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AVERTISSEMENT 

DU  LIBRAIRE. 

/^Aî  promis  au  Public ,  dansTAver^ 
tijjimem  q»efai  mis  à  la  tête  des  Oeu-^ 
vres  de  Théâtre  de  M.  de  Bmeys  ,  de  ré- 
imprimer les  Oem>res  de  M.  Palaprat  / 
je  rnacquite  enfin  de  cet  engagement. 

Ce  f^olumecêntient  tout  ce  que  M.  Palap 
prat  avoit  donné  de  lui  dans  le  Recueil  qui  a 
parujousfin  nom  en  2.  vol.  in  i2.env]i  2; 
Les  autres  pièces  qu  il  a  reconnu  lui-même 
itre  de  la  compofition  de /on  Ajjocié ,  ont 
été  reflituées  à  M.  deBrueys,  dans  fédi^ 
tion  que  fen  ai  donnée  au  commencement 
de  cette  année  en  3.  vol.  in  12.  Ceux  qui 
joindront  ces  deux  Recueils  auront  généra^ 
lement  toutes  les  pièces  de  Théâtre  que  ces 
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AVERTISSEMENT. 

■MeJJieurs  ont  compojeesy  foitféparemem , 
foit  enfociété.  Ils  uunironi  par- là  deux 
Illujïres  ylrnis ,  dont  lafociété,  le  définteref- 
fement  &  la  bonne-foi  devroientfervir  de 
modèle  à  tous  les  Auteurs  que  la  gloire  & 
Putilité  littéraire  obligeront  de  travailler 
mfemble. 

Les  aveusque  M.  Palaprat  a  donnés  au 
fujet  des  pièces  de  la  compofition  de  M.  de 
Brueys  ^ont  été  extraits  &  imprimés  avant 
chaque  pièce  dans  kThéntrede  cet  Au-- 
teur  s  cela  ne  m'a  pas  paru  ajjez  confidé^ 
rable  pour  rn  engager  dejiipprimer  les  dif 
cours  de  M.  Palaprat  .qui  fe  trouveront 
ici  à  leur  place. 
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PREFACE 

De  M.  Palaprat  pour  Fédition  qtiil  s 
donnée  en  1712** 

E  R  s  oK  N  È ,  que  je  fçache ,  ne 
s'eft  encore  avifé  d'écrire  la 
moindre  chofe  fur  les  Préfaces. 
On  ne  fçauroit  cependant  les  re- 
garder comme  des  ouvrages  indifférents  9 
étant  faits  pour  être  mis  à  la  tête  des  au- 
tres ,  pour  les  annoncer,  les  préparer,  pour 
en  relever  le  prix  en  les  faifant  connoitre  » 
&  pour  leur  fervir  enfin  (  fi  j'ofe  parler  aîn* 
fi  )  d'introduâion  ,  d'entrée  ,  &  de  porte. 

L'bccafion  de  dire  mon  fentimentfur  le$ 
Préfaces  ne  pouvoit ,  ce  me  femble ,  être 
jamais  plus  naturelle  que  dans  une  Préface 
même.  C'eft  ce  qui  m'a  porté  à  nommer 
ainfî  ce  Difcours  :  fans  quoi  j'avoue  que 
Je  n'aurois  jamais  eu  la  témérité  de  donnée 
ce  nom  fpécieux  à  quelques  pages  de  mau- 
vaifeProfe  que  je  me  fuis  crû  obligé ,  par 
lesraifons  qu'on  verra  dans  la  fuite,  de 
mettre  à  la  tête  de  la  nouvelle  édition  de 
ces  vieilles  Comédies. 
Ce  n'étoit  aucunement  mon  intention 

*  te  Leilturfe  fouvienira  que  cette  freface  a  rapport  au» 
Viéces  contenues  dam  le  Théâtre  de  M,  de  Braeys  qui  etoiefH 
al9rs  C9»fi»dHe$  ameç  celles  qui' fint  contenues  encej^ektme. 
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qif elles  euffént,  étant  furannées,  un  orne- 
ment qu'elles  nVvoient  jamais  eu  dans  leur 
nouvelle  faifon  ;  &  plutôt  que  de  fonger 
\.  les  affortir  avec  un  ouvrage  auffi  férieux 
qu'une  Préfacée ,  i'avois  eu  la  penfée  de  fai- 
re une  manière  de  petite 'Comédie  fur  teS 
Comédies.  Pen  a  vois  communiqué  le  deC- 
,ifein  à  quelques-uns  de  mes  amis ,  qui  Ta*- 
:voiént  fort  approuvé  :  cela  m'auroit  don^ 
né  lieu  de  débiter  fur  ces  Pièces  tout  ce 
Qu'il  y  a  de  bien  &  de  mal  à  en  dire,  &  je 
1  aurois  fait  d'une  manieremoins  ennu yeufç 
&  plus  animée  ,  que  nel'eft  foiiventla  ^rm^ 
notonie  d'un  Auteur  qui  parle  feul  dan«  ces 
fortes  de  Difcours ,  par.  la  petite  adion 

?u'y  auroit  jettée  la  variété  du  dialogue* 
y  aurois  introduit  fept  ou  huit  caraâére^ 
ridicules  de  prétendus  beaux  efprits  du 
tems  5  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  :  j'y  aurois 
mis  un  perfonnage  fenfé  pour  le  contrafte  f 
&  pour.lui  faire  dire  des  chofes  juftes  & 
jraiionnables.  Il  eft  vrai  que  c'étoit  beau- 
coup pourœ  tems-ci  qu'une  perfonne  fen- 
fée  lur  lîx  ou  fept  d'impertinentes ,  &  <ju^ 
ç'auroit  été  peut-être  1  eïidroit  par  où  vn^ 
petite  Comédie  auroit  été  accufée  de  pé- 
cher le  plus  contre  la  vraifeniblance.  J'ai 
été  empêché  d'exécuter  ce  deffein,  il  pour- 
ra revenir  en  quelqu'autre  occafion. 
Pour  dire  donc  en  peu  delnots  mainte- 
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Jiânt  ce  qu'il  y  a  long-tems  que  favdîsen-* 
vie  de  ditç  fur  les  Préfaces,  (  ôc  ce  peu  de 
mots  pourra  en  quelque  façon  fervir  de  Pré- 
face à  celle-ci  )  ie  ne  fçaurois  difFmiulerquc 
je  trouve  qu'cm  les  traite  quelquefois  trc^ 
familièrement  »  que  bien  des  gens  en  àbù^ 
,  fent ,  &  leur  manquent  tous  les  jours  de 
refpcd  ;  &  que  de  même  qu'on  fait  de  teiq| 
entems,  dans  les  Etats  bienpolicés,  des  re^ 
glemens  fur  le  luxe»  09  «n  devroit  faire  tin 
pareil  dacis  la  République  des  Lettres  fur 
.  l'ufage  des  Piéfaces  ,  pourvu  qu*il  fût 
plus  durable  &  mieux  oh(ervé.  Je  voudroî^ 
donc  qu'il  ne  fût  pas  permis  à  toute  forte 
de  livres  d'être  parés  du  fuperbè  ornement 
d'une  Préface  >  &qùe  là  qu^ité  ,  h  con* 
dition,  &le  rang  de  ceux  qui  pounroienc 
en  avoir  fuflfent  marqués  :  au  lien  qu'on 
peut  reprocher  aux  Auteurs  d'être  en  ce 
point  moins  retenus  fur  la  parade  qu'ils  font 
de  leur  orgueil ,  que  ne  l'ont  été  jufqu'ici 
^  certains  hotnmes  iurperbes  9  nés  beaucoup 
moins  opulens  qu'ils  ne  le  font  devenus  un 
peu  trop-tôt ,  au  gré  du  chagrin  &  du  cri* 
tique  Public ,  toujours  de  mauvaife  hu- 
\  mëur  contre  leur  magnificence  ;  certains 
*  hommes  fiers  &  haïs ,  tant  &  fi  fouvent  ac- 
cufés  en  plein  Théâtre  de  ne  garder  aucu-^ 
nés  mefures  fur  l'imprudent  étaiagede  leur 
• .  vaaité.  Cependant  voyez  l'injuftice  de  ce 
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Public  :  il  ne  dit  mot  aux  Auteurs  qui  met- 
tent impunément  à  l^ entrée  de  Jeurs  livres 
toute  forte  de  pauvretés ,  aufquelles  ils  don- 
nent le  nom  majeftueux  de  Préface  ;  &  il 
ne  ceffe  de  crier  contre  ces  pauvres  gros 
jMilords  de  foudaine  crue ,  quoi  qu'ils 
ayent  été  encore  affcz  modeftes  pour  ne 

Ïoint  mettre  à  la  porte  de  leurs  Palais  un 
uifle  du  grand  air ,  avec  un  plumet,  un 
large  bauorier ,  une  flamberge  à  garde  an- 
tique ,  &  une  mouftache  retrouffée.  Ils  ont 
la  modération  de  fe  contenter  d'un  fimple 
Portier  :  perfonne  ne  Toferoit  trou  ver  mau- 
vais, on  fçaittrop  qu'il  leur  eft  néceffaire 
i>our  faire  le  prélude  ,  &  ,  pour  ainfîdire  » 
a/>r^y^^tf  deleursbrufqueries;  c'cftle  do- 
meftique  de  confiance ,  chargé  de  leur  pro- 
curation générale  pour  repoufler  tous 
créanciers  &  demandeurs  avec  la  douceur 
&rhonnêtetéquele  métier  de  ceux  dont 
ils  ont  procuration  le  comporte  ,  &  enfin 
avec  une  extrême  politeffe,  qu'ils  ne  pof- 
fédentguéres  moins  bien  que  leurs  mai* 
très ,  parce  que  fouvent  ils  l'ont  apprife  en 
même  école. 

Mais  pour  revenir  à  mon  fentiment  fur 
les  Préfaces ,  qui  fera  toujours  conforme  à 
celui  des  fages  écrivains  quand  je  parlerai 
férieufement ,  j'eftime  que  ce  ne  font  point 
des  ouvrages  indifférents*  Les  bonnes  font  ; 
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des  chefs-d'œuvres ,  les  médiocres  des  a- 
vortons ,  les  mauvaifes  des  monftres.  J*aî 
toujours  confideré  les  premières  avec  vé- 
nération :  elles  ont  même  eflentiellement 
une  des  qualités  qui  conftituent  la  bonne 
Comédie  ,  en  ce  que ,  bien  loin  d'admet- 
tre ces  ambitieux  ornemens  rejettes  de  tous 
les  bons  ouvrages  par  les  Maîtres  en  Fart 
d'écrire ,  *  elles  ne  reçoivent  point  de  beau- 
té étrangère  ou  inutile  à  leur  deflfein ,  Se 
rien  n'eft  beau  chez  elles  s'il  n'y  cft  abfolu- 
mentnéceflairc. 

Telles  font  parmi  plufieurs  bonnes  Pré- 
faces, celle  àtPHifloire  du  Renouvellement 
de  l*j^cadémie  des  Sciences ,  &  celle  de  /'///- 
ftoire  de  la  Ligue  faîte  à  Cambray ,  &c^ 
L'Auteur  delà  première,  fans  s'écarter  de 
fon  objet ,  ne  trouve  point  de  fleurs  fous  fa 
main  qu'il  ne  moiflbnne  foigneufement ,  & 
ne  fe  détourne  jamais  à  droite  ni  à  gauche  » 

Î)Our  s'abaifler  à  cueillir  même  celles  qui 
ont  fur  le  bord  de  fon  chemin  :  il  ne  court 
pas  après  les  beautés  ,  comme  V^potton 
qu'il  a  fi  bien  peint  courant  après  Daphnéj 
dans  un  des  plus  galans  Sonnets  *  *  que 
j'aye  vus  de  ma  vie  :  il  attend  fagement 

*  Ambitiofâ  refcindet  ornatnenta.  Uorat, 

**  Ce  Sonnet  commence  par  ces  Fers  : 
Je  fuis  »  difoit  un  jour  Apolton  à  Daphué  , 
LoAque  coût  hors  d*halcine  il  couroic  après  elle  >  &<< 
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qu'elles  nàiffcnt  de  fa  matière  ;  &  cPaatarit 
plus  éloquent  qu'il  eflplus  précis  ,  il  don* 
ne  une  idée  de  toutes  les  fciences  qui  ocr 
cupent  cette  Académie ,  les  fait  non  feu-r 
lement  connoîtreà  ceux  qui  en  étoicnt  Icy 
plus  éloignés,  mais  leur infpire une fecre-f 
te  envie  dé  s'y  appliauer* 
L'autre  Préface  cft  digne  de  l'ouvrage 

Sp'elle  annonce.  Elle  met  le  lefteur  au  mî* 
eu  dé  tous  les  intérêts  de  l'Hiftoire  qu'el- 
le lui  préfente  ,  &  s'en  éloigne  fi  peu ,  que 
l'auteur  commence  par  elle  à  pratiquer  ht 
réglé  inviolable  qu'il  s'eft  feice  pour  tout 
le  corps  de  fon  Hiftoire  ;  &  cette  régie  eft  9 
dit-il ,  de  tenir  toujours  devant  fes  yeux  le. 
titre  de  fon  livre  :  en  effet ,  bien  loin  de 
s'en  écarter  jamais ,  toutes  fes  lignes  y  a- 
boutiflent  comme  à  leur  centrer,  tout  y  in* 
ftruit  avec  une  netteté  qui  eft  une  fûre 
garantie  de  celle  qui  régnera  dans  tout  l'ou- 
vrage 5  &  qui  fait  qu'en  y  entrant  on  fe 
trouve  d'abord  en  pays  de  connoiffarice. 

Voilà  comment  doivent  être  les  Préfa- 
ces ,  &  pour  quels  ouvrages  on  en  doit 
faire.  Quand  on  a  d'elles  une  idée  pareille 
à  celle  que  j'ai,  &  qu'on  lesenvifageavec 
autant  de  circonfpeâion  que  je  le  fais ,  6a 
eft  porté  à  croire  comme  moi  que  toute 
forte  de  livres  ne  méritent  pas  des  Préfa- 
ces >  &  que  d^ea  houorei:  de  pures  baga* 


\ 
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telles ,  des  ouvrages  feulement  faits  pour 
]e  badînage&pourramufement,  ou,  ce 
qui  eft  encore  pis  9  les  écrits  dégoutans  & 
les  ennuyeufes  fadeurs  qu'on  en  honore» 
c'efl  donner  à  une  bamboche  la  coiffore 
d'une  Androma^^ue  * ,  orner  une  chaumie* 
re  du  frontifpice  d'un  Temple,  &  par  une 
avenue  magnifi(jue  faire  arriver  à  unegi^/»- 
guette.  Je  prévois  fort  bien  que  ce  mot  ne 
plaira ^poînt  aux  perfonnes  délicates,  & 
je  ne  m'eii  fers  que  parce  que  c'eft  un  ter- 
me bas  que  le  peuple  a  mis  en  vogue  de- 
puis quelques  années,  Se  que  j'en  voudrois 
içavoir  quelqu'autre  de  plus  bas  encore 
pour  exprimer  le  mépris  que  j'ai  pour  de 
pareils  ouvrages ,  qui  partent  fouvent  de 
la  plume  précieufe  de  ces  délicates  per-^ 
fonnes  que  le  mot  à^guinguette  **  ofen- 
fera. 

Suivant  ce  que  je  viens  de  dire  des  Pré- 
faces ,  voici  de  tous  les  livres  celui  qui  en 
méritoit  le  moins*;  auffi  celle  que  j'y  incts 
n'en  eft  pas  véritablement  une  j  je  ne  la 
donne  pas  pour  telle,  &  ne  l'ai  intitulée 
airifî  que  par  une  commune  façon  de  par- 

*  Andromachen  à  fronte  vidiebis» 
Pofiminoreft.  JwtoaL 

**C*ifl  dinfi  qtte  le  peuple  appelle  de  petits  caiareti  oi  H 
9^ff  dtviftk  let  jours  ie  Jkê, 
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1er ,  &  par  la  néceffité  qtie  trouve  Sojîe  à 
être  quelque  chofe.  ^  Au  demenrant  dop-^ 
nez-lui  le  nom  qu'il  Vous  plaira ,  j'y  con* 
fens,  même  celui  de  monftre  dont  je  viens 
de  qualifier  fes  pareilles  ,  les  Préfaces  ex- 
travagantes. Celle-ci  eft  d'un  deffein  fort 
différent  de  toutes  les  autres.  Quant  auk 
boMes,  dont  les  exemples  que  je  viens 
de  ater  peuvent  tenir  lieu  de  définition, 
je  n'ai  pas  befoin  de  prouver  qu'elle  leur 
eft  fort  oppofée ,  il  uiffit  delà  lire. 

Il  y  en  a  d'un  fécond  ordre,  qui  font 
plutôt  des  diflertations  fur  la  nature, l'ex- 
cellence, &  les  bonnes  qualités  du  genre 
d'ouvrage  qu'elles  précédent.  L'auteur  à 
la  vérité  ne  s'y  loue  pas  tout  à  fait  ouver- 
tement :  mais  il  n'eft  pas  difficile  de  fentir 
qu'il  n'élevé  fi  fort  le  mérite  de  fa  matière , 
que  pour  donner  bonne  opinion  de  foa 
choix  &  defon  goût. 

On  en  voit  enfin  d'une  troïfiéme  efpé- 
ce  ,&  ce  font  celles  où  les  auteurs  fe  louent 
eux-mêmes  :  pour  le  moins  s'ils  ne  font 
pas  diredement  leur  panégyrique  ,  ils  tra-^ 
vaillent  avec  grand  foin  à  leur  apologie  ; 
ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  ériger 
en  beautés  les  endroits  froids ,  &  les  au- 
tres défauts  qu'ils  fentent  bien  qu'on  pour- 

*  Car  enfin  fi  faut-il  que  je  fois  quelque  chofe. 

Ddnsl'AmfhiK 
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râleur  reprocher.  Ils  répondent  à  toutes 
lesobjeélions  qu'ils  prévoyent  qu'on  leur 
fera,&  ils  s'en  font  eux-mêmes  de  foib^es 
flegayeté  de  cœur ,  pour  triompher  ,  pour 
s'applaudir  de  les  avoir  combattues,  &fe 
fournir  par-là  une  occafion  d'étaler  kur 
fçavoir  &  leui' éloquence. 

Je  ne  parle  pas  d'un  nombre  infini  de 
ftpfodies  (  comme  pourroit  être  celle-ci, 
fans  aller  plus  loin)  &  d'impertinences  de 
tout  genre,  qu'on  met  indiflPéremment  & 
avec  ef&onterie  à  la  tête  de  toute  forte 
d'ouvrages ,  &  de  tous  ces  volumes  diflfor- 
rbes  qui  rendent  aujourd'hui  nos  Imprime- 
ries plus  fécondes  en  monftres  nouveaux, 
que  r  Afrique  ne  l'a  jamais  été.  Il  n'eft  gué- 
res  en  effet  de  libelles ^'^  pour  méprifabies 
qu'ils  foient,  quinefe  trouvent  ^/fW// de 
quelque  mauvais  préambule  qu'on  appelle 
Préface;  &  je  ne  cfefefperc  pas  d'en  voir  àU 
fin  aux  Almanachs  de  Troye ,  &  à  quelque 
nouvelle  édition  â^Vlefpiegj^  &  de  Robert 
le  Diable. 

Il  s'eft  gliffé.  fur  cela  dans  la  Républî^ 
^ue  des  Lettres  un  abus  pareil  à  celui  qui 
m  le  chapitre  des  femmes  s'eft  entiere-r 
ment  introduit  dans  le  monde.  Les  plus 

yiles  &  les  plus  abjedes  Bourgçoifesfe  font 

*  Betit  livre,  fqft  nfenfirvir  dans  ce  fins  afris  Def^ 
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arrogées  impunément  tous  les  attributs  *- 
les  plus  pompeux  des  femmes  de  condi- 
tion ,  &  fe  font  mifes  fur  le  pied  des  plus 
Tojfes  Madame  s.  **  Comme  tous  les  plus 
»as  rpcucils  des  plus  plates  pédanteries  : 
toutes  les  plus  triviales  &  \^%  plus  ineptes 
rêveries  qu'un  auteur  met*  au-devant  de 
fon  ouvrage,  fant  appellées  pompeufe* 
ment,  &  non moinsabufivement  Préfaces^ 
En  penfant  de  la  manière  que  je  penfe 
for  elles,  je  tfavois  garde  d'en  faire  au- 
jourd'hui pour  àç:^  ouvrages  qui  le  méri- 
tent fi  peu  ,  &  qu'il  y  a  vingt  ans  que  pour 
la  première  fois  fa  vois  laiffés  abandonner 
au  Public ,  fans  en  prendre  le  moindre 
foin  ,  &  avec  une  tranquillité,  fi  je  Tofe  di-i 
fe ,  pareille  à  celle  de  ces  mères  affezindif- 

*  La  rohtp9rtte^4rnneefpt^9  ie  c4riihe  éprenant  y  petti 
pojffan  de  la  JBrie  pomlkufi  ^grctefjiHmemt'  4icewtfe  em  Hpuf* 
fart  avec  une  aigrette.  Le  carrea»  fitUenu  par  un  Mort  ^ 
pliant  fou$  la  pefamemr  de  fon  velours  CP*  de  feixalons  (  les  la^ 
quais  blancs  font,  trou  triviaux,  )  VBcuyeryfera  infenfihle'* 
ment  ajoAte  :  0*que  ne  donnerait' on  point  pour  couvrir  dû 
velours  r  impériale  du  carojje  f  car  il  n^fi  manfue  de  tUflift" 
jflion  fi  facree  que.  nUaffent  tinfolente  tofer  pfofaner  dt^ 
jcreatiêresforties  quelquefois  delà  boue  du  marcM au pqi/fon^ 
fue  le  brigandage  de:  l^fs  maris  fut.  /es  défunts  billeti  de 
momtoye  n  mifes  de  mteaupkr  la  dépe.nfe  apeft^utce  q^ily  a 
de  plm  élevé, 

^  Madame  ^Qmdaîu  dans  U,  Bêi^gem  Gcmilhomme  dt 

Molière* 
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féfcirtes  fur  le  deftin  des  fruits  de  leurs  a- 
mours ,  pour  les  cxpofer  fur  une  borne  à 
la  merci  des  paiTans ,  &  des  foins  peu  em^ 

r    preffés  d'un  Clerc  de  Commiffaire ,  qui 

<r  n'eft  jamais  fort  diligent  quand  il  ne  s'at^ 
tend  pas  d'être  bien  payé. 

J'a vois ,  il  eft  vrai ,  porté  monindifFé- 
reûce  fi  loin  pour  ces  Comédies ,  que  fans 
parler   des  horribles  fautes  d'impreffion 

I  contre  la  raifon  &  le  bon  fens ,  dont  four- 
milloicnt  leurs  précédentes  éditions  ,  il 
manquoit  à  la  feule  Comédie  du  Grondeur^ 
qui  eft  celle  quia  été  imprimée  le  plus  fou- 
rnit ,  des  Scènes  toutes  entières  :  &  mal- 
gré tout  cela,  cette  Pièce  ainfî  défeftueu- 

I  le&mutilée,  n'a  pas  lalfTé  d'avoir  un  dé- 
tit  &  une  vogue  prefque  aufli  grande  chez 
le  Libraire  que  fur  le  Théâtre  ;  preuve  fuf« 
fifante  pour  voir  que  la.  plupart  des  gens 
n'achètent  ces  livres  que  parce  qu'ils  les 
voyent  acheter  aux  autres. 

11  aurqit  donc  fuffi  d'un  très-petit  Aver- 
tiffement  du  Libraire  ,  qui  eût  aflîirélesa* 
cbcteurs  que  j'avois  vu ,  revu ,  touché  9 

:.  retouché,  examiné,  &  corrigé  cette  édition 
avec  exaftitude,  &  qu'outre  qu'on  la  leur 

[    donnoit  côrrede,  on  l'avoit  augmentée 

f    de  plufieurs  Pjéçes  qui  n'avoient  pas  été 
imprimées. 
Car  pourquoi, dira-t-on,  ç'avifer^  après 
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fi  lojag-tems  de  faire  une  Préfece  pour  de 
vieilles  Pièces, &  de  mettre  des  pareniéns 
neufs  à  un  habit  ufé  ?  il  ne  s'agit  pas  de  Ju- 
ftifier  ces  Comédies ,  dont  les  unes  font 
reçues  encore  tous  les  jours  avecplaifîr ,  & 
on  ne  fonge  plus  aux  autres* 

On  auroit  donc  raifon  de  me  reprocher 
que  j'enchéris  vifiblement  fur  Tabus  que 
j  ai  condamné ,  fi  je  ne  prenois  le  foin  qwe 

J"e  prends  de  déclarer  que  tout  ce  préambu- 
e,  ce  verbiage  ,  ce  prologue  ,  ce  poème, 
ce  difçours  ,  cet  avant-propos ,  à  qui ,  en- 
traîné par  le  mauvais  exemple ,  j'ai  donné 
le  nom  de  Préface  ,  que  j  avoue  ^u'il  ne 
mérite  pas  ;  fi ,  dis-je ,  je  ne  déclarois  point 
que  la  précaution  que  je  prends  dans  ce  dit- 
cours  n'eft  point  du  tout  pour  les  Comé- 
dies qui  font  contenues  dans  ces  deux  pre- 
miers tomes  ;  je  la  prends  uniquement  pour 
les  Difçours  qui  précédent  ces  Comédies. 
Voici  le  fait. 

Je  me  fuis  amufé ,  je  ne  fçaurois  dire 
comment ,  pourquoi ,  ni  par  quel  caprice  > 
à  faire  un  Difçours  fur  chacune  de  ces  Co- 
médies î  en  quoi  la  réflexion ,  qui  vient 
rarement  affez  tôt  dans  les  perfonnes  un 
peu  vives ,  pour  ne  dire  pas  étourdies ,  na'a 
îait  appercevoir  après  coup ,  &  un  peu 
^  trop  tard ,  que  j'ai  fait  un  ufaee  moins 
bon  &  moi^s  férieux  (jue  je  ne  oevois  du 

loifîr 
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loîfii:  qui  fuit  le  penchant  d'un  homme  qui 
ne  fe  fènt  <Jiie  trop  fur  fon  déclin ,  qiti  ceflb 
d'être  occupé  par  ies  ipkSxons ,  &  qui  i'efî 
auffi  p«i  que  je  le  fui»  par  les  affaires* 

Il  s'agit  donc  de  prévenir  firanchementt 
&  de  bonne  foi  le  ledeur  fur  ces  Difcours^ 
afin  qu'il  n'aille  pasf  croire,  conyriie  vrai- 
fcmblablement  il  le  croirpity  qu'ils  fpnt  des 
examens  de  ces  Pièces,  &  qu  ils.  coiitien*? 
nent  des  diflèrtations  înftruâi vcfs  fur  ce  fu* 
jet.  Je  lui  déclare  qu'ils  ne  font  rien  moins^ 
que  cela ,  &  ne  parlent  tout  au  plus  de  ce^ 
Congédies,  q^e  pour  dire  ce  qui  a  dono^ 
Me»  à  chacune  d'elles  ,  la  part  que  j'y  ai  » 
la  manière  dont  je  les  ai  faites ,  en  tout  ot^ 
en  partie,  môifeul ,  ou  avec  un  homme 
de  mérite  qui  fut  long-tems  mon  aflbcic» 
&  dont  je  ferai  fréquente  &honoraWe  mcn-r  . 
lion  dans  Ceîs  Difcours**     ^ 

J'y  rapporte  quelquie*  ineid^ens  &  quett 
dues  petits  traits  hiftoïiques  de  leurtems^  \ 
des  fceqes  qui  fe  foncpalfées  à  leur  occa- 
fion,  foitcjans l^enceime  des  murslâcrcsr 
de  la  Comédie,  foit  dans  fa  banlieue  y  SÇ 
quelquefois  même  au-delà  du  ^effort  (fc  li 
jurifdiftion  théâtrale  &  comique  :  mais  qui 
ont  toûj6ui?s  quelqu^^  légère  connexicéa* 
Yec  le  tems  dé  la  Pièce  ^  ion  fujet ,  Iqs  Ac- 
teurs qui  y  jQJipi^t  ^:  oif  3yec  d'autres  cir- 
eonftances^  \ 
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Au  reftc,  le  lefteur  ne  peut  être  aflTeîC 
préparé  à  trouver  toute  forte  'de  <iéfauts  ^ 
des  éfcarts  fréquens,  ,&  des  déreglemens- 
outrés  dans  ces  Difcours ,  à  commencer 
parcelur-ci,  qui  n'étant  fait  que  pour  pré- 
venir le  lefteurfurles  defordres  dés  autres^- 
au  lieu  de  produire  en  lui  cet  effet  en  leur 
faveur ,  achèvera  peut-être  de  rindifpofer 
contr^eux. 

Qu'on  s'attende  donc  à  trouver  toute 
forte  de  hardiefles  &  de  négligences  dans^^ 
ces  Difcours,  fur-tout  dans  ceux  qui  pré-^ 
cèdent  It  Grondeur ,  le  Muet ,  les  Empiri^ 
^ues  y  Se  t Important:  je  n'y  garde  pas  plus; 
d'ordre  &  de  fuite  qu'en  tient  dans  fa  cour- 
fe  un  jeune  cheval  échapéqui  va  parbonds- 
&  par  fauts ,  n'ayant  point  de  frein  qui  le 
retienne.  * 

Mais  voilà  une  comparaîfob  bien  magni- 
fique &  peu  proportionnée  à  mon  âge; 
c'eftbienà  moi  vraiment  à  être  comparé 
à  un  jeune  cheval  fougueux,  &n'eft-ce 
pas  le  moyen  de  me  faire  dire  au  contraire  : 

J^iatheureux  »  laijfe  em  paix  tm  cheval  vUH^ 

tiffanty 
De  peur  que  tout  i  cotif  efflanqué  ^Jans  halei* 

nef  -      * 

^  Per  aperta  rolaos  ceqlibcc  hibeiiî» 
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Il  \e  laiffe  m  tvmbant  fan  mahrt  fur  Va-* 


um.  * 


Je  cloute  même  qu'on  mé  fît  l'honneur 
de  fe  f èrvir  de  ces  vers  de  Deffreaux ,  imi- 
tés àl Horace  f  &  l'on  m'appliqueroic  plu-* 
tôt  ce  Quatrain ,  qui  eft  de  VaffoHci  y  ou  de 
quelqu'autre  qui  ne  vaut  gucres  nûeux  : 

Ton  feg^è  n^efi  qn^nne  rojfe  ^ 
7iènS'U  elos^  il  bat  trop  des  flancs  ;^ 
Crains  ,  sUlavoti  ia  eUfdes  chamfs-p 
Quil  ne  s^ attirât  playt  $h  hjfe^ 

Je  profite  de  ma  reflexion  &  de  cetavis^ 
p  déroge  à  la  comparaifon  y  je  Fabdiqué 
&  je  là  câjfe ,  cotnmè  le  S^almx  dèfahusé  ^"^ 
caffe  le  privilège  des  femines ,.  pour  con« 
feffer  de  bonoc  foi  que  je  me' fuis  laiffe  |;a-r 
gner  à  la  demangeaifon  dé  corner  miUe 
chofes  vaincs  y  avec  kfoibleffed'unvieil-^ 
la^d  5  qui  ycâu  milieu  defa£c»niUe  &  dé  fes 
SBHis  y  leur  fait  des  iufioîres  qu'il  leu^  a 
cinquante  fois  répétées ,  raconte  les  inci**» 
fSens^de  &  vie^  diepuisfès  preoÈHeresclaflêi 


s» 


Solve  fenefcentem  mature  fanus  equum' ,  né 
Feccet  in  eietremiim  ridcodits,  &  Bia  iue^t. 
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jufqu'àfcs  troifiémes  noces ,  -pafle  des  fre- 
daines de  fa  jeuneffe  aux  graves  époque^^ 
de  fes  emplois  les  plus  férieux ,  faute  du 
Collège  à  la  Cour ,  du  Bal  au  Palais ,  re- 
vient de  la  Grand'-Chambre  à  TAcademie  y 
confond  les  procès  qu'il  a  perdus  avec  Içs 
parties  de  paume  qu'il  a  gagnées ,  ne  niet 
point  d'intervale  entre  ierécitdcfcsgalan-- 
teries  &  de  fes  combats ,  &  la  defcription 
de  fes  fluxions  &  de  fes  rumatifmes  ;  com- 
mence une  avanture  de  cabaret ,  qu'il  finie: 
Î>ar  des  réflexions  morales  fur  Iq  tems  paf- 
ë  ;  &  ne  s'enhuyant  jamais  d'ennuyer  tout 
le  monde  ,  conte  dans  ce  bel  arrangement 
toutes  les  rêveries  qui  lui  tombent  dans, 
l'imagination»   . 

Voilà  la  peinture  fidèle  de  ces  Difcours* 
Je  prends  toutes  les  précautionsque  je  puis 
&  que  je  dois ,  d'avertir  qu'il  n'y  a  guéres 
de  libertés  que  je  ne  m«  fois  permifes ,  de 
celles  oui  ne  peuvent  faire  tort  qu'à  la*  con- 
duite cl'un  ouvrage  &  à  la  pureté  de  foni 
ftile ,  &  qui  ne  bleflerit  pas  les  bonnes 
xnoeurs  ;  car  à  cet  égard  je  me  fuis  fait  une 
loi  trè&-févére.  S'il  m'échape  quelquetraît 
de  fatyre ,  ce  n'eft  que  fur  le  fiéclc  en  gé- 
néral ;&  quand  il  y  a  quelqu'un  de  défigné 
dans  mes  nortraîts ,  ce  n'eft  que  quand  le 
portrait  eft  à  fon  avantage.  Tattefte  la  ve- 
nté que  je  profefle  9  que  je  n^i  eu  aucua 
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particulier  en  vûë ,  &  fefpere  aue  tous 
ceux  qui  auront  aflez  de  temps  a  perdre 
pour  lire  ces  bagatelles ,  en  tomberont  d  V 
cord.  Quelquefois  fai  formé  mes  peintu- 
res des  traits  raffemblés  en  trente  objets  dif- 
férents, pour  éviter  avec  foin  qu'il  n'y  eût 
perfonne  d'aflfez  malin  qui  en  pût  fiaire  d'ap- 
plicîition  jufte. 

Pour  les  libertés  qui  ^encourent  que  la 
cenfurc  du  Pamafle ,  je  n'en  ai  pas  ufé  a- 
vecla  même  retenue  :  je  me  pique  d'être 
uti  bon  homme,  &  n'ai  point  la  vanité 
d'afpirer  à  pafler  pour  un  bon  écrivain  ; 
aufli  ne  me  fuis-ie  guéres  ménagé  fur  ce 
dernier  article.  Attendez-vous  à  trouver 
dans  ces  Difcours  tous  les  défauts  qui  peun 
vent  choquer  ce  que  les  écrivains  tendus 
appellent  de  leur  autorité  juftejfe  ;  excufe 
quelquefois  de  la  froideur  ,  &  toujours  * 
raux^firyant  d'un  génie  timide  qui:  fe  défie 

\,    avec  raifon  du  fuccès  de  fes  hardiefles. 

\  Il  n'y  a  donc  rien  de  tout  ce  qui  eft  dé- 
crié parles  édits  de  ces  fouvcrains  Maî- 
tres ,  ou  plutôt  de  ces  tyrans  de  FEIoquenn 
ter  comme  direftement  contraire  &  op*- 
pofé  à  leur  juftefle  5  qui  ne  fe  trouve  fré- 
quemment dans  ces  Difcours  :  métapho- 
res hardies ,  façon  de  parler  téméraireJ- 
ment  bazardées  j  &  fans  les  avoir  fbûmifeg 
à  tes  grands  arbitres  de  leur  fauf-cùnduit^ 
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fiulfcrapule  fiir  hs  GafcomfmcsV  atfan^  ^ 
ils  ont  facilité  mon  expreiOion  ,  galcona* 
des  mcmeemployées  avec  deffein ,  parce 
qu'une  longùeexpéricncc  ra*a  appris  qu'el* 
les  di  vertiuent  fou  vent  ;  firéqoens  écarts  dcr 
mon  fujct  ;  que  dis-je?  égaremens  înexeu* 
fables  &  fi  grands,  qiie  je  plante  là  quelque^ 
fois  ce  pauvre  fujet,  pour  coufrirapès  quél^ 
qu€  trait  de  fatyré ,  innocente  à  la  vérité  y 
parce  qu'elle  eft  générale ,  pour  m'embar- 
rafler  dans  àts  contes  »  pour  m'embarquer 
dans  des  peintures  des  moeurs ,  leur  éire^ 
la  guerre ,  &  les  combattre  aoflTi  mal  à  pro- 
pos que  le  loyal  y  mais  toujours  malheureux  j 
Chevalier  de  la  tri  fie  fignre  Combattoit  lé$>  j 
jnoulins  à  vent.  ] 

Pour  les  digreffions  y  j'y  retombe  fi  fo» 
Tent ,  que  j'en  ai  eu  honte ,  &  me  fuis  crû? 
*  cbligé  d'en  faire  une  amende  honorable  dans, 
un  Difcours  exprès  qui  précède  celui  qui 
eft  à  la  tête  dcsEmpmtjjHes^  Bien  plus  ,  ye: 
fois  trop  fîncere  pour  ne  pas  cdnfeflcr  que 
tous  les  défauts  en  un  mot  qui  peuvent  è^ 
tre  critiqués  avec  juftice  par  les  perfoimcs- 
ierieufes  qui  aiment  qu'on  écrive  avec  fa- 

§efle  &  avec  pureté  ,^  fauteront  aux  yeux 
u  lefteur  dececaraftére,  mêmeleplus: 
indulgent ,  non  feulement  dès  l'entrée  de 
ces  Difcours,  pourlefquels je prendstanc 
àcù>m  del'y préparer  :  niai&meme  de  ce^    , 
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iiî-cî ,  cpii  n'apû  être  fofccptiblé  cFàucu- 
ûe  préparatioa,  parce  que  cela  feroît  allé 
à  rinfixii,  &  que  j  atr6is£ïit  infeoftt>lemeni 
un  vaiume  entier  de  pnépsmcions. 

J'avoue  iDecnuëment  qu^au  lieu  cPcvî* 
ter  tous  ce&  dé&ucs  dont  je  viens  de  pat^ 
1er,  je  me  fuis  flatéque  ceferoit  peuc-ctre 
oar  là  que  ces  Difoours  fieroient  fortune*. 
Le  gaoz  du  tenis  en  toutes  chofes  ne  me 
paroîtras  ennemi  Sss  irrégularités  ;  ilfuf- 
fircMt  de  la  fureur  qu'on  a  pour  les  ouvra* 
gcs  de  la  Chine  ,  pour  prouver  que  fes 
imaginations  les  plus  biz^res  plaifentplus 
que  les  delleins  fuivis  Se  corr^s;  les  arts 
en  cela  ne  fem  qu'imiter  la  nature.  Les^ 
beautés  les  plus  parfaites  n'ont  pas  toujours^ 
lait  n^tre  les  plus  grandes  paiCons  :  j'ar 
foûpiré  pour  tels  petits  yeux  noirs  ,  qui 
m'ont  fufcité  plus  de  rivaux  que  je  n'enau^ 
fois  eus  s'ils  avcrient  été  grands  &  verdr 
cotnim  les  jaxx  de  Minerve  r  tant  vantési 
par  les  Poètes  Grecs ,  *  ou  ceux  de  Thilis^ 
qui  méritèrent  d'être  changés  en  aftres.  ** 
Et  j'ai  connu  telle  grande  bauche  qui  a  i^lt 
plus  d'adorateurs ,  &  ainfpiré  plus  de  de* 
firs  9  que  n'en  alluma  jamaisla  petite  bou- 
che de  Diane  ,  ***  la  plus  parfaite  du  Ciel 

^  M,  DacierfirrOJez^.ÎÂftaâr^dn. 

**  Poême  des  yeux  de  FhUis  thénges  eH  aflreL 

'^*^  Ofi:ulttm^uakPraxicek»b»bereDi;mamcre» 
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&  de  là  Terre ,  au  jugement  de  PraxitelfcT 

Mais  s'ilfemble  qu^il  y  ait  un  je  ne  fçatï 
quoi  de  plus  piquant  dans  les  caprices  dé 
la  nature  que  dans  Tes  opérations  exaftes,^: 
cèdoitêtreunÊivorabie  préjugé pcxir les 
ouvrages  des  arts  ,  fur-tout  pour  ceux  de- 
refprit,  en  un  fiécleoù  les  çfaofo^noijyel- 
les ,  extraordinaires  &  bizarres  ont  pris  un- 
fi  grand  empire.  Ce  n'dlpasxl'aujourd'htii 
feulement  que  la  bizarrerie  f  le  ha7;ard  & 
le  caprice  ont  fait  des  miracles  en  des  oc- 
cafions  où  le  deflein  ,  la  patience  &  l'étude 
avoient  échoiié  :  un  grand  Peintre  en  jet*^^ 
tant  autrefois  fon  pinceau  de  dépit ,  ren-) 
contra  heureufement  en  cet  inftant  &  pa» 
ce  feul  coup  ce  que  fon  travail  affidu  cncï4 
choit  fans  fuccès  depuis  plufieurs  jours.*     - 

Toute  Tefpérance  cptc  j^ai  que  ces  Dis- 
cours foient  favorablement  reçus ,  n?éfti 
fondée  que  fur  leur  bizarre  &  capricieuf©- 
firigularité.  Je  vois  qu^on  ne  fait  gucrcft 
d'attention  tous  les  jours  fur  trente  perfon-^ 
nés  dont  la  taille  eft  belle  &  propordioia-v 
née ,  '<&  que  l'on  court  à  la  Foire  pour  y. 
voir  un  malotru ,  parce  qu'il  eft  d^un  demt 
pied  plusgrand  que  les  hommes  ordinaires^ 
.  J'ai  efperé  auÔi  de  faire  quelque  plaifijr. 
par  une  manière  de  nouveauté ,  qui  cou- 
fifteen  ceqwe  j'ai  eu  foin  de  femer  dans* 

'  *  OnramWcettt  htfioire  de  Srot»ffnei  O*  de  Neçchi.     ^ 

ces? 


r 


P  R  E  F  Jt  C^.  .  XXV 

ées  Difcours  des  circonftapces ,  des  parti- 
cularités relatives  au  tems  auquel  ces  Piè- 
ces ont  été  jouées,  &  aux  Adeurs  qui  y 
joiioient.  C'eft  dommage  qu'on  ne  fe  foie 
pas  avifé  depuis  qu'on  a  commencé  d'im- 

f  rimer  tout  ce  qui  ferepréfente  fur  la  fcene 
ra£Kçoire ,  de  mettre  le  nom  des  Comé- 
diens à  côté  de  leur  nom  de  théâtre;  cela- 
cous  auroit  donné  une  efpéced'hiftoîredc 
la  Comédie  ,  &  de  ceux  qui  Tanimoient* 
Je  voudrois  que  la  penfée  qui  ne  m'en 
vient  qu'en  ce  moment,  m'en  fût  venue 
plutôt ,  j'aurois  introduit  cet  ufage  dans 
les  Comédies ,  comme  il  l'eft  dans  les  Opé- 
ra ;  Se  f  aurois  mis ,  par  exemple ,  à  côté  de 
M.  Grichand  dans  le  Grondeur ,  de  Fron-- 
tin  dans  le  Muet ,  de  Lepne  dans  le  Con- 
cert ridicule  ,  &c.  M.  Raifin  le  cadet  j  ainfi 
que  J^^^  Beauval  vis-à-vis  des  noms  de 
Jav^te ,  Toinette ,  Cato ,  Marine ,  &  des  au- 
tres* 

Je  fuis  perfuadé  que  mille  gens  feroient 
curieux  ae  connoître  les  Comédiens  qui 
ont  eu  quelque  nom ,  &  de  fçavoir  lafuc- 
ceffion  théâtrale  de  ceux  qui  ont  été  les 
Rois  *  delcur  profeffion.  Il  feroit  à  fouhai* 

*  On  donnoit  autrefois  le  nom  de  Roi  i  celui  qui  exceUoit 
dans  fa  profeffion,  'BhiUppes  le  Bel  par  Lettres  •  patentes  de 
1X9^  fit  Chlirmilloiî  Koi  des ^onvUurs  t  Cr  Henri IP^. Un^* 
Ums  après  U  célèbre  Mataii  >  un  des  Quatre  miracles  d^  J$iê* . 
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ter  qu'on  la  pût  trouver  depuis  les  Jon- 
gleurs du  tems  de  Phiiippes  le  Bel ,  juC- 
qu'à  la  troupe  qui  repréfentoit  les  riifes  & 
les  fubtilités  de  l'Avocat  Pathelin ,.  à  ce 
qu'on  croit  fous  Charles  VIII.  &fucceffi- 
vement  jufqu'à  ce  qu'on  cefla  de  s'enfariner 
à  la  farce ,  &  qu'il  fortit  du  cahos,  pont  ainfî 
dire  y  Se  de  laconfufion  des  trétaux  fur  les- 
quels regnoit  toute  forte  d'impertinence  ,- 
un  théâtre  régulier  &  brillant  par  les  foins 
du  grand  Molière ,  à  qui  la  Comédie  a  dû 
fa  dernière  perfeftion. 

J'appris  en  1671.  beaucoup  de  particu- 
larités fur  ce  fujet  par  des  perfonnes  de 
condition  fort  différentes  ,  &  également 
înftruites  de  ces  vieux  tems ,  &  fi  ie  ne  les 
ai  pas  toutes  retenues  ,  j  ai  pour  le  moms- 
encore  prefent  le  plaifîr  que  j'avois  de  les 
entendre  difcourir  de  ces  antiquités  théâ- 
trales. M.  le  Maréchal  d'Albret,  &  -M.  le 
Marquis  d'Albret ,  cendre  Se  neveu  de  ce 
Maréchal,  étoient  d  un  goût  curieux  pour 
ces  fortes  de  chofes,  ainfî  que  pour  toutes 
celles  où  l'efprit  &  la  galanterie  avoient 
autrefois  brillé.  Ils  fe  feifoient  un  divertiA- 
fement  d'être  fur  cela  plusfçavans  que  les 
autres ,  &  ils  avoient  là-deflus  des  mémoi- 

Unfe  y  Kûi  des  xntskns.  Ce  nom  étoit  tire  ie  féntiquite  ;  Roi 
veuUk  iitemaîm*  Voyez  M,  Dacier  fur  l'Ode  43 .  d*  A« 
liacréon. 
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res  qui  venoîent  de  très-bon  lieu,  &  de 
l'homme  de  Paris  qui  en  fçavoit  le  plus. 
Ma  famille  avoit  été  toujours  très-atta-* 
chée  à  cette  MaifonrJ'y  feifois  affidument 
ma  cour,  f y  étois  bien  reçu  ,  &  je  n'en 
bougeois  ;  j'étois  fou  vent  préfent  (  &  écou- 
tant très-attentif)  à  des  con verfations  qu'ils 
avoient  fur  ces  anciennes  efpéces  de  ga- 
lanteries &  de  fbedacles. 

Mais  ce  rfeil  pas  feulement  auprès  de 
ces  Seigneurs  que  j^appris  des  particulari- 
tés de  notre  ancienne  Comédie.  Jefoupai 
tous  les  Samedis  en  très-bonne  compagnie 
chez  un  Peintre  Italien  nommé  rario^  tant 
que  dura  l'iiyver  de  cette  année  i^îyi.  hy- 


magnifiqi 

Ri^uet,  plus  immortel  encore  parle  mé- 
rite des  perfonnes  qui  compofent  la  famil- 
le qu'il  a  laiffée ,  que  par  le  glorieux  ouvra- 
ge de  la  jonftion  des  mers,  *  avoit  fait  ve- 
ùir  rario  de  Florence ,  pouf  orner  de  plu- 
lieurs  belles  peintures  fa  maifon  charman-; 
te  de  Bonrepos.  C'eft  là  où  j'avoîs  lié  uncf 

*  VOceao  O*  la  Méditerranée  »  far  le  fameux  Catfal  Je 
Languedoc  ,  qui  dans  fon  étendue  contient  30.  merveilles  ^ 
Tune  pluifurprenante  que  Vautre  ,  &  dont  la  moindre  mé* 
riteroit  d'être prife four  mt  outrage  des  Konutins:  * 

cij 
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grande  amitié  avec  Vario  ,  ^  pendant  les 
deux  ou  trois  années  qu'ily  avoit  travaill.é» 
Mon  Florentin  étoit  venu  à  Paris ,  &  il  n'y 
avoit  pas  été  plutôt  établi ,  qu'il  étoit  de-* 
venu  grand  ami,  coufin,  camarade  &com- 

?ere  de  tous  les  excellents  Adeurs  de  la 
Toupe  Italienne  de  ce  tems-là  :  elle  jouoit 
au  Palais  Royal ,  &  avoit  fes  jours  marqués 
fur  le  même  Théâtre  avec  la  Troupe  dç 
JHoliere. 

Ce  grand  Comédien  ,  &  mille  fois  en- 
core plus  grand  Auteur,  vivoit  d'une  étroi- 
te familiarité  avec  les  Italiens ,  parce  qu'ils 
ctoient  bons  Adeurs  &  fort  honnêtes  gens  : 
il  y  en  avoit  toujours  deux  ou  trois  des 
meilleurs  à  nos  foupers.  Molière  en  étoic 
fouyent  auffi  ;  mais  non  pas  auffi  fouvenc 
que  nous  le  fouhaitions ,  &  Mademoifelle 
]^oliere  encore  moins  fouvent  que  lui  : 
mais  nous  avions  toujours  fort  régulière- 
ment -plufieurs  virtHofi ,  (  je  puis  me  fervir 
de  cette  expreffion  dans  lamaifon  d'un  Ita- 
lien )  &  ces  virtuofi  éioitïit  les  gens  de  Pa- 
ris les  plus  initiés  dans  les  anciens  myllé- 
tes  de  la  Comédie  Françoife ,  les  plusfça- 
vans  dans  fes  annales,  &  qui  avoient  fouil- 
lé le  plus  avant  dans  les  archives  de  l'Hô- 

*  Nom  raffelliofts  Berrio  ,  O*  aUgngiom  Vio ,  farPha* 
litude  que  nom  avons  à^eflropier  les  noms  ^  KsHU  donner  41$ 
M&  iVF  tufage  4f ffwà Vautre^ 
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tel  de  Bourgogne  &du  Marais.  Ils  nous  en* 
trétenoient  des  viçux  Comiques ,  de  7«r- 
iHfin  ,  Gauner-GargHtlle ,  Gorgibns ,  Crivel^ 
h ,  Spinette  ,  du  DoSteur  ,  du  Capitan ,  ^^ 
iftf/tf^  ,  ^rw  Jff»/,  Crifpin.  Ce  aernierflo- 
liflbit  plus  que  jamais  ;  c'étoit  le  nom  de 
théâtre  ordinaire  fous  lequel  le  fameux 
Foijfon  briiloit  tant  à  THôtel  de  Bourgo* 
gne.  Quoique  Molière  eût  en  lui  un  redou-» 
table  rival ,  il  éioit  trop  au-deflus  de  la  bafle 

J'aloufîe,  pour  n'entendre  pas  volontiers  les 
oiianges  qu'on  lui  donnoit  ;  &  il  me  fem- 
ble  fort  (  fans  ofer  pourtant  raffûrcr  après  ' 
quarante  ans)  d'avoir  ouï  dire  à  Molière , 
en  parlant  avec  Dominico*de  Poijfon^  qu'il 
auroit  donné  toutes  chofes  au  monde  pour 
avoir  le  naturel  de  ce  grand  Comédien. 

Ce  fut  donc  dans  ces  foupers  que  j'ap- 
pris une  efpéce  de  fuite  chronologique  de 
Comiques  jufqu'aux  Sganarelles  ,  qui  ont 
été  le  perfonnage  favori  de  Molière,  quand 
il  ne  s'eft  pas  jette  dans  les  grands  rôles  à 
manteau,  &  dans  le  noble  &  haut  comi- 
que de  l'Ecole  dts  Femmes,  des  Femmes 
fçàvantes ,  du  Tartuffe , .  de  l'Avare ,  du 
Mifantrope  ,  &c. 

hts  Pafquins  &  les  Merlins  ont  eu  leur 

*  Cep  le  cèlèhre  Arîeqtdn ,  père  àe  Mlle,  de  la  Thorillie'* 
r#,   tjui  a  pktUentt  feuU  Ung-^temfi  U  Théâtre  Itaitfnfiiêtk 

n»m  de  Cdombine* 

C  iij 
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vogue  depuis.  ^  J'oferois  croire ,  fî  Mo- 
lière avoir  vécu ,  qu'infénfiblemenril  n'au* 
roit  pas  feir  grand  fonds  furies  rôles  de  va- 
let dans  fes  Comédies.  Je  neferoispastrop 
fâché  qu'on  voulût  travailler  à  s'en  paffer 
quelquefois;  il  y  a  trop  d'uniformité  à  leur 
faire  toujours  conduire  l'intrigue  ,  à  jettcf 
fur  eux  le  plus  rifible  &  le  plus  plaifant.  J'ai 
ouï  dire  qu'on  s'en  paflbit  fou  vent  dans  les 
Comédies  Angloifes.  Je  n#  parle  que  d'a- 
près les  autres  ;  je  ne  fçaipas  un  mot  d'An- 
glois ,  &  ne  crois  pas  même ,  quand  la 

{)aix  fera  faite ,  aller  exprès  à  Londres  pour 
'apprendre. 

Je  fuis  donc  perfiiadé  qu'une  hiftôîre  des 
Théâtres  de  Paris  feroit  bien  reçue  &  lue 
avec  avidité,fur-tout  fi  elle  étoit  de  tems  en 
XQXtis  mêlée  de  quelques  agréables  incidens 
nés  du  mérite  &  de  la  beauté  des  Adrices. 
On  n'a  pas  eu  jufqu'iciaiïez  de  foin  de  con- 
ferver  la  mémoire  des  chofes  qui  contri- 
buent à  la  publique  aHegreffe ,  plus  intérêt 
fautes  fouvent  que  des  évenemens  confidé- 
fables  ,  &  defquelles  on  peut  quelquefois 

*  Les  Philippins  f  avaient  eue  quelque  tems  :  O*  faiii 
ty  vUjoiief  une  Comédie  intitttîée ,  La  Coquette  ,  où  J9 
dirais  que  le  Philippin  étoit  un  valet  de  U  force  de  Parmenon 
©*  deDavus ,  s^tl  étoit  permis  de  ha:^rder  une  partille  gap' 
conade  en  faveur  d*un  Auteur  Gafcon  :  c  étoit  M,  Malepra- 
4e  y  deToulouJk  i  undesj;r4ndsorn€m€ns  de  nos  anaens  Jquh 
Floraux. 
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jàrer  autant  d'utilité.  Nos  pères  ont  trpp 
négligé  denouslailTer  des  tableaux  de  leurs 
mœurs  touchant  leurs  modes  ,  leurs  jeux^ 
foit  à  joiier  de  l'argent ,  *  foit  à  entretenir 
feulement  la  joye;  de  leurs  divertiflemeost 
leurs  goûts, leurs  plaîfirs  publics,  lêur^ 
ipeâacles  ;  des  perlonnes  qui  y  brilloicnt  » 
&  qui  en  fiaifoient  l'agrément.  Il  eft  fur  que 
dans  un  fiécle  auffi  délicat  que  le  nôtre  y  Se 
quia  droit  d'efpérer  de  fervir  de  modèle  9 
ceux  qui  le  fuivront ,  nous  aurions  un  ton: 
infini  d'imiter  fur  cela'la  négligence  de  nos 
pères. 

.  Ne  ferions-nous  pas  trop  injuftes,  nous 
qui  avons  le  plai(ir  aujourd'hui  dejoiiir  à^^ 
talens  enchanteurs  aune  Jowrntt  ^  d'ua 
The'venard ,  d'une  Prévit ^  **  d'en  vouloir 
joliir  tous  feuls ,  en  permettant  que  le  nom 
&  la  mémoire  de  ces  grands  Afteurs  fuffent 

*  Qui  aurait  dit  aux  graves  Espagnols ,  fremiers  jo'ùeutî 
JU  rHombre  ,  que  ce  ieuferiewc  tr  d'une  fi  ffrofânje  reflet 
xion  3  devtendroitle  jtu  ,  011  ^lâtPt  le  fçUet  de  toutes  Us  $etfs 
tes  plus  légères  de  Paris  ^  p*  ^i*'»»  ioiér  on  ne  pourvoit  aller 
€he:^[a  plus  petite  Lingere  du  Cimetière  S.  Innocent  y  que 
r  agréable  mahrejje  de  la  maifi>n  ne  vinfl  d*un  air  graàenm 
s  %  <y  empre/fe  aU' devant  de  vous  ,  une  carte  à  la  main  ,  votu 
fropoffr  défaire  un  tiers  à  C  Homère  ,  en  vous  promettant  A 
vous  indemmjer  avec  unejajfe  decaffe'f'mais  du  cajfé  quon 
fait  che:^elle  ,  à  Ven  croire  comme  n^en  a  jamais  fait  Turc  , 
Arménien  f  ni  Italien  y  Grégoire  ,  Bennachi ,  ni  Baptifle  ? 

**  3^e  n^ai  ofé  nommer  V excellent  Danfeur  qui  nous  a  quit^- 
Us  y  de  f  eut  de  reiMsvdUr  ma  douleur  avec  celle  de  tout  Paris^ 
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perdus  entièrement  pour  ceux  qui  vîen^ 
dront  lorfqu'ils  ne  feront  plus  ?  &  fî  nous 
leur  en  dérobions  la  connoiflance  ,  ne  mé- 
riterions-nous pas  d'être  foupçonnés  d*a- 
voirdes  fentimensbas  ,  pareils  à  ceux  de 
ces  Souverains  peu  dignes  de  l'être ,  qui 
fembloîent  ne  tant  rien  craindre  comme  le 
bonheur  des  peuplesfous  leurs  fucceffeurs? 
Ne  devrions-nous  pas  plutôt ,  par  un  foin 
charitable  pour  ceux  qui  nous  fuccederonr, 
contens  d'avoir  pdTeaé  ces  plaifirs  en  rcar 
lité ,  leur  en  tranûnettre  au  moins  une 
joiiilïànce  en  idée  ?  Je  dirai  plus ,  nous  de- 
vrions pour  l'amour  de  nous-mêmes  en  laif- 
fer  par  écrit  des  traits  immortel»  à  ceux 
qui  vivront  après  nous;  ce  feroit  nous  per* 
petucr  avec  eux  en  quelque  manière.  Que 
ceux  qui  vîvoient  en  ce  tems-là  étoient 
heureux  ,  diroient-ils  toutes  lès  fois  que 
la  ledure  de  chofes  fi  agréables  préfente- 
roit  à  leur  imagination  les  charmes  de  la 
voix ,  la  beauté  de  l'adion ,  &  la  légèreté 
de  la  danfe  de  perfonnes  quif  auroient  été 
rares  dans  l'excellence  de  leur  art  ! 

Certainement  c'eft  une  pareflê ,  ou  une 
indifférence  qui  n'eft  pas  excufable ,  que 
de  laiffer  oublier  des  chofes  de  ce  prix.  Je 
ne  puis  croire  que  nous  le  faffions  par  ma^ 
lignite,  &  pour  nous  venger  fur  nos  def- 
cendàns  de  la  négligence  de  nos  ancêtres  ; 
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trop  heureux  fi  jepouvoîsfur  cela  réveittoc . 
nos  écrivains ,  &  les  piquer  d'honneur  Se 
d'émulation  ! 

On  ignore  plus  ce  qui  fe  paflbit  à  Paris 
il  n'y  a  pas  encore  cent  cinquante  ans» 
touchant  ces  matières  de  Théâtre ,  que  ce 
quife  paflbit  à  Rome  du  tems  de  Tnence  : 
ennousconfervantfes  Comédies  on  a  eu 
le  foin  d'y  nommer  les  chefs  des  troupes 
qui  les  repréfentoient ,  ceux  qui  en  avoient 
élit  la  mufique  >  &  jufquesà  la  différence 
des  flûtes  qui  y  étoient  employées.  Je  fçai 
de  plus  que  quand  il  y  auroit  des  gens  qui 
par parefle  de  n'avoir  pas  voulu  s'en  inftrui- 
re  dans  les  livres ,  auroient  vécu  juf^'à  ce 
jour  dans  une  totale  ignorance  des  Thca* 
trcsGrecs&  Latins^  ils  n'ont jpaslong-tems 
à  attendre  pour  en  fçavoir  plus  que  moi  9 
&ron  m'a  dit  que  cette  matière  doit  être 
traitée  à  la  prochaine  ouverture  de  l'Aca- 
démie des  mfcriptions.  Je  m'en  fie  fort  à 
l'Académicien  qui  en  eft  chargé,  &  je  m'a- 
tends  à  voir  dans  fon  ouvrage  lesmafques, 
les  habits,  les  théâtres,  lesorcheftres  des 
anciens ,  avec  toute  la  même  facilité  &  le 
même  plaifir  qu'qn  nouvel  héritier ,  qui 
croit  ne  pouvoir  jamais  difiSperaffez-tôt  les 
biens  que  fon  fordide  père  a  été  cinquante 
ans  à  accumuler ,  eft  pour  fon loiiis  furie 
théâtre  de  rOpera  dans  la  contemplation 
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il'unç  Aârice  madrée ,  oui  ne  vajpas  fi  vite 

L^-  w  il^  en  befogne  que  lui ,  &  çlçfFend  fes  dehors 
pied  à  pied ,  pour  faire  une  capitulation 
plus  avantageufe  du  corps  delà  place. 
,  Je  crois  donc  en  vérité  qu'on  auroît 
moios  dé  peine  à  êtreéclairci  decequ'étoic 
la  Comédie  fous  l'empire  de  Jules  Céfar  , 
que  de  ce  qu'elle  a  été  fous  le  règne  de 
Henry  IF.  &  cependant  j'ai  trente  expé*- 
fienccs  pour  me  prouver  qu'on  écouteroît 
avec  plus  d'attention  une  perfonne  qui  en 
jTâconteroitdescirconftances  du  tems  de 
,cc  grand  &  de  ce  bon  Roi ,  qu'on  ne  liroît 
un  Hiftorien  qui  feroit  un  détail  bien  cir- 
conftancié  de  toutes  les  aâions  les  plus 
particulières  de  la  bataille  de  Cantras. 
r  La  peinture  des  divertiflemens  des  tems 
paflesa  une  grâce  de  nouveauté  pour  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  vus ,  &  ne  'manque  ja- 
mais de  réveiller  une  agréable  reminifcen- 
ce  en  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins.  En 
V  4in  mot  j'ai  toujours  remarqué  qu'il  y  avoic 
ideuxtems  également  favorables  à  ces  for* 
tes  de  chofes  :  celui  de  leur  naiflance ,  & 
celui  de  leur  caducité  :  parce  que  cette  ca- 
ducité, cette  antiquité  eft  non  feulement 
«ne  féconde  nouveauté ,  fi  j'ofe  ainfi  m'ex- 

Îmmer ,  mais  une  nouveauté ,  qui  a  eu  déjà 
'avantage  de  réiiflîr  autrefois  ;  car  quand 
je  dis  qu'on  feroit  bien  aife  de  fçavoit  l'bi- 
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ftoîre  des  Comédiens ,  je  ne  l'entends  que 
de  ceux  qui  ont  eu  quelque  talent  :  je  con- 
damnerois  volontiers  aux  peines  que  le 
Droit  Romain  a  décernées  pour  les  fépul- 
cres  violés,  *  celui  qui  aurait  rinhumanité 
d'aller  remuer  les  cendres  des  mauvais  Co- 
médiens ,  pour  les  faire  encore  (îfler. 
^  Rofcius  eft  plus  connu  de  moi  quand  je 
lis  fon  portrait  dans  Ciceron  ,  que  ne  le  font 
de  cette  jeune  moitié  de  Paris  qui  entre 
dans  lé  monde,  Floridor,  Afonfituri ,  l^ 
Thorilierej  ^"^  la  Fleur ^  la  Thnilerie ,  Cham" 
mlé,  &c.  Encore  paffe  pour  ceux  là  :  quel- 
que mérite  qu'ils  ayent  eu ,  ceux  qui  font 
morts  font  morts ,  comme  on  dit  commu- 
nément. Mais  combien  y  a-t-ildegens  qui 
neconnoiffent  pas  même-A^.  Rofèli y  *** 
tout  plein  de  vie  qu'il  eft,  auffi  bien  que 
cet  unique  Se  incomparable  Afteur,  qui 
comme  lui  n'étant  mort  que  pour  le  Pu- 
blic ,  femble  tous  les  jours  rédoubler  aux 
yeux  d'un  petit  nombre  de  perfonnes  au- 
giiftes  &  délicates  les  prodiges  de  fes  talens, 
pour  faire  fentir  mieux  à  ce  Public  la  gran- 

*  De  fcpulcro  violato. 

**  Excellent  dam  les  rôles  des  Kots  &  dans  le  tomique,  li 
Aohperede  M,  de  U  Thoriliere  d'aufourd'huf, 

***  Grand  Adeur  dans  les  reles  des  Rots,  effort  Un  dans 
fyfieiêrstiUscm$fi€Sy/iêr-^Htdaii$  celui  depujrfan. 
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^cur  delà  perte  qu^il  fit  le  jour  de  (a  retrai- 
te? * 

J'ai  raifon  d'avancer  que  Rofcius  eft 
plus  connu  de  moi,  que  ne  le  font  delà 
moitié  de  Paris  tous  ces  Afteurs  que  je 
viens  de  nommer,  dont  pas  un  de  nos  Ci- 
écrans  ,pas  même  un  de  nos  ingrats  Poètes 
tragiques  ni  comiques  (  qui  leur  ont  plus 
d'obligation  qu'ils  ne  croyent)  n'a  eu  la 
reconnoiflance  d'écrire  la  moindre  chofeà 
leur  honneur. 

Ce  feroit  pourtant  une  efpéce  de  petit 
monument  qu'on  devroit  à  leur  mérite  &  à 
leurs  fervices.Il  y  en  a  eu  plus  d'un  parmi 
eux  à  qui  l'on  àuroit  pu  appliquer  les  mê- 
mes termes  honorables  dont  Ciceron  fe 
fertpourfon  client,  &  de  qui  l'on  pourroic 
dire  ,  comme  de  Rofcius ,  **  qu'il  avoit 
plus  de  probité  que  d'art ,  plus  de  vérité  que 
d'induftrie  ;  que  le  peuple  le  regardoit  plus 
encore  comme  homme  de  bienjoue  comme 
Comédien  habile  ;  &  que  par  Ion  intégri- 
té &  fa  retenue  il  étoit  aufli  digne  d'entrer 

*  M,  Baron ,  père  dt»  bon  AÛeur  de  ce  nom. 

**  Plus  fidei  quàm  artis  ,  plus  vcritatîs  quàm  difci- 
plins  pofïidet  in  fe.  Qiiem  Populus  Komanus  melio- 
rem  virutn  quàm  Hiftrionem  elle  arbicratur.  Qui  ita 
digniffitnus  eft  Scenâ  propter  arcificiupi  >  ttt  digniflr- 
mus  fit  Curiâ  propter  àbftinenciani. 

£ii»ne  quifquam  qui  tibi  purior ,  humamor  ,  oifi« 
ciofior  )  Ubcraiiorque  videatur  l  Ck.  frgRtfi» 
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dans  les  Charges  de  la  République  ,  que. 
de  régner  fur  la  Scène  par  la  délicateffe  de 
foajeu.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'un  Comé- 
dien qui  excelle  foit  un  parfaitement  hon- 
nête homme.  Qui  eft  plus  nourri  que  lui 
de  beaux  fentimens  ?  qui  a  l'efprit  plus 
rempli  des  images  de  toutes  les  vertus  ?  qui 
occupe  fa  mémoire  de  plus  de  leçons  fur 
}es  mœurs  ,  &  s'étudie  avec  plus  de  foin  à 
corriger  le  vice  &  le  ridicule  ?  en  un  mot 
quîaplus  d'entrailles  ffource  de  toute  Thu- 
manité.  Je  ne  ferai  jamais  furpris  quand  des 
Scifions  Se  des  Lelies  vivront  avec  des  Co- 
médiens de  ce  caradére  dans  une  aulïi 
grande  familiarité  qu'avec  des  Poètes  com- 
me Terence.  Mais  ce  portrait  a  fon  revers 
ainû  que  les  médailles  ,  &  tout  ce  qui  fait 
rélogé  du  bon  Comédien  eft  à  la  honte 
du  mauvais.    ♦ 

Si  je  viens  de  dire  qu'on  devoir  à  la  mér 
moire  des  bons  Comédiens  le  foin  de  con- 
facrer  leur  nom  à  lapoftérité ,  je  crois  qu'on 
ne  le  devroit  pas  moins  à  la  curiofîté  des 
perfonnes  qui  viennent  long-temç  après 
eux:  ce  feroit  pour  elles  en  quelque  façon 
on  dédommagement  de  ne  les  avoir  pas 
vus.  Molière  vit  &  vivra  éternellemenc 
dans  fes  ouvrages.  On  croit  tous  les  jours 
n'avoir  pas  perdu  le  faineux  Poijfon ,  quand 
çn  voit  foij  fîl^.  ]Madeipoxfçllç  Demares 
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..tap'pelle  toutes  les  idées  de  fon  illuttretan*» 
te  *  quand  elle  joue  dans  la  Tragédie,  & 
de  Mademoifelle  Beanval  quand  elle  a  un 
rôle  comique.  Mais  le  charmant,  le  gra- 
cieux, Fineftimable  Raifin ,  mais  Brtteurt^ 
la  Grande  ,  de  Filiers  fi  bon  dans  les  rôles 
de  Gafcon  ,  d'jrvrogne ,  de  Marquis  ridi- 
cule j  &  Rofimon  yViàolt  de  la  rue  au  Fer 
&  licHX  adjacens  5  Danviliers  ,à  qui  fa  VOÎX 
féduifante  dans  la  déclamation  avoit  feit 
tant  d.e  partifans  :  qui  fera  connoître  tous.- 
ces  Afteurs,  je  ne  dis  pas  feulement  à  nos 
neveux ,  mais  même  à  la  jeunefTe  de  nos 
joufs  ?  Qui  leur  ramènera  les  merveille^ 
de  l'inimitable  Dominicoj  **  les  charmes  de 
la  nature  joiiant  elle-même  à  vifage  dé- 
couvert fous  le  vifage  de  Scaramouche  /  Il 
n'eft  point  jufqu'à  Gherardi  Se  à  Mez^ZiCtin  » 
qui ,  en  comparaifon  de  ces  grands  Comé- 
diens ,  n^ont  été  que  fort  médiocres,  dont 
on  ne  fût  bien  aife  d'ouir  parler,  parcie 
qu'ils  ne  font  plus  ,  &  dont  on  ne  voulût 
connoître  les  jeux  ,  &  ce  que  les  Italiens 
appellent  Laz.xi  >  ainfî  que  de  plufieurs 
autres  &  Italiens  &  François ,  qui  ont  eu 
de  très- bonnes  parties  pour  leur  métier* 
Tout  cela  commence  de  n'être  plus  connii 
des  perfonnes  de  vingt  ans  ;  juge2  de  ce 

*  Et  véritablement  iUuflre ,  MUe  ChammeU» 
^    ^^CetoitUuomdeCéumifahleÀrUqmfiM  •  ^ 
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qu'ils  feront  à  la  Gourde  Moofeîgneuri^ 
Duc  de  Bretagne.  '     ^    A 

Il  eft  arrivé  depuis  vingt  ans  dé  grands;  ^ 

changemens  au  Théâtre  :  quels  Afteurs 
rfa-t-il  pas  perdus  par  leur  iBort  ou  par 
leur  retraite ,  dont  n  a  prefque  pas  ouï  par- 
ler une  grande  panie  de  ceux  qui  aux  fpec* 
tacles  font  aujourd'hui  la  foule  (  &  la  co- 
hue auffi  quelquefois  ?  )  Pai  cru  que  pour 
peu  qu'ils  fuffent  curieux  ,  ils  pôurroient 
i)ien  me  fçavoir  quelque  gré  Je  leur  ap- 
prendre au  moins  qui  étoient  ceux  qui  oc- 
cupoient  le  Théâtre  dans  le  tems  de  la  nou- 
veauté de  ces  Pièces  ;  &  félon  le  plaifir  que 
fera  le  peu  que  j'en  ai  dit ,  je  profiterai  dé 
Toccafion  que  j  efpére  d'avoir  bientôt  d'en 
parler  plus  amplement. 

Voilà  ,  à  peu  près  ,  tout  ce  que  j'avois  à 
direàmesleâeurs ,  &  que  j'aurois  pu  dire 
plus  brièvement  dans  ces  pages  de  profe 
négligée ,  qui  méritoient  tout  au  plus  le 
nomd'avertiflement ,  au  lieu  de  celui  de 
Préface.  En  effet  rien  n'yreffemble  moins 
que  ce  bizarre  &  hardi  Frologne  qui  a  tous 
les  défauts  dé  ceux  de  Rabelais  ,  lans  en  a- 
voir  la  grâce  &  la  naïveté,  qui  eft  digne 
précurfeur  desDifcours  évaporés  qui  le  fui* 
VTont,&  eft  enfin  en  tout  oppofé  à  une  fage 
Préface:  mais  principalement  en  ce  qu'un 
auteur  qui  eft  affezi  prudent  pour  ne  s'y 
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paftimier ,  ne  manque  guéres  de  s'y  cxcu- 
"'ler  pour  le  moins  ;  &  moi  je  me  charge  , 
je  prononce  moi-même  ma  condamnation, 
je  me  fais  le  premier  mon  procès ,  bienloia 
d'être  Tapologifte  de  mes  fautes.  Je  fais 
plus  >  on  diroit  que  j'afFede  de  les  aggra- 
ver ,  en  publiant  que  je  les  ai  connues  ;  je 
n'en  difcon  viens  point ,  je  nefçaurois  tra- 
hir la  vérité.  Quelque  fouvent  que  je  me 
fois  écarté  de  mon  fujet,  quelque  aifément 
que  j'aye  pris  le  change,  je  ne  l'ai  jamais 
pris  avec  l'inexpérience  de  ces  jeunes 
chiens  qui  empaumcntunefauffe  voye  fans 
fçavoir  ce  qu'ils  font ,  ou  trompés  par  les 
apparences.  J'avoue  que  j'ai  toujours  pris  ' 
le  change  volontairement ,  le  fentant ,  le 
fçachant,  le  connoiflant  &  le  voulant  bien, 
qui  font  les  circonftances  qui  aux  termes 
des  loix  j  aggravent  ordinairement  les  fau- 
tes qu'on  commet  dans  le  cours  de  la  vie 
civile.  *  J'ai  prétendu  que  c'eft  ce  qui  doit 
faire  excufer  celles  que  j'ai  commiles  dans 
ma  manière  d'écrire ,  parce  que  rien  nerend 
tout  homme  qui  écrit  moins  excufablc  dans 
fes fautes,  que  fon  ignorance.  Quand  il 
les  avoue  ,  &  que  de  plus  il  aflure  qu'il  le$ 
a  connues  ,  on  doit  charitablement  penfer 
qu'il  a  eu  fes  raifons  pour  écrire  ainfî  ;  & 
«'il  s'ett  trompé  dans  fes  raifons ,  il  faut  lui 
*  §ciens,  yolcns ,  priiiiens  :  titmtidu  ï)ror. 

appliquer 
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appliquer  cette  maxime  dont  Horace  s'ett: 
fervtdans  un  autre  fens:  11  n'a  pas  mérité 
de  louange  ,  mais  il  s'eft  mis  à  couvert  du 
reproche.  ^ 

Sur  ce  principe  je  ne  rougirai  pas  d'a^ 
voiierque  j'ai  toujours  connu  quand  je  me 
iuis  écarté  de  mon  fujet ,  que  j*ai  fenti  le 
premier  la  longueur  d'une  digre(Gon ,  la 
témérité  d'une  métaphore  ,  l'audace  d'un 
motappliqué  à  tout  autre ufagequ'àfa  pro- 
pre fignification ,  le  dangereux  éciieil  d'u- 
ne expreffion  avanturée»  indtfcretions ,  oa 
plutôt  impudences  inexcufables  en  un  tems 
où  tout  le  monde  fe  pique_d'avoîr  l'efprit 
4ie  choix,  de  difcernement  &  de  délicateflc^ 
J'ai  fi  bien  fenti  tous  ces  défauts  >  que  j'en 
marquerois  les  endroits  ^  s'il  n'y  en  avoit 
pas  tant ,  &  fi  je  ne  craignois  pas  d*ennuyer 
deux  fois*  Mais  en  Téritéjenaipas  crû  que 
des  bagatelles  ^  &  pour  mieux  dire  des  fo* 
lies ,  méritaffent  pfus  de  fageife  ;  je  ne  le. 
crois  pas  encore  ,  &  fi  je  fuis  dans  1- erreur^ 
f aurai  bien  de  la  peine  à  en  revenir  :  le» 
feuls  fujetsgraves«cigejatune  maniefed'é* 
crire  grave  &  férieufè ,.  &  je  ne  defefpcre 
pas  de  faire  voirquelque  jour  au Ptiblic  que 
]t  fçaurat  être  plus  fage  6c  plus  retenu 
quand  je  lui  préfenterai  desouvpages  qui  le 

*  Vitavic  deni^ue  Gulpa^m  i 
d 


\\ 
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anérîtferont  mieux  ^ue  ceux-cï. 

Je  ne  diffimulerai  pas  d'ailleurs  que  j'at 
voulu  m'y  laiffer  voir  dans  tout  mon  natu- 
rel. 11  auroit  fallu  pour  mieux  écrire  que 
^cme  fufle  ce  qu'on  appelle  un  peu  corn- 
pofé  i  &  que  je  me  fufle  contraint.  J'y  fc^ 
Tois  peut-être  parvenu  en  fuivant  de 
grands ,  mais  fcrupuleux  modèles ,  &  re- 
liant toujours  comme  eux  un  compas  d'u- 
ne main  &un  trébucher  de  l'autre  pour  pe- 
fer  tous  mes  mots,  tSc  pourmefurer  toute» 
tnes  périodes  ;  j'aurois  fait  encore  davan- 
tage fi  je  m'étoîs  donné  tant  de  peine  ,  je 
n'aurois  pas  voulu  que  perfonne  eût  ignoré 
mon  travail ,  &  je  crois  que  j'aurois  mi» 
une  Jchelle  au  bas  de  chacun  de  ces  Dit- 
tours  ,  comme  on  en  met  une  aux  carte» 
de  Géographie  >  afin  que  mon  Le Aeur  fût 
;illé  s'yéclaircir  delà  vérité  qu'il  y  avoic 
dans  l'obfervation  des  diftances  d'un  mot 
à  l'autre ,  &  de  la  ji^e  Icwagueur  de  me» 
phrafes. 

'*  Que  n'aurois-je  pas  enfin  pu  Étire  à  for* 
ce  d'art  ?  mais  je  trouviez  que  dans  le  pro- 
pré  &  dans  le  figuré  /dans  la  Grammaire  de 
dans  la  Morale,  dans  prefque  toutes  les  ac*- 
tionsde$  hommes,  comme  dans  ces  deux 
mots ,  L'art  &  L'artifice  ,  F  un  eft  le 
commencement  de  l'autre,  &  je  detefte 
tout  ce  quia  quelque  rappoct  à  ce  dernier* 
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Ceux  qui  écrivent  fi  purement  ne  fe  vaa* 
tent  pas  de  toutes  les  tortures  &  de  toutes 
les  gênes  qu'ils  fe  donnent  pour  déguifec 
ce  qui  leur  tombe  d'abord  dans  refprit  » 
pour  l'en veloper  d'une  politeflë  étudiée  » 
&pour  nousimpofer  par  l'ordre  &  l'arran-* 
gement  aufquels  ils  s'aflu  jetiffent. 

Pour  moi ,  fur  de  Tinnocence  de  mon 
cœur ,  je  donne  toute  forte  de  liberté  à 
moftefprit  ;  &  bien  loin  de  chercher  à  fur-r 
prendre  le  Public  fur  l'opinion  qu'il  lui 
plaira  de  former  de  moi ,  à  laquelle  je  me 
foûraets  avecrefped;  bien  loin  de  me  mat 
quer  pour  gauchir,  pour  efquiverles  coup9 
de  fa  critique,  jene  veux  pas  même  éblQliir 
ceux  qui  n'auroient  pas  affez  de  lumières, 
pour  connoîtremes  fautes  quelquegroflier 
res  qu'elles  foient ,  ]eleurouvr,emoi-mê^ 
me  les  yeux,  &  j'aime  mieux  être  connp 
de  tout  le  monde  pour  ce  que,  je  fuis  véri-r 
taWement  avec  tous  mes  défauts,  que  d'en? 
-tromper  qaelque  partie  par  dé  bonnes  qua^ 
Jités  qu'il  m'auroittrop  coûté  d'imiter ,  & 
qu^après  beaucoup  de  peine  je  n'aurois^ 
|)eut-etreque  fort  malimitées  :une  franche^ 
Donne  &  légitime  rencmimée  d'ingénuité 
m'eft  plus  chère  qu'une  réputation  d'efprit 
«lalacquife^ 

;    Ce  ^talent  ne  fait  pas  aujourd'hui  affez 
d?honneur  pour  vouloir  s'en  parer  par  tou* 

dij 
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te  forte  de  voyes ,  &  aux  dépens  de  la  vé-^ 
rite;  &  quant  au  profit  qui  en  revient,  il  n'y 
a  qu'à  comparer  la  brillante  dcpenfede  dix 
mille  hommes ,  dont  les  uns  n  ont  fçû  que 
calculer ,  les  autres  que  mentir  &  s'aban- 
donner à  des  aâions  encore  plus  bafles  9 
avec  la  fortune  de  ceux ,  qui  fuivant  à  I<( 
fois  la  route  ^Homère ,  à^Hyferides ,  &  des 
neuf  Lyriques ,  *  ont  remporté  le  prix  de 
FEloquence  &  de  la  Poëfie  dans  toutes  les 
Académies.  Les  gens  d'un  véritable  boa 
cfprit ,  plutôt  par  tempérament  qtie  par  é- 
tudc ,  d  un  efprit  paifible ,  tranquile ,  point 
inquiété  de  la  paffion  d'acquérir  desricheC- 
fes  ,  &  qui  fur  des  principes  devertupen-» 
fent  que  leur  gloire  eft  moins  intéreflee  à 
kur  fortune  que  celle  de  ceux  qui  la  de^ 
vroient  faire  ;  ces  gens-là  ont  prefque  ea 
tous  lieux  toujours  le  même  fort^  qui  eft 
d'être  écrafés  par  des  happclourdes  y  des  bu-^ 
fies  moHvans  ,  des  fots ,  qui  n'ont  de  leurs 
jours  donné  d'autres  marques  d'être  ani- 
més, que  parFagitationoùils  font  fur  tout 
ce  qui  regarde  leurs  affeires  :  auflfi  plus  aler- 
tes que  les  premiers ,  &  plus  remuans  fur 
leur  intérêt,  ne  laiffent-ils  échaper  aucuck 
bien  folide,  tandis  que  les  autres  font  affez 
agréablement  amufés  de  quelque  chimeri*^ 
que  recompenfe.  Il  ne  faut  pas  aller  biea 


loin,  ni  parcourir  des  villes  &  des  Ptovin- 
ces  étrangères  pour  en  trouver  de  fréquens 
exemples  ;  &  lans  fortir  de  Paris ,  il  y  a  plus 
d'une  maifo A  où  l'honnête  homme ,  atten- 
tif à  fon  feul  devoir  ,&  point  du  tout  à  foû 
avancement ,  n'a  de  fes  jours  reçu  le  moin- 
dre bienfait ,  pendant  que  plufieurs  pic- 
plats  y  ont  été  comblés  de  grâces.  Cela 
n'entrera  jamais  dans  Toraifon  funèbre  de 
ceux  qui  les  ont  fi  mal  répandues.  Mais 
ainfî  va  le  monde ,  je  ne  le  changerai  point. 
Je  ne  me  changerai  pas  non  plus  ;  ce  qui 
merefté  dé  jours  ne  vaudroit  pas  la  peine 
que  je  prendrois  ,  je  ne  veux  donc  écrire 

3ue  comme  j'ai  vécu.  Aurois-je  plus  de  foin 
eia  fortune  de  ces  bagatelles  que  de  la 
mienne ,  dont  l'idée  n'a  jamais  pu  me  re^* 
ditireà  me  contraindre  ?  Sans  doute  qu'il  y 
avoit  encore  à  Touloufe  quand  j'y  nâquis^> 
juftementau  milieu  du  dernier  fiécle  ,  quel- 
ques reftes  dans  l'air  de  ce  nitrc  &  de  ce 
talpêtre  volatil  qui  formoit  l'efprit  d'indé- 
pendance &  de  liberté  des  anciens  TeHofa^ 
g€s.  Je  crois  que  pour  mon  malheur  j'ache- 
vai de  le  refpirer  tout  en  naiffant.  J'ail'i»- 
dée  d^a  voiràutrefois  lu  dans  un  ouvrage  de 
notre  fçavarit  Cafenenvc ,  *  que  cet  efpriï 

*  Ce'tmi  un  t^idonfuin  ittuflre ,  tfui  a  comfofe  pont  U 
iMHM  fM€  vintainf  de  valunus/mr  dt  tris'fçAvanUi.ntâiitrfêjf 
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jdefefcCrté  originaire  àt$  Pîfenécs  nous.af- 
voit  été  porté  àTouIoufefur  les  eaux  de  la 
Garonne ,  &  que  de  là  fes  flots  Pavoient 
-amené  à  Bordeaux,où  le  célèbre  Mmta^n$ 
f  ^en  étoit  fi  fort  rempli.  Les  effais  de  cet  in- 
comparable Gafcon  font  un  àt^  pemiersLi- 
vres  François  que  j'ai  lus  dans  ma  jeuneffe  ; 
il  me  fou  vient  que  je  les  devorois ,  j'en  é- 
:tpis  idolâtre  :  ils  me  firent  une  imprefiion 
dont  je  n'ai  guéres  pu  depuis  me  corriger. 
Voilà  auifi  la  fource  de  mon  amour  pour 
les  digreffions  ^  &  cette  impreflion  s'eft 
augmentée  avec  la  paffion  que  /ai  toujours 
eue  pour  la  liberté. 

Mais  ne  faifons  pas  à  cette  noble  &  iriî- 
nocente  liberté  tout  Fhonneur  de  mes  dé- 
iauts  ;  partageons-le  avec  ma  pareffe,  & 
OîCen  ufons  point  envers  le  Public  avec 
moins  de  fîncerité  que  mohconfeil  &  mo» 
oracle ,  le  Pôëte-Philofophe  de  la  Cour 
^  Auguflt ,  l'honnête  homme  Horace  ,  cix 
ufc  à  l'égard  de  fonami  Floms.  *  Je  me  fuis 
donné  à  vous  pour  parefleux ,  lui  dit-il, 
pour  un  homme  aufli  embarafle  quand  il  ell 
obligé  5  qu'un  manchot  qui  eft  redujt  à  fe 
fervir  avec  peine  d'une  pauvre  main  gatt-r 

Jur-toHt  die  rinjfitutivn  de  la  Nohlejfe  ,  oàfe  crois  avoir  lA 
tfje  dis  de  tefprit  de  liberté  originaire  des  Pirenées^ 

*  Dixi  me  pigrum  prbfkifcenti  tibi  y  dixi  talâiu» 
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che.  Je  ne  me  vante  pas  au  Public  d'être 
autre  que  je  ne  fuis  ;  ie  l'avertis  de  mes  vi- 
ces avant  qu'il  ra'acnete.  Ceux  qui  n'ai* 
ment  que  des  Difcours  fuivis^  Ôc  propres 
uniquement  à  l'ouvrage  dont  ils  font  les 
préliminaires  ^  ne  trouveront  pas  ici  leut 
compte  :  ils  peuvent  mieux  employer  l'ar* 
gcfnt  que  ces  deux  tomes  leurcoûtéroient, 
^s'épargner lapçine  de  les  lire.  Je  fuis  tout 
le  contraire  de  la^iuftefle  &  de  la  régulari- 
té; fur  ce  pied  m  acheté  qui  voudra,  je  ne 
fuis  point  fujct  à  garantie*  * 

^  Parla Loy  Redhibitoriaf 


^ ^jr^  V. 
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On  trouve  chez  le  même  Libraire  le  nouveau 
Théâtre  Italien  on  Recueil  des  Comédies  jouées 
par  les  Italiensiavec  les  airs  gravés ,  t»  1 2. 8.  vok 

Les  Parodies  du  nouveau  Théâtre  »  avec  les  aiit 
gravés ,  in  11.  3.  voL 

Le  Théâtre  de  Lclio ,  3 .  vol. 

Le  Théâtre  de  M.  de  Brueys  1  3.  wJ. 

Le  Théâtre  Se  autres  Oeuvres  de  M.  du  Freûiy  f 
6.  vol. 

Le  Théâtre  de  M.  Nadal  avecfesœuvres  mêlées  » 
f»  12.  3.  vol.  fous  FreiTe» 
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D  I  S  Ç  O  U  R  S 

s  U  R    L  E 

CONCERT  RIDICULE. 

0 1  Gï  une  bagâtelleiqui  eut  une 
réiiffite  bien  au-deffus  tie  mes  ef- 
pérances.  Après  quelques  repté- 
fcntations  qui  avoient  toujours 
déplus  en  plus  le  bonheur  de  plaire,  elle 
eut  cela  de  partièalrer  qu'on  h  joua  fept 
jours,  de  fuite ,  Se  fans  alternative  ,  poùt 
profiter  de  Tengouement  du  Public ,  parce 
que  JVÈçffieursles  Comédiens  étoient  obli- 
gés d'aflcrà  Fontainebleau.  Elle  futreprî-^ 
le  à  leur  retoàiïr^îiac  qa  y  courtî>it  atec  tant 
de  furctir,. qu'elle^ fut  joiiée  bien  au-delà 
du  tems  marqué  pour  jouer  dés  petites  Pié-* 
ocsncmveUes,  lequel  finit  ordinairement 
à  la  S.  Martin. 

Jecrois  qu?outi3ela  mo'dé&  la  nouveau-* 
téxlabadiragefcirPâbfence  des  Officiers, 
fefimplicitélur-routfitfotifuccè^.  Ce  tfeft 
<ju'un  rien.  La  première  idée  m*en  vînt 
dans ime  compagnie  fort  enjouée,  avec 
iaquelie^je  vi$ic.r^eu  de  U  S.  Jean  devant 

Aij 
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l'Hôtel  de  Ville.  Voilà  où  j'établis  dès4o« 
le  lieu  de  ma  Scène  qui  me  fourniflbit 
djielqties  tftitS,  5i  ppur^îi^i  ilëft  fiarié'dfe 
Eeutfamfica,  &M'4utjfethdfes,-^ui'de^ 
vinrent  prefquc  hors  d'œuvre  par  les  ehan- 

gemens  qui  furent  faits  à  mon  premier 
effein,  .  ^  ' 

Il  arriva  même  une  circonftance  à  la 
dçrnîere  répétition  de  cette  Pièce  ,  pro* 
mifeiSç  affichée  pour  raprèfdinée,  qui  nous 
obligea  d'en  retrancïier ,  adoucir  &  chan-^ 
ger  beaucoup  de  traits.  Nos  armes  étoient 
viâtorieufes  ein  Allemagne,:,  comme  elles 
l'étoientpaHoiît;  on  àdnjdroit  l'opiniâcre 
deffenfç  de  Maféiace  ;  la^l^parc  des  fenfe^ 
ronadçs ,  ou  fi  Ton  veut ,  des  gafconades 
de  V Epine  faifoient  des  allufions  à  cette 
courageufe  defFenfe  ;  nous  apprîm^  peai 
danc  cette  dernière  répétition  la  reddition . 
fie  cette  Place  ,  quelque  bien  qu'elle  eut 
été  deflFenduë.  La  îenfibilité  Françoife 
çtoit  vive  fur  les  pertes ,  nous  étions  bien 
loin  d'y  être  accoutumés ,  &  le  Public  au^ 
roit  mal  reçA  raprèfdiriéc  desrplaifanteries 
9  Gontrétemps^Jlfellut  prendre  Je  fàrtidtf  . 
couper ,  changerv  raturer  ;  celarne  fe  pur 
faire  fans  que  la  Pièce  y  perdit,  dés  agré*' 
mens.  Il  eft bien  dangereux  de  faire  tort  à 
Ig  bçâuiç  4'uii  arbiô^qaandoa  ipft  çq»^ 


fur  le  Cdfieert  Ëidtcute.    ^     ^      ^ 

ttaint  de  Péfagiier  avec  pféjpîpitatiort.  > 

Ce  fut  auflî  dans  cette  compagnie  dont 

je  vî&m  de  parier  ,  avec  laquelle  j'étois 

au  Feu  d'attifice ,  que  je  fis  la  Parodie  dô 

La  Difttte  des  Chapeaux  y   é'Cé 

de  cette  Parodie  fut  fi  bien  goûtée,  qu'elte 
acheva  de  me  faire  fuccomber  à  la  tenta-* 
tien  de  bâtir  une  petite  Comédie  fur  un 
auffi  léger  fondement.  Nous-  n'eûmes  d'a- 
bord mon  Aflbcié*  &  moi,  d'autre  objet  qua^ 
l'entrée  du  théâtre,  chofe  très-commode  à 
des  gens  qui  l'aiment  &  qui  y  vont  aufB 
fouvent  que  nous  y  allions  en  ce  tems-là  J 
en  effet  nous  n'y  étions  guétg$  moins  affi-' 
dus  que  les  Adreurs  mêmes ,  &lefpeaaclef 
fini,  nous paHions  une  bonne  partie  de 
nos  jonrs^  avec  quelques-uns  de  ces  Mef- 
fleurs,  qui  étaient  d'une  très*bonnc&  très^ 
cnjotiée  compagnie  ,  Se  donc  les  maifpn^ 
avoieot  des  agrém^isque  je  regrette  en- 
core tous  les  jours*  ; 

'  A  Fcgard  desPiéces  de  ce  Recueil  ** ,  î<? 
nefçaurois  qu'être  fort  étoigrié  de  fournir 
jamaisqu'on  me  les  donne  entières,  après^ 
avoir  vu  ma  vanité  à  la  plus  violente  é* 
preuve  oh  elle  pouvoit  être  expoféelà* 

•V.  lâ  vfed^M.'deBrutys  ôcfes  œuvres. 
,  •♦EcUtipndc  Pa'aEr»i7iK      .. 
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defluS ,  fans  y  avoir  fuccombé.  Ce  fiitctt 
i6^6.  au  fiêge  de  Valence,  où  U  Grand 
Prince  ,  fous  les  ordres  duquel  Monfieur 
|e  Maréchal  de  Catinatcommandoitno^ 
tre  armée  ,  nû ayant  fait  l^honnenr  de  me 
dire  des  chofes  fort  gracietifesfnr  le  Grondenr, . 
je  répondis  0  S.yi.  K.  avec  une  modeftie 
juftc  èc  vraye ,  mais  dont  peu  d'Auteurs 
peut-être  fe  feroient  piqués  à  ma  place , 
^H^HH  de  fnes  amis  amit  heancûMp  de  parr  à 
4et  Ouvrage. 

On  a  mis  fous  mon  nom  tant  de  Pic- 
ces  de  théâtre ,  que  fi  par  cette  nouvelle 
édition  (  Paris  1 7 1 2*  )  je  ne  faifois  pas  une 
déclaration  publique  de  celles  que  nous  a- 
vouons  mon  ami  &  moi ,  un  plus  long  fi-^ 
lence  de  ma  partferoit  crîmioel  ;  Se  quel- 
"  que  horreur  que  j'aye  toujours  eue  pour 
1  ombre  la  plus  àoignée  de  tout  ce  qui 
peut  feulement  avoir  f  air  de  plagiat  >  on 
pourroit  m'acçufer  avec  raîfon  de  quelque 
chofe  encore  de  pis ,  qui  feroit  de  vouloir 
împofer  au  Public  furplufieurs  ouvrages , 
dont  il  y  en  a  de  très-bons ,  &  que  je  fou-* 
baiterois  fort  d'avoir  faits  ;  &  c'eft  ce  qui 
doit  me  rendre  encore  plus  circonfped  fur 
la  vérité,  par l'expofîtion  fincérequeVea 
fais  dans  cette  éditon  nouvelle,  qui  eft  la 
première  dont  je  me  fois  mdict  TcHJtes  les 


fur  le  Concert  Ridicule.  7 

précédentes  font  allées  comme  il  a  plû  à  la 
Êmtaifîe  &  à  la  négligence  d'un  Libraire. 
Quant  à  celle-ci ,  je  n'ai  pas  épargné  mes 
fcûnspour  la  rendre  correâe« 
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ACTEURS, 

W"   DE  PONTERAN,  Veuve. 

M  A  R I A  N  E ,  Fille  de  W'-  de  Ponteran- 

C  L I T  A  N  D  R  E  ,  Amant  de  Mariane. 

Mr.   COURTINET,Pfoctireur. 

:jr.   COU  R  T I N  E  T ,  Fils ,  Avocat , 
accordé  à  Mariane. 

JAVOTE,  Servante  de  M''«'dePonterân. 

JONQUILLE,  Laquais. 

L'E  P I N  E  ,  Valeç  de  Clitandre. 

LA  MOTTE  Sergent. 

Mr.  MARTINET,  Mufîcien. 

UN  NOTAIRE. 


Z^  Scène  efi  a  Paris  t  dans  lamaifin  dt 
Madame'de  Ponteran, 


) 


LE  CONCERT 

RIDICULE, 

C  0  M  E  D  I  E.         ^ 

SCENE    PREMIERE.. 

M<*«-    DE    PONTERAN,JAVOTE, 
JONQUILLE. 

M*ï«'  DE    PONTERAK. 

Omquille»  il  y  a  long-temps  que 
mes  gens  ont  diné»  qu*on  mette  iea 
chevaux  au  carofle.  Javote. 

I  A  V  a  T  E* 

Madame.  - 

M<ie»   dePokteran. 
Ma  fille  eftdans  fa  chambre»  faites- la  venir* 

Javote. 
Eft-ce  pour  fortir  avec  vous ,  Madame  ? 

M^«^-    DE     PoNTfi&AM. 

Non,  je  veux  lui  parler» 


îo    LE  CONCEUT  RIDICULE, 

.    J  A  V  O  T  E, 

La  voici. 


SCENE    IL 

W^^  DE  PONTERAN^  MARIANE; 
JAVOTE. 

M^c*  dePonterah. 

M  Ariane ,  je  fors ,  pour  n'être  point  ifnporta- 
née  par  je  ne  fçai  combien  de  gens  qui  vien« 
droient  encore  nous  demander  nos  fenêtres  pour 
voir  le  feu  d'artifice.  Vous  fçavez  pour  qui  je  les 
garde ,  8c  que  ce  que  nous  devons  fîgner  ce  foir  ne  i 
demande  point  d'importuns.  Qu'en  mon  abfence  \ 
on  n'ouvre  à  qui  que  ce  foitrfî  Monfieur  Courti- 
net  8cfon  fils  viennent  ici  avant  moif,  faites  bien 
les  honneurs  du  logis. 

M  A  R  I  A  H  e. 
Je  ferai ,  Madame ,  tout  ce  que  vous  m'ordon- 
nes. 

M^e,  DEPoilTERANt 

Ah  ma  fille  >  ma  fille ,  de  Tair  dont  vous  le  ât« 
tes ,  je  vois  bien  que  vous  n'entrez  pas  comme  il 
faut  dans  mes  dellêins  »  6c  que  Clitandre  vous 
tient  toujours  au  cœur. 

M  A  R  I  A  n  e. 

Mais,  Madame»  n'eft-ce  pas  afTez  que  je  faflc       j 
ce  que  vous  fouhaitez  de  moi  ? 
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Màcé  DE  Postera  N. 
Non ,  ma  fille ,  ce  n*efi  pas  aflèz ,  8c  je  voudrois 
que  vous  le  fiïïic?.  fans  répugnance. 

M  A  B.  1  A  N  E. 

Ceft  beaucoup  demander ,  Madame ,  pour  des 
gens  comme  MefEeurs  Courtinec  ;  vous  fçavez 
qu'un  rien  les  fcandalife  »  qu'ils  prennent  toujours 
de  travers  toutes  les  honnêtetés  que  Ton  a  pour 
eux ,  &  vous  avez  été  brouillés  je  ne  fçai  combien 
dèfois  pour  des  bagatelles. 

J  A  v  o  T  B.    - 

*  Il  eft  vrai ,  Madame  »  que  ce  font  de  vilaines 
gens.  Ils  difent  par  tout  que  vous  les  méprifez  parce 
Qu'ils  font  de  la  Robe>  Se  que  vous  êtes  la  veuve 
tfun  Colonel. 

M<le.  DB    PONTERAV. 

Javote»  vous  plairoit-il  de  vous  taire? 

J  A   v  o  T  B, 

'  Je  ne  puis  fouffiir  Madame,  qu*on  parle  mal  de 
vous. 

Mde.    DE     PONTERAH. 

Javote. . . 

J  A   V  O  T   E. 

Qu'un  Procureur ,  parce  qtfîl  a  trente  mil  écus 
adonner  en  mariage  àfongrand  benêt  de  fils  l'A- 
vocat» ofe  publier  par  tout  que  Madame  de  Pon^ 
teraneftlafemmede  Paris  la  plus  glorieufe  &  la 
plus  vindicative. 

M«le-  DB  POUTERAH. 

Javote^  encore  une  fois. . . 
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J  A  V  O  T  E* 

Ces  difcours  peuvent-ils  fefupporCcrd'unPror 
cureur  &  d'un  Avocat?  _J 

Mdc.  PB    Bon  TER.  AN. 

Vous  tairez- vous  ? 

jAroTE. 
Un  Avocat  epoufer  la  fillc.d*un  Colonel  ! 

M<^e«  dePonteram. 
Aprenez  fotte  que  vous  êtes ,  qu'il  faut  com- 
mencer par  ce  titre  pour  parvenir  aux  plus  hautes 
dignités  de  la  Robe,  6c  qu'avec  trente  mil  ^çuê^.  • 

J  A  V  o  T  E. 

Je  fçaitout  cela  :  maisii  le  titre  d'Avocat  Scies, 
trente  mil  écus  ne  font  accompagnés  d'un  mérite, 
pcrfonnel  ,  on  .ne  parvient  point  i  des  Charges 
confidérabjes  ;  Scjefuisfûre  que  votre  Monfiwt 
Courtinct ,  avecfon  titre  d'Avocat  &  fes  trente 
mil  écus,  fera  toujours  Avocat  écoutant,  &  le  plus 
grand  benct  de  Paris ,  c'eft  beaucoup  dire. 

Mde.     DE    PONTERAW. 

Finiflbns.cc  difcours ,  je  vous  pri€.  Il  efl  vrai,  làia 
fille»  que  nous  avons  été  broililks  :  maisc'cA  pour 
cela  même  qu'il  faut  ne  rien. oublier  atajourd'hui 
pour  les  bien  recevoir.  Vous  fçavez  en  quel  état, 
font  nos  aiFaires.  Clitandre ,  il  eft  vrai ,  eil  un  fort 
honnête  homme,  &jeraurois  préféré  avecplaiOt; 
au  filsdeMonlîeurCourtinet:  mais  il  n'eft  riche 
qu'en  efpérance ,  &  le  Comte  d'Ôrfan  ,  fon  on- 
cle, dont  il  attend  de  grands .  biens  ,  tout  vieux 
qu'il  eft  »  vivra  peut-être  plus  que  lui  j  ce  n  eft 
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pas  ce  qu'il  nous  faut.  Vous  fçavez  ce  que  je  vous 
ai  dit  ce  matin:  en  un  mot  j*ai  donné  ma  parole  >  Se 
je  veux  abfolument  faire  ce  foir  ce  mariage;  fon- 
gez  bien  à  ce  que  je  vous  recommande.  J'entends 
mon  carofTe  ;  adieu  :  je  paflèraichez  leNotaite» 
je  ferai  ici  fur  les  fept  heures. 


SCENE    III.    • 
MARIANE,  JAVOTE. 

M  A  R  I  AH  E. 

Elas! 


H 


,    J  A  V  O  T  E. 

Qu'avez- vous  donc  l 

M  AJLI  AKE. 

JufteCielî 

J  A  VOTE. 

Vous  ne  me  dites  rien,  &  vous  pleurez. 

M  A  R  I  A  N  k. 

ÎTeft-cepas  t*en  dire  affez  ? 
Javotb. 
J'entends  à  peu  près  ce  langage  :  mais.',  l 

M  A  R  I  A  N  E* 

Ati  me  voilà  perdue  !  je  me  verrai  mariée  âu- 
jourd'Jiui  à  un  hoftimeque  jehaisplus  que  là  mort, 
&  je  p^ds  Clitandre  pour  jamais. 

J  A  VOTE. 

Francfaemcnc   tp««   mère  vous  joue  là  dan 
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M  A  R  I  A  N  £.  .  ■      ' 

Il  mourra  de  douleur  quand  il  apprendra  cette 
nouvelle. 

J  A  V  O  T  B. 

Elle  fera  fâcbeufe  pour  lui. 

M  A  R  I  A  N  B. 

Pourquoi  partoit-il  pour  l'armée  ? 

J  A  VOTE. 

Son  devoir  Ty  obligeoit.  Croyez-vous  être  la 
feule  à  Paris  qui  air  un  Amant  en  Allemagne  ?  Ah 
que  fen  connois,  &  qui  ne  font  peut-être  pas  loin 
d*ici,  à  quitette  campagnecoûte  autre  chofe  que 
des  foùpirs  8c  des  larmes  !  Combien  y  a-t-il  de 
femmes  qui ,  par  zcle  fans  doute  pour  le  fervicé  dà 
Roi ,  ont  eu  la  ge'nérofité  d'aider  elles-mêmes  à 
faire  les  e'quipages  de  jeunes  OfBciers  ,  dont  le  dé- 
part les  de'fefpéroit?  Il  eft  vrai  qu'il  leur  en  revient 
une  alTez  belle  réputation ,  6c  qu'en  récompénfe 
on  appelle  aujourd'hui  ces  femmes-là  les  troupes 
auxiliaires  de  Tarmée. 

Mari  ANE. 

Ah  !  Javote ,  le  malheur  des  autres  ne  me  con- 
fole  point. 

J  A  VOTE. 

En  vérité  vous  me  faitfcs  pitié,  &  je  commence 
à  m'attendrir  ;  car  putrç  votre  i4técêt,  j'y  fuis 
auffi  pour  mon  compte  plus  que  vous  ne  penfez., 
Clitandre  m'a  voit  promis  que  s'ilpou  voit  être  affez 
heureux  pour  devenir  votre  épova^  il  me  marie- 
loit  à  l'Epine  fon  valet  de  chambre  ;.fiç,fjv  çg^jgj 
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efpérance.  «  •  Mais  auffi  que  ne  difiez-vous  à  votre 
mère  que  vous  ne  vouliez  point  de  ce  grand  jocri- 
ce d'Avocat?  Qu'eft  devenue  cette  noble  avcr- 
fion  que  vous  avez  toujours  eue  pour  les  gens  du 
Palais  »  fie  parcttlieremenc  pour  Meffîeursies  Avo< 
cats? 

M  A  K  I A  M  s. 

Doucement  »  Javote  :  cette  averfion  n*efi  que 
pour  Monfieur  Courtinet  ;  âc  ce  qui  me  le  rend  en« 
core  plushaïfTabley  c'edque  par  un  fot  entêtement 
il  femble  lui-même  avoir  du  mépris  pour  les  gens  de 
faprofeffion. 

Javote. 

H  n'eft  pas  le  feul  qui  a  cet  entêtement  :  jcn 
connois  un  qui  ces  jours  pafles  caflk  Ton  Secrétaire 
pour  avoir  un  Trompette ,  8c  quitta  enfin  une 
très-belle  Charge  de  Magifiraturepourfe  faire  Ca. 
picainede  Cavalerie. . .  Mais  on  frape. 

M  A  K  I  A  H  X* 

Vois  quic'eft. 

Javote. 
--  Garre  Meffieurs  Courtinet. 

M  A  R  I  a  n  E. 

Que  je  fuis  malheureufe  !  Ah  Clitandre  ,  pour* 
qooipartiez-vousî 

Javote. 

Jonquille,  vapromptement  ouvrir,  8c  referme 
ia  porte.  Madame ,  qui  diriez  vous  que  cc&  ? 

M  A  n  1  A  M  E. 

Jcnefjal. 
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J  A  V  O  T  £• 

C'eft  TEpine. 

M  A  R  X  A  «  £« 

'    L'Epine? 

J  A  V  O  T  El 

Oui,  le  valet  de^CIitandre.  Je  Taî  d'abord  re- 
connu. Je  le  croyoîs  à  cent  lieues  d'id  ;  notre  bon 
deftin  nous  renvoyé.  Courage ,  Madatne ,  voici  du 
fecours. 


SCENE    IV. 
L'EPINE,  MARIANE-,  JAVÔTE. 

J  A  V  O  XV  B^ 

Ce  H  bon  jour ,  mon  pauvre  l'Epine. 
MarianÈ. 

.    Quelles  nouvelles  m'apportes»-tu  de  Clitandre? 
L'Epin  E. 

Fort  bonnes,  Madame.  Bonjour,  Javotc* 

M  A  R  I  A  MB.        .  .     ; 

Comment  fe  porte-t-il  ? 

jAvore. 
Comment  te  va  ?  . 

L*Epi«c. 
A  ton  fervice.  Fort  bien ,  Madame.  Maugré- 
bleu  delapoSc,  je  m'en  fcotirai  plus  de  quatre 
jours. 

J  A  v  o  T  B. 

Tu  458  donc  venu  en  pjofle  î 

L'Epine. 
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U  E  P  I  H  E. 

Selle  demande!  Les amourtiui vont-ils  autre- 
ment  ?  ce  font  eux  qui  Fonc  inventée. 

J  A  V  o  T  E. 

Le  pauvre  enfantl  Eft-oe  poor  voir  le  feu  de  la 
Grève  que  ta  es  venu  fi  vite  l 
L'Epi  »B. 

Diable  non.  Depuis  mon  dernier  feiour  au  Cfiâ- 
tdbt  les  fpcôacle*  de  la  Grève  ne  me  di vertiflcnt 
plus. 

M  A  R  I  A  K  F. 

Ton  Msdtre  m'écrit*il  ? 

J  A  V  o  T  E- 

As-tnpenféàmoi? 

Lr'EprKs. 
Ôuiyjavote.  Non  ^Madame; 

MARr/fWF. 

Non  ?  qu^as-tu  donc  à  me  dire  de  fà  part?' 

LTEftkbv 
M adame*^  • .  • 

jAVorr. 
Que  f  aï  de  joye  de  te  revoir  !! 

L^'E  p  r  s  E»: 
Je  tt  fiiis  obligée 

M  A  R  I  A  N  E».  .  .      . 

Que  feit-il  donc  ?* 

J*A  v  o  T  B. 
Qtt'as-tu  fait  en  mon  aBfence  T 

M  A'  R  ï  A-  H  E- 

:  Ok  raf-tulàiflif 
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J  A  V  o  ir  E. 
-  M'as-tu  toujours  été  fidelle  ? 

M  A  Krl  A  HEr 

Tu  ne  me  réponç  point* 

*J  A  V  O  T  E. 

Tu  ne  me  dis  mot. 

UEpihe. 

Oh  l'une  après  Tautre ,  s'U  vous  plaît  ;  je' ne  pu» 
pas  vous  contenter  toutes  deux  à  la  fois.  Allons^ 
Javotc ,  contenez- vous. 

M  A  R  I  A  H  E. 

Que  fait  ton  Maître  î  oU  l'as-tu  laiflc  î 

L'Epi  H  £• 
Pas  loin  d'ici.  Madame. 

M  A  R  I  A  M  f. 

Efl-il  en  chemin? 

L'Epi  HE, 
Non,  Madame. 

M  A  R  i  A  ti  e. 
Non? 

L'Epine» 
Non ,  il  eft  venu  avec  moi, 

M  A  R  l  A  M  E» 

Avec  toi? 

Oui ,  6c  un  de  fes  Sergens^ 

M  A  R  I  A  M  E. 

Et  quel  efi  le  fujet  de  fon  voyage  t 

L'Epihb. 
Premièrement  le  défît  violent  4e  voi^  vevQÎr  ; 


El. 
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car  Tamout  marche  devant  tour*  Secondement  > 
J  quelques  centaines  de  ptfioles  dont  il  a  befoin  :  fie 
î     .  troifiémement,  certain  agrément  qo*»  veut  obtcr 

nir  de  la  Cour  pour  un  Régiment  qu'ilachetc* 
,  Makianf. 

Et  oîi  eft-il  à  prefent  î 

L'Epi  HE. 
A  deux  pa»  Jîct ,  chez  cette  Marchandé,  vont 
. voifine ,  qui  t(m»  faifoit  tenir  no»  lettres ,  &  qjÂ 
nous  envoyoit  les  vôtres. 

J  A  V  O  T  B* 

Pourquoi  ne  vîeiït-fl  pas?  • 
'  •    L' E  ?  1  «  E. 

''  Nous  fommcs  convenus  enfc  mbie  que  fi  je  «èraï- 

f^        lois  retrouver  dans  un  quart-d'heure ,  ce  feroit  une 

!  marque  que  Madame  de  Ponteran  ferok  fortîe ,  & 

qu'il  pourroit  venir  ici  en  toute  fureté  ;  iSç  ipoi  je 

me  fuis  avancé  pour  reeonnoîcte  la  place. 

J  A  V  o  T  E.  ^ 

Ma  foi  la  place  s'alloit  rendte ,  G  le  fecôurè  ne  ffit 
Tenu  :  mais  à  préfent ,  oh  nous  tiendrons  boa^,. 

L'Erini.  . 

A  ce  que  je  vois  Falarmc  eft  au  qnsatîcr  %  Sf 
Meflieurs  Courtinet  \  &us  doute ,  s'avifent  de  faite 
les  drôles  quand  nous  9'y  fQmniesp9J9« 

t|  A  V  o  T  &• 

i  Tu  Tas  deviné. 

I  UE  p  i  N  ç. 

'  Non ,  mon  çnfent ,  je  ne  l'ai  p5W  4€Tiné-  ,La 

roifinc  chez  qui  fsâ  laiiTé  mon  Maître  nous  adic 

B  ii 
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qaon  àpprêtbît  ici  un  Concert  &unfeftinpoiii; 
t;e  foir  »  6c  que  ces. préparatifs  pourroient  bien  être 
j^out  les  noces  de  Monfieur  Courtinet  TÂvocaf* . 

M  A  R  I  A  N  B. 

De  qui  Ta-t-clle  pu  fçavoir  ? 

L*Epjne.  '     ' 

Bon ,  y  a-t-il  rien  4e  fecret  dans  une  maîfon 
«ib^îl  .y  a  des  valets ,  &  fur-tout  des.  fervanres  ? 
ar«ne2,  Madame ,  foit  dit  en  paflant  >  les  domefc, 
tiques  fe  peuvent  auffi  peu  empêcher  de  dire  ce 
qu'ils  fçaventdes  affaires  de  leurs  maîtres»  que  les 
maîtres  de  parler  de^leurs  affaires  devant  leurs  va- 
lets :  & ,  fi  vous  m'en  exceptez  ,  moi. ...  &  ja- 
,rote  f,  1er  gens  de  notre  façon  (ont  tout  oreilles 
f  our  e'çouter  ce  qu'on  dit ,  &  tout  langue  pour, allei:  ,- 
«edirc  ce  qu'ils  ont  oiii. 

J  A  V  o  T  E. 

Oh  laiiOTe  là  tes  moralités,  &  fongie  que  nous  aar 
ronsbien  delà  peine  à  nous  délivrer  de  Meilleurs 
.Courtinet. 

L^Epime. 

Par  la  fangblcu  voilà  de  belles  gens  pour  tenir 
4evant  nous.  H  faut  £iire  main-baiTe  fur  ces  ca- 
n^lle$-là. 

J  A  VOTE. 

Tu  croîs  être  encore  à  Parmée  avec  ta  maîh- 
baflè  :  mais  nous  fommes  à  FSris ,,  oii  il  faut  être 
fegc. 

.   L*Epike. 

ph  lûorbleu  en  ce  temps-ci  point  de  quartier* . 
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M  A  R  I  A  M  E. 

•  Mais:,  TEpitte,  il  y  a  plus  d'un  quart-d'heure 
que  tu  es  ici ,  &  Clicandre  ne  vient  point* 
L'Epi  «E* 

,  Votre  impatience  eft  jufie»  &  je  vais Maïs 

onirape  à  la  porte  »  6c  ce  pounoit  bien  être  IuL    , 

M  AR  I  A  N  E.  ' 

Cours  »  Ja  vote;  &C  c'eft  Clitandre ,  que  mon 
laquais  fe  tienne  dehors ,  8c  nous  vienne  avertie 
Iorfqu*il  verra  venir  de  loin  ma  mère  ou  Meffieurs 
Courtinet.  Ton  Maître  a-t-il  été  bien  furpris  des 
]^éparatifs  qu'on  fait  ici  pour  ce  foir  l 
L'Epine. 

Ah  ,  Madame,  cela  n'ell  p^ts  concevable.  Sans 
moi  il  féferoit  quafî  évanoiii  aux  pieds  de  la  voi- 

e  :  mais  quand  elle  lui  a  dit  que  vous  aviez  été 
fort  trifte  toute  la  matinée ,  cela  Ta  un  peu  réjoui* 


SCENE    V. 

ÇLITANDRE ,  MARIANE,  JAVOTE, 
L'EPINE. 

ClIT  ANDRE. 

AH ,  Madame ,  que  ce  nr'eâ  une  fenfîbXe  joye 
que  l'honneur  de  vous  revoir  ! 

M  A  R  I  A  N  B. 

Je  ne  vous  celé  point ,  Clitandre ,  que  votre  re- 
tour diminue  de  beaucoup  tes  chagrins  dont  jefuia 
accablée»  '        *  : 
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Clitakdre. 
Quoi  y  Madame ,  un  feol  jour  plus  tard  je  vout 
perdois  pour  jamais? 

Marianv. 
Helas  !  je  ne  fçai  fi  votre  préTence  n'augmentera 
point  encore  ma  peine. 

J  A  V  O  T  «. 

He'  trêve  à  vos  doléances  ;  iî  faut  fonger  à  prcit- 
dre  des  mefures. 

CtlTANDRB. 

Mon  pauvre  TEpine»  je  ne  fuis  occupé  que  de 
mon  amour  ;  fonge  à  nous  fervir ,  tu  es  fertiîe  e» 
inventions. 

L'Epi  wB* 
A  vous  parler  franchement,  Monfieur,depuî» 
que  j*ai  tâté  de  la  guerre  j'ai  laiffe'  les  fourberies 
aux  gens  de  ville,  &  les  voyesde  fait  me  feniWent 
plus  nobles  &  plu^esipéditives. 
Glitavdrs. 
Les  voyes  de  fait ,  comment  Tentens-tu:  ? 

L'Epihb. 
fentens,  Monfieur ,  que  fans  feçon  il  faut  venir 
ici  quand  Mcffieurs  Courtînet  y  feront ,  leur  faire 
une  bonne  quereUe  d*AIlemand ,  &  s'ils  ne  veu- 
fcçtpaaenfifcrl'efcalierde  bonne  grâce,  lesfate 
defcendre  doucement  par  la  fcnêtre.^ 
Clitamdrb. 
Tout  doux ,  TEpine. 

L'  Ep  I  K  E. 

Pourquoi  ?  votre  Sergent  la  Motte  eH  venoavee 
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noQS»  îl  ne  fera  pas  difficile  à  trouver.  It  a  diné 
avec  un  Muficien  de  fes  amis  8c  des  miens  ;  qui 
&ns  doute  en  appIaudilTant  fes  vers,  n^auta  pas 
manqué  de  le  faire  boire.  Le  vin  6c  les  appIaudifTe- 
mens  enflent  le  cœur  de  la  plupart  des  hommes. 
Aînfifans  que  vousy  paroiffiez,  loi  8c  mot  nous 
nous  chargerons  de  Texpédition. 

J  A  V  o  T  E. 

Songes-^tu  bien  que  nous  f ommes  i  la  Ofeve  ? 

L'Efine. 
En  effet  cela  efl  de  mauvais  augure. 

Clitamdre. 
Point  de  violence.  Nous  fommes  dans  un  temps 
oii  il  fied  bien  aux  gens  d'épée  d*être  plus  modérés 
que  les  autres.  Garde  ta  bravoure  potH  Tarmée. 

J  A  V  o  T  B. 

Hé ,  Mon&ur ,  it  eft  poltron  comme  un  lièvre» 

L*£  P  1  K  £. 

Oh  mon  enfant ,  fi  tu  m'avois  vu  faire. . .  Mai^ 
bafie  il  feue  être  modefle. 

J  A  V  o  T  B^ 

Hé  ne  perds  point  de  temps  en  paroles  inutiles^ 

Prenons  donc  d^svoyes  moins  périlleufes,  8c 
fevmofiSfiixfoufbories.  Çà  de  quoi  s*agi^il  I 
J  A  V  o  T  B. 

.  De  rompre  ou  différer  ce  mariage ,  qui  fe  dote 
conclure  ce  foir* 

L'Epihb. 
.  Attendes.  Si  nous  fi^p^onsune  Imre ,  par  la^ 


^      LE  CONCERT  RIDrCULE, 

quelle  vous  mandeciez  à  Madame  de  Fônteram 
que  le  vieux  Ccmite  d'Orfan,  votre"  oncle  rcft* 
mort^auffi-bienne  vaut-il gueres mieux;  commet 
elle  ne  vous  préfère  Monfîeut  1* Avocat  qu*à  caufe: 
de  votre  peu  de  bien  ,  peut-être  qu^elIe  poutroifi: 
ifompie  ou  dif^ïer.. . , 

G  L  I  T  A  N  D  R  E,  '      -         i 

Non,  mon  oncle  n'efi  qu'à  quatre  lieues  d'icîr 
on»  pOMOroit^  en  informer  ,  j'en  perdrois  les  bon- 
nes grâces  du  Comte;  d'ailleurs  je  ne  puis  me  té- 
foudre  à  me  fer^^  d'un.menfongc 

L'E  P  1  N  E. 

,  Cependant  le  mariage  fe  fait  cefoir.  - 

J  A  V  O  T  E^  .     ; 

Ouï  vraiment  i  le  feftin  eft  tout  prêt ,  on  prépare 
tm  Concerc,  qui  doit  (ervii  de  prélude  aux  axticleS' 
du  contrat.  i 

UE?l  N  E^ 

Et  qui  efl  le  fat  de  Muficien  qui  fait  un  Concert 
pour  lès  noces  de  Monfieur  Courtinet?  ^ 

J  A  VOTE. 

Ceft  Madame  de  Pbnteran  qui  le  donne ,  Bccc 
fet  de  Muffcien  eft  Monfieur  Martinet ,  qui  Toge 
là  haut. 

L'^Epinh.     \    ^ 

Quor  Monfic!»  Martinet  loge  là  haut  fCcft  M 
Mufîciendont  je  pai4oi&taut  à  l'heure,  avec  qui  la 
Motte  sîenyvjce.  Ceft  le-  meilleur  dé  iiies  âmîs. 
Nous  avons  couché  trois  ans  dansfe  mêmcchattH* 
bre ,  &  nous  nous  aimions  fi  parfaitement ,  que 
Jiâus  étions  toujours  vêcus.de  la  même  manlèce. 

J  A  VOTE: 
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J  A  V  O  T  B. 

Quelle  livrée  portiez- vous  ? 

;  Livrée  !  parle  mieux.  Nous  avions  dcfort beaux 
juite-au.  corps  rouges,  que  nous  voulions  faire  cha- 
marerdc  galon  d'or  ou  d'argent  :  mais  par  mal- 
heur pour  nous  for  &  l'argent  furent  defFendus , 
aanfî  nous  prîmes  un  galon  de  foyç. 
Clitamdre. 
Hé  treVc  à  toutes  tes  digrcffions,  &  fonge  à 
nous  fervir. 

L'EPIME. 

J'y  fonge  plus  que  vous  ne  penfez ,  &  il  me  vient 
une  idée  qui  pounoit  bien  nousréuffit.  Attendez.... 
OUI. . . .  non. . . .  fi. . . .  point  du  tout pardon- 
nez-moi  la  Mufiqucde  Monfieur  Martinet. 

la  Poëfie  de  notre  Sergent  la  Motte ouidà  * 

ouidà... .  nos  Avocats  prennent  la  chèvre  faci- 
teoient* 

J  A  V  o  T  «. 

Qutf  prétens-tu  faire  ? 

L'Epine. 
11  n'eft  quefiion  que  de  brouiller  Madame  de 
Ponteran  avec  Meffieurs  Courtinet  ? 

M  A  a  I  A  N  E. 

Afliktéfnenr. 

L'Epime. 
Sont-ils  auffi  ridicules  que  quand  nous  fommea 
pMtis? 
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^  J  A  V  O  T  É, 

Pour  le  moins* 

L'Epimb» 
Hé  bien,  je  vous  les  garantis  brouillés  dans  deux 
heures* 

M  A  R  I  A  M  E« 

Si  tu  peux  en  venir  à  bout .  •  * 

L'E  FINE. 

Tenez ,  Madame ,  pour  récompenfe  je  ne  vous 
demande  que  cette  folle.  C'eft  ùke  les  chofel  à 
bon  marché. 

J  A  V  O  T  r. 

.'  Ce  maraut  »  comme  il  parle. 

M  A  R  I  A  M  E«         . 

Je  te  la  promets.  * 

CtlTANDRE, 

Mais  dis  -  nous  donc  au  moins ... 

L'Epinb. 
H  faut  avant  toute  chofe  na^affùrer  de  nette 
Sergent  ;  il  doit  êtrejà-hàut,  chez  Monfieur  Mar- 
tinet. Ceft  un  Aéleur  qui  m'cft  abfoItimeQt  oé- 
ceffaire ,  (a  Poëfie  me  fera  d'un  grand  fecours.  At- 
tendez-moi un  moment,  je  vais  le  faire  defccndre. 
Il  faut  que  vous  rengagiez  à  faire  ce  que,  je  lui 
dirai.  Mais  je  crois  que  je  Fontcns. 

La  Motte  derrière  le  Théâtre. 
Adieu ,  Chevalier,  du  Bémol. 
.  L'Epi  »)E. 

•    Ceft  lui-même.  Hé,  mon  camarade  i  un.mot.- 
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SCENE   VL. 

CLITANDRE  ,  MARIANE, 
LA  MOTTE,  UEPINE, 
J  A  V  O  T  E. 

La   m  p  t  t  e. 

TE  voilà  donc  >  moa  brave  ?  que  &is*ttt  ici  ?  • .  J 
Ah  !  mon  Capitaine ,  je  ne  croyois  pas  avoic 
ITionneur ...  Ah  !  vemibfea ,  voilà  une  Déefle  qui 
doit  faire  plus  d^incendie  à  Paris,  que  la  belle  Hel- 
lène n'en  fit  autrefois  à  Troye,  Je  ne  m'e'tonnc 
pas  vraiment  fi  vous  étie^  fi  prefie  en  chemin, 

J  A  VOTTE. 

Monfieur  de  la  Moose  a  de  refprit. 
L'Epi  KB. 

Comment,  de  rcfprit  ?  C'éft  le  plus  grand  Poète 
de  toute  l'armée  ;  c'eft  lui  qui  a  fait  les  Zon ,  zon , 
les  Grifdidy ,  les  Souvenez- vous-en  ,  &  cent  au- 
ttcs  pifcesde  cette  force  qui  le  rendront  immortel. 

L  A    M  o  T  T  E. 
Tu  penfcs  te  railler  :  maïs  demande  à  Monfieut'-^ 
Martinet  »  fi  ce  que  fat  fait  de  nouveau  fur  le  dér 
part  des  geos  de  guerre  ne  vaut  pas  ta  peiiie  ••  • 
L'Epi  MB. 
Je  ne  raille  point. 

Clitamdrb. 
Monfieur  de  la  Motte,  feriez -^us  homme  i- 


1 


A       LE  CONCERT  RIDICULE, 

f  çndre  fcrvicc  à  cette  belle  perfonne  ? 
La   Motte. 
Ah  !  mon  Capitaine ,  elle  peut'difpofcr  de  ma 
plume  &  de  mpn  cpée. 

UE  p  I N  ï. 
L'une  nous  fera  plus  utile  que  Fautre. 

Clitamdre, 
Il  me  femble  qui!  a  un  peu  . . . 

L'E  P  I  N  E. 

Oh  I  cela  ne  fair  rien  ;  c'efi  ainf!  que  je  le  de« 
mande. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Comme  les  y  vrognes  s^ezcufent. 

La   Motte. 
Mon  Capitaine  croit  que  j*ai. . .  Ah  !  Monfieur» 
foi  de  Sergent  >  ce  n*eft  pas  par  débauche  :  mais 
vous  fçavez  que  i*eus  la  fièvre  à  Fhilisbourg,  6c 
pour  l'empêcher  de  revenir,  je  prens.  • . 
♦      Çn  T  A  «  0  R  P. 
Quoi? 

La  Motte. 
Le  remède  du  Médecin  Anglois;  j'en  avale  par 
jour  vingt  ou  trente  dofes,  il  cft  vrai  que  j'en  re* 
p^çhe  le  quinquina, 

L'Epi  vE, 
Au/Q,  tu  t'en  portes  mieux.  Or  çà,  nous  n'a- 
vons point  de  tempç  à  perdre.  Mais  j'ai  encore 
befoin  de  quelque  chofe  ;  8c  fi  Madame  Martinet 
n'eft  chez  elle ,  il  faodsa  que  JavQte  me  donnç  ça 
^  nops  eft  )ièqpjS£|ij:ç, 
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C  O  M  E  D  1 1:.  Iff 

La  Motte. 
I   •        Madame  Martinet  ?  Oh  !  elle  eft  là-haut  avec 
[        pluiîeurs  Demoifelles  de  fes  amies* 

\  i;EpiMfi. 

^  Voilà  ce  que  je  demande* 

La  Motte* 
Mais  à  quoi  bon  »  je  te  prie. .  • 

L*£P1NE. 

Ne  te  mets  psis  en  peine  >  je  t'inflruicai  de  tout* 

JOMQUILLE. 

Voici  Madame  voti»  mère  avec  MeiEeurs  Cour« 
tînet. 

M  A  n  T  A  K  F. 

Retires- vous ,  Clitandre. 
j  L'E  p  I  >i  !• 

f  Montons  tous  chez  Monficur  Martinet,  vous  Cc" 

I        rez  notre  corps  de  céfervey  en  cas  que  nous  en  ay  ions 
befoin« 

Clitasdrb. 
En  quelles  mains  fuis-je  obligé  de  remettre  la 
plus  impottîmte  afeire  que  j'aye  au  monde  \  ua 
'        Valet  »  un  Muficien ,  &  un  Sergent  Foëte  ! 
L'E  p  1  »  E. 
Oh  !  M  onfieur  »  n'offenfons  perfonne. 

'      M  A  &  I  A  M  E. 

Sortez  donc  »  Clttandre  »  que  ma  mère  ne  vOu$ 
croure  point  ici. 
;       ^  L*Epike.  : 

.  Sortons..  Vous ,  Madame ,  ne  témoignez  aucun 
chagrin ,  &  repofcz-  vous  fur  mes  foins. 

C  iij 
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M  A  R  1  A  N  E. 

II  me  femble ,  Javote ,  que  ma  mcre  revient 
bien-tôt, 

J  A  VOTE. 

Cela  n'eftpas  difficile  à  comprendre.  Clitandre 
vous  quitte ,  &  fait  place  à  MônSeur  Courtinct. 
Les  gens  qui  s'oppofentà  nos  défîrs  ne  viennent 
jamais  trop  tard.  Mais  les  voici. 


S.CENE   VIL 

Mrs.    COURTINET  /^«-^  es- ///, 

MdcDE  PONTERAN,  JAVOTE, 

MARIANE ,  JONQUILLE. 

Mr.  COURTIHBT  fWi. 

P  N  vérité ,  Madame,  nous  avons  eu  bien  de  la 
^  peine  à  gagner  votre  logis.  - 

Mr.   COURTINET  Çlu 

Il  eft  vrai ,  Madame ,  que  pour  nous  approcher 
de  vous ,  il  a  fallu  paffer  fur  le  vcntre>  la  canaille 
qui  eft  dans  la  place.   * 

"*  M  A  R  1  A  »  B. 

Je  vous  fuis  bien  obligée ,  Monfieur. 

'        *  Mie.  0B  POHTERAN. 

Enfin ,  nous  y  voici.  Qu'on  avertifle  Monfieur 
Martinet.  Si  Monfieur  n'avoit  pris  la  peine  de  def- 
tendre,  nous  ferions  encore  à  deux  cent  pas  d'ici* 


Ç  O  M  B  D  I  E.      ^         il 

*  Mr.  CovtirihBT  fils^ 

L*iaipsiti«nce  oU  fétott.  Madame»  de  compa- 
rottre  dievant  une  fi  charmante  perfonne  »  m*a  Ëdc 
fauter  du  carofTe  pour  fake  ouvrir  le  pafiage  à  nos 
dievaux.  Quelques  <oup8  de  canne  ont  été  délivrés 
par  mon  bras  fur  les  épaules  de  plufieurs  infolens , 
qvà  ne  connoilTent  pas  les  gens  de  qualité  fous  k 
manteau. 

J  A  V  o  T  B. 
Que  ne  prenîez-vous  votre  habit  de  Cavalier  ? 
TOUS  leur  auriez  imprinié  plus  de  xefpeâ. 
Mr.  CouRTï»ETjî/r. 
Je  le  voulois  bien  aulfi ,  mais  mon  père  n'a  pas 
voulu. 

Mr.   CouRTTSET  père. 
Quai)d  il^eft  queftion  de  figner  un  contrat  de 
mariage,  on  ne  igauroit  être  trop  modeflemenc 
vêtu. 

Mr.  CovurivBT fils. 
Je  me  moque  de  la  modeflie ,  pourvu  que  f  aye 
le  bon  air. 

Mr.  CounTiNBT  père. 
1!  eft  vrai ,  Madame  ,  que  mon  fiîs  eft  encorfc 
mieux  fait  en  habit  d'épée.  Je  voudrois  que  vous 
le  viiEezà  notre  campagne ,  vous  le  prendriez  pour 
un  petit  Général  d'armée. 

J  A  VOTE* 

Ou  pour  un  défcrteur  de  Milice.  ' 

Mr.    GoURTlHET^f* 

Franchement  >  cet  équipage  -  ci  né  me  pldîr 
guercs,  C  iiij 


ïz       LE  C0NCETIT*IDICITLE; 
Javotb. 
Et  comment  faites- vous  donc  quand  voai  avez 
votre  robe  fur  le  corps  ? 

Mr.  Co  u  R  T  1  N  E  T  ^l^, 
^    Ho  »  je  ne  la  porte  tjue  pour  aller  au  Palais  ;  & 
fi  »  quand  je  marche  par  la  Ville ,  on  ne  me  prend 
.pas  pour  un  Avocat»  non.  Je  paife  par  des  rues  où 
je  ne  fuis  pas  beaucoup  connu  y  8c  je  me  fais  porter 
ma  robe  ;  il  n'y  a  qui  que  ce  foit  qui  ne  me  prenne 
coût  au  moins  pour  un  Confeiller. 
Javotje. 
On  appelle  cela  fc  faire  porter  la  queue  inco^ 
gnîto. 

Mr.  Cour  TIN  ET  pf. 
Mais  y  Madame  me  paroit  bien  réveufe. 

M  A  R  1  A  N  £• 

Point  du  tout.  ..^_ 

Mr.  C  o  u  R  T I N  E  T  pr. 

Ho  9  je  vois  bien  que  fi  :  mais  quand  vous  aurez 
entendu  lire  les  clauies  de  notre  contrat  de  joiaria- 
ge  »  comme  nous  venons  de  faire  avec  Madame 
votre  mère  >  &  que  vous  y  verrez  en  quels  termes 
fontfiipulés  les  avantages  matrimoniaux  don{  on 
y  fait  mention  ,  peut  -  être  que  vous  perdrez 
cette  taciturnité  qui  fe  ddnote  fur  votre  front,  8c 
que  vous  remarquerez  par  le  ftile  élégant  du  Con- 
cilier Gardenotte  t  que  le  feu  ,  dont  je  me  fens 
brûler  pour  vous  ne  peut  être  plus  violent* 

J  A  V  o  T  E.     * 

Voilà  une  déclaration  d'amour  fur  du  papier 
timbré. 
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MaEI  ANE< 

|e  fuis  redevable  à  coaces  vos  bontés. 

Mr.    COURTIMBT   jî/l. 

Ho ,  cela  n*eft  lieiv  encore.  Vous  en  verrez  bien 
d'autres  »  quand  nous  ferons  mariés. 

Mde*  DE  PONTERAN. 

Voici  Monfieut  Martinet. 


SCENE    VII  L 

Mr.  MARTINET,  Mrs.  COURTINÊT, 

M^^-  DE  PONTERAN ,  M  ARIANE, 

JAVOTE. 

Mr.  Martimet. 

ON  vient  de  m'avercir ,  Madame ♦  que  vous 
n'attendiez  plus  perfonne;  quand  il  vous  plai- 
ra je  ferai  entendre  à  ces  Meffieurs  le  concert  que 
vous  m*avez  dit  de  leur  préparer. 

Mr.  CouRTt  NET  f#rf. 
En  vérité ,  Madame  ,  voilà  quieft  trop  galant* 
Un  concert  !  Ccft  furprendre  les  gens  de  la  ma- 
nière du  monde  la  phis  agréable. 

Md«-    DE    POHTBRAH. 

Ne  vous  attendez,  je  vous  prie,  à  rien  d'ex- 
traordinaire ;  quelque  habile  que  foit  Monfieur 
Martinet ,  ce  n'eft  que  pour  vous  défenmiycr  en 
.attendant  le  feu  d'artifice  &  le  Notaire. 

Mr.    M  A  R  T  l  M  B  T. 

Mon  habUccc,  Madame ,  n'entre  ici  pour  rien. 


U     LE  CONCERT  RIO iCULÉ, 

Vous  fçavez  que  ce  que  je  fais  chanter  ordinaire* 
tnenç  n'eft  pas  de  ma  compoGtiôn. 

Mr.  CouRTiNBT  'fere, 
'   Comment ,  Monfieur  ^  vous  approuvez  celle  des 
autres  ? 

Mr.  Martinet, 
dii ,  Monfieur,  quand  elle  eft  bonne,  &  vous 
en  jugerez^  par  le  choix  que  f  ai  fait  de  quelque* 
airs  des  fêtes  de  l'Amour  &  de  Bacchus. 
Mr.  CouRTiNBT  père. 
Voilà  qui  eft  extraordinaire. 

Mr.  Martinet. 
Extraordinaire  tant  qu'il  vous  plaira  ,  c'eft  m^ 
méthode.  Il  eft  vrai,  que  pour  donner  quelque  ef- 
pe'ce  de  nouveauté  à  mes  Concerts,  je  fais  chan*. 
ger  aiTez  fouvent  les  paroles ,  comme  vous  allea^ 
entendre  :mais  fans  altérer  la  mufiquede  cet  illuf^ 
tre  Maître  que  cous  avons  trop  tôt  perdu,  (ur  com- 
me je  le  fuis,  que  fes  chants'  feront  toujours  ad- 
mirés, &  que  les, vers  que  je  fais  faire  ne  peuvent' 
être  guéres  plus  mauvais  que  ceux  de  certain» 
Opéra. 

Mr.  CouRTtwÉT  pere^ 
Vous  êtes  le  feul  à  Paris  de  votre  efpéce. 

Mr.   Martinet. 
Voici  tout  mon  monde.  *Qu*on  apporte  ici  le" 
clavecin* 
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SCENE   IX. 

M<i^-  DE  PONTERAN  ,  Mrs-  COUR- 
TINET,  Mr.  MARTINET,  MA- 
RIANE  ,  JAVOTE  ,  LA  MOTTE 

*    ET  L'EPINE  en  filles. 

Mr.    M  A  R  T  1  M  B  T. 

MAdame  >  voilà  deux  Demoifelles  qiii  vien- 
nent pour  fe  préfentec  à  TOpéra.  Elles  n*ont 
pas  la  voix  extrêmement  belle ,  mais  elles  connoif- 
fent  le  chant»  6c  je  ne  doute  pas  qu'ellcc  ne  foiene 

reçues. 

Mde.*  DE  PONTERAN. 

Il  me  femble  qu  elles  ne  font  pas  afiez  bien  fai- 
tes pour  c'y  çxpgfçr, 

Mr.  Courtine Tpf. 

Les  rofBgnols  ne  font  pas  beaux»  Madame»  8c 
d  ailleurs  »  leur  réception  ne  dcfpend  que  du  pro* 
teâeur  quelles  choieront. 

Mac.    DB   FONTERAK. 

Des  fléges. 

Mr.     COURTINET  ^/f. 

Ne  ferez-vous  point  bien  furprifes,  Mefdemoî- 
felles»  quand  il  vous  faudra  chanter  devant  tant 
de  monde  ?  pour  moi  je  trepible  quand  je  fuis  obli- 
gé de  parler  à  TAudiancCi 


îtf^    LE  CONCERT  RIDICULE, 

L'E  p  I  n  B. 
Ce  n*eft  pas  la  première  fois ,  Monficur ,  <|ue 
j'ai  paru  en  public.  Je  fors  de  TOpera  de  Lyoa  ^ 
où  je  puis  dire  fans  vanité  que  j'écois  adore'e. 

Mr.   COURTIHBT  filSé 

Pourquoi  Pavez-vous  quitté  î 

L*E  p  I  »  E. 
Monfieur ,  je  fuis  bien  aife  de  me  faire  connoî* 
tre  à  Paris. 

Mr.    COURTINBT  jp/f. 

Mais  êtes- vous  fiire  d'y  être  autant  adorée? 

L'E  p  I N  E. 
Vous  attaquez  ma  modeftîe. 

Mr.   COURTINBT  JÎ/f . 

Il  y  a  un  certain  manège  à  fçayoir  pour  s'attirer 
des  partifans. 

L'E  PI  N  E. 

Ha  !  pour  cela ,  Monfieur ,  je  n*ai  que  faire  de 
leçons.  Je  ferai  ici  ce  que  j'ai  fait  à  Lyon.  Je  tâ- 
cherai de  mettre  le  Théâtre  dans  mes  intérêts.  Ea 
entrant  fur  la  fcene,  je  marcherai  fur  le  piedà  fun» 
je  pincerai  Tautre  >  je  prendrai  des  airs  innocens  8c 
enjoués.  Je  fiaterai  celui-là.  Je  ferai,  en  un  mot  » 
un  vrai  petit  lutin  dans  les  codiiFes.  Je  ferai 
par  mes  regards  la  revue  des  loges  8c  de  rasa* 
phithéatre ,  8c  par  de  tendres  œillades  j'irai  re« 
lancer  jufqu'au  paradis  8c  dans  le  fond  du  par- 
terre tous  ceux  que  je  jugerai  ne  me  pouvoir  re« 
fufo  le  brou  haha.  Ce  brouhaha  me  fera  rougir. 
Alors  j'affecterai  une  manière  de  pudeur  qui  m& 
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fiera  fort  bien  ;  je  me  de'rournerai  avec  un  air 
panché ,  &  je  mettrai  négligemment  ma  main  oa 
mon  é vantail  fur  mon  vifage. 

Mr.   CoURTiHETp/. 

EUe  a  wutc  la  mine  de  le  faire  comme  elle  le 
dit* 

Mr.  CouRTiMET  père. 
Et  vous ,  Madcmoifcllc ,  aurez- vous  auili  le  cou. 
rage.:. 

L  A     M  O  T  T  B. 

Du  courage ,  Monfîeur  ?  Par  la  fang-^blcu ,  il  faut 
bien  que  nous  en  ayons. 

L'E  F  I  N  £. 

Es-tu  fou  ? 

Màe.  DE  POMTBKAII. 

Comme  cette  fille  parle» 

L  A   M  o  T  T  E. 

MonCeur,  }&  ne  ehante  que  dans  le  corps» 

VEVinb. 
SII0  veut  dire  dans  le  chœun 
]L A  Motte. 
Et  je  ferai  toujours  bien  efcortée  »  quand  on  me 
détachera. 

L'E  P  X  M  E. 

Elle  entend  par-là  qu  elle  chantera  quelquefois 
en  trio. 

Mde.    DE    PONTERAH. 

AUons ,  Monfieur  Martinet ,  faites  coflunencera 
§"'û  vous  plait. 


4d      LE  con<:ert  mdicule, 

Mr.  C  o  U  R  T  1  K  E  t'  fils. 
Je  crois  que  vous  avez  raifon.  On  fe  moque  ici 
de  nous. 

UEfimc.    . 
Hé ,  Monfîeur ,  ne  vous  chagrinez  point  ;  cette 
raillerie  n'eft  faite  que  pour  certains  Avocats  6c 
certains  Procureurs. 

Mr.  CouRTiMET  pgrç. 
Ah ,  c*en  efi  trop. 

M^e»  dePohterah. 
Moniteur  Martinet ,  finifTez  votre  Concert ,  je 
vous  prie.  • . .  MelEeurs,  je  vous  denx^de  mille 
pardons. ... 

Mr.  CouRTiMET  fere. 
Chez  vous ,  Madame  »  chez  vous  ? 

M^c-    DE     PONTBR  A.H. 

Soyez  perfuade's ,  je  vous  prie. . . . 

Mr.    CoURTlIiET    filSp 

Nous  traiter  de  vifages  ! 

Màe.    DE     P  o  N  T  E  R  A  H* 

C'efl  une  pièce  qu'on  me  fait ,  afTùrément. 

Mr.   CouRTiNET   père. 
Hé,  Madame,  encore  une  fois,  nous  avons 
des  yeux  8c  des  oreilles. 

Mde.pB    Po»TERAiî, 

Vous  m'en  pouvez  croire ,  puifquc  je  vous  le  dis. 
Jç  fuis  au  défefppir. 

Mr.    CouRTiNBT  père. 
Nous  n'avons  que  faire  de  vo^  excufes. 

L'Epine, 
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L*E  P  I  M  E. 

Vous  plaît-îl  qtf  on  recommence  ? 

Mt.    Co'URTIMET   fils. 

Monfienr  ,  allons-nous-en  -,  elles  nous  vont 
encore  chanter  pouille. 

Mr.  CauKTiHET  fere. 

Allons,  je  mérite  bien  le  tour  qu  on  me  joue  , 
puifque  j*ai  été  a£kz  fou  pour  remettre  lepkdchez^ 
rous.         4 

Md«.   DÉPoHTERAîf. 

Si  vous  voulez  m*écouter,  vous  vcttcz  que  je  11  ai 
aucune  part. ... 

Mr.  CouRTiHBT  père. 

Hé  nous  vous  connoiflbns  il  y  a  long-temps.  Ce 
n^eft  pas  d^aujourd'hui  qu'on  nous  traite  mal  chez' 
vous. 

J  A  VOTE. 

Dieu  veuille  que  ce  foit  la  dernière.  ^ 

Mci<^.  dePohtbrah. 
Ho  bien ,  Meffieurs ,  aoycz  tout  ce  qull  vous 
plaira. 

Mr.  Cou^RTïNBT  pere.\ 
Oui ,  Madame ,  nous  croirons  ce  qu'il  faut  croi- 
re. Allons  ,  fortons ,  8c  renonçons  pour  jamaô^  à[ 
Falliance  de  gens  qui  fe  moquent  de  nous. 

M'ie-   DE  POKTER  A  K. 

Oh  pour  cela  vous  me  faîtes  p'aifir.  . 
J  A  V  o  T  E   à  Moiteur  Martinet  qui/orfr 
Boïir  alkz^avertir  Clitandre. 


4x       LP  CONCERlfRIDICULE, 

Mr.  C  o  u  K  T 1  H  E  rfils. 
Par  la  fangbieu ,  Madame  »  vous  irez  checeiier 
vos  vifages  où  bon  vous  femblera. 

J  A  V  O  T  E. 

Ils  s'en  vont,  Madame. 

Màe-    D  E   FOKTERAK. 

'  Qu'ils  faflènt  tout  ce  qu'ils  voudrmt  :  mais  je 
veux  fçavoir  abfqliiment  d'où  ceci  peut  venir.   Je 
ne  fuis  pas  dupe  »  8c  ces  Demoifelles  ye  fortiront 
point  d'ici  que  jenefçache  la  vérité. 
L' E  p  I  s  B. 
Madame,  on  nous  attend  pour  une  répétitiom 

M<i«>  dePoiiteran. 
Je  me  moque  de  vos  répétitions  :  hola  quel* 
qu'un.  OU  donc  eft  allé  Monfieur  Martinet  ? 
La  M'otte. 
Vous  ferez  caufe ,  Madame ,  qu'on  me  mettra 
en  arrêt. 

Mde.  de  Postera  n. 
Laquais  »  ne  laiilez  point  fortir  ces  femmes. 

s  C  E  N  E    X. 

U^  DE  PONTERAN,LE  NOTAIRE, 

MARIANE ,  JA VOTE ,  LA  MOTTE. 

L'EPINE ,  LES  laquais. 

LbNotaihc. 

Voici ,  Madame,  le  contrat  prêt  à  figner.  OU 
fomdonc  MelEeurs  Courtmet? 
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Mde.  DE  POVTBR  AH. 

Ail ,  Monfîeur ,  ils  fortent  d'ici  dan srunff  colère 
horrible  »  8c  moi- même  je  ne  me  connois  pas  ; 
mais  je  veux  être  éclàireie.  Javore,  allez  querit  un^ 
CommiiTaire. 

SCENE    DERNIERE, 

'      ,      " 

CLITANDRE ,  M^^-  DEPONTERAN^ 
LE  NOTAIRE,  MARIANÈ^ 
JA VOTE ,  LAMOTTE ,  UEPINE  ^ 
LES  LAQUAIS. 

GtîTAÏïDRB. 

NOn,  Madame,  iln^eftpas-néceflalic,  &^ 
vous  livre  le  coupable. 

Mac*  deFontbran. 
Que  vois- je  !  Clicândre  en  ces  lieuv«^ 

.  Le  Not  AiiLB* 
Glitandre!"  ♦ 

Clit  ah  due* 
Vous  f$avez  mon  amour  r  Madaar  i  Êuc-iB 
vous^en  dire  davantage  ? 

M<^e.    D  B  PON  T s  K  A  tu» 

Que  je  fuis  furprife  l 

Lh  NoTArRB. 

Quoi ,  vou^.êtes  Monfieuc  Clitandre  F  ;. 

Clit  AN  DRB^ 

Oui  9  Monfieur.  En  arrivant  ce  matin' ,  j'àr  ap^ 
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pris  que  vous  donniez  ce  foir  votre  fille  à  Monficur 
Courtinet. 

Le  Nota  iR  B. 
Clitandre ,  neveu  du  Comte  d'Orfan  ? 

Clitaudrb.  > 

Oui ,  Monficur.  Cette  nouvelle  m'a  mis  dans  ua 
deTefpoir  fi  terrible. .  . 

%.E  No  TAIRE.. 

Vous  n'avez  donc  pas  reçu  certain  paquet. . . 
/  Clitandre, 

Hé  non,  Monficur.  Enfin,  Madame,  je  me 
fuis  au  tout  permis  pour  me  conferver  Tobjec  de 
tBon  amour. 

Le  No  t  A  T  Rp. 
Ce  paquet  efl  pourtant  de  grande  conféquence 
pour  vous. 

Clitakdre» 
Soit ,  Monficur.  Mais  fi  mes  gens  ont  été  aflez 
malheureux  pour  outrer  la  chofe. . . 
Le  Notaire. 
Le  Comte  JOrfan  en  mourant  me  ravoitbicarc- 
commandé» 

Clitamdre, 
Que  dites- vous? 

M^e,  dbPohtbran» 
Qu'entends- jfc? 

Le   No'tairb^ 
Je  vous  envoyois  pair  fon  ordre  l'extrait  defon 
teflameiit» 
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Clitamdrc* 

Mon  oncle  cft  mort  ! 

Le  Notaire. 
Oui,  depuis  quatre  jours.  - 

Clitandrh. 
Oh  Ciel  r 

Le  Notaire, 
Ne  vous  afHigez  point*  il  vous  laifle  dix  mflle 
livres  de  rente  pour  vous  confoler. 

UE  P*1  N  E- 

Bonne  confolation* 

Clitaudre. 
Si  quelque  chofe  peut  adoucir  !e  chagrin  de  cet- 
te perte  ,  c'eft  de  vous  feule ,  Madame,  que  je  dois 
Tattendre. 

M<ï«.  DE  Portera  N. 
Oui,  Clitandre,  je  vous  donne  ma  fille;  Mef- 
fieurs  CouTtinets*en  font  rendus  indignes  par  le  peu 
d'yards  qu'ils  ont  eus  à  toutes  les  honnêtetés  que  je 
viens  de  leur  faire  :  mais  fur-tout  n'ayez  plus  de 
commerce  avec  ces  DemoifeUe». 
L'Epine. 
Plus  de  commerce ,  Madame  ?  qui  voulez- vous 
donc  qui  l'habille  &  qui  lui  peigne  fa  perruque  ï 
La  Motte, 
Qui  lui  fera  fes  recrues ,  fî  ce  n*eft  moi  ? 

J  A  V  o  T  T  E. 

Madame ,  it  feut  tout  pardonner.  Cette  Demoi 
felle  eft  fon  Valet  de  chambre  %  &  Tautre  eâ  fon 
Sergent. 
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La  M.OTTE. 
Allons  9^  Madame ,  une  amniôie  générale. 

L'E  P  1  M  E. 

N'êtes- vous  pas  bien  lieureufeque  ndus  vou» 
ayons  délivrée  de  ce  vilain  Avocat? 

Mis»  DE   P  G  W  T  E  R  A  K.. 

J'oublie  tout  ce  qui  s'cft  paflë.  ~ 
L'Epine» 

Cen'eftpasallba,  il  me  faut  une  recompenfe; 
Javote  m'adore ,  je  crois  que  je  ne  la  hais  pas  ^ 
donnez^- la  moi»  s'il  vous  plait. 

MàCé    DE    p  O  K  T  E  R  A  H. 

Il  y  a  trop  d'intellig^aice  emre  vous^  peur  Ce  lâi 
rcfufer. 

L'Epi»  E^ 
Grand-merd^ 

Mde.    DE    Po  H  ter  AN. 

Montons  dans  mon  cabinet  pour  dstSkv  un  anh 
(re  contrat. 

La  Motte». 
Et  moi  n'aurai  je  rien  ? 

J  A  V  o  T  T  E, 
Viens  manger  ta  part  du  fouper  préparé  pou^ 
Meffieurs  Courtinet»  &  nous  verrons  enfuite  en-* 
ftmble  le  Feu  d'artifice; 

La  MaxTB, 
Je  ne  ferai  pas  le  plus  laal  partagé;. 

FIN. 
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.  Kepréfentée  pour  la  première  fois  le  2^..  de 
Juin  x6$a. 
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s  U  R    L  E 

BALET  EXTRAVAGANT: 

CEt  T  E  petite  Pièce  eft  toute  de  rnou 
Jamais  le  nom  de  petite  Pièce  n*a  été 
plus  juftement  donné  à  un  ouvrage  de 
théâtre.  En  effet ,  fi  je  viens  d'appelîer  un 
rien  le  Concert  ridicule ,  je  ne  îçai  plus 
comment  appcUer  celle-ci ,  puifqu'elle  efl 
au-deffous  d  un  rien.  Je  voudrois  un  peu, 
par  plaifîr,qtie  quelqu'un  s'imaginât  que 
ce  que  j'en  disrlà  eft  par  modeftie,  il  fe- 
roit  bien-tôt  détrompé.  Je  ne  crois  pas  lui 
pouvoir  donner  une  plus  grande  louange 
que  de  l'appeller  un  rien.*  Jamais  la  fimpli- 
cité  n'a  régné  mieux  qu'elle  règne  îcî. 
Depuis  la  première  Scène  de  Chrifaltezw^c 
fon  ancien  ami,  jufqu'au  dénouement j^' 
qu'un  rien  a  amené  &  qu'un  rien  confpm- 
me ,  la  folie  d'une  femme  entêtée  de  met-» 
tre  un  Opiera' fur  pied  ,  fait  venir  l'idée  k 
la  Hiviere^  de  fe  (ervir  d'une  répétition  de 
Balet  pour  enlever  fes  filles.  Et  fur  quoi 
^û  fondé  tout  cela?  Sur  ces  mot5  :  ihnai^ 

E 


1 


,<0  Difccurs 

nos  Rûmains  ne  poHrront  enlever  ces  Saisines; 

.Voilà  toute  la  Pièce.       _  . 

t'idce  3e  cette  Comédie  ne  fut  point  rêr 
vëe  ;  €He  me  viqt  tojut-â^dbup  'commfc  lia 
écermiemeiîtï'  LeStîxceltentes'^Aaïices  de 
F  Opéra,  dontonavoit  chargé  avecfuccès 
dans  le  Concert  lidicule  un  air  qu'elles 
ch*ntoient  avec  tam:  d'applaudiffcmént 
darïs les  Fêtes  deT  Amour  &  de  Bacehus  , 
me  dirent  yen  plaifaÊttam,  qu'il  étôit  jufl0 
ijue  les  Danfeufes  euffent  leur  tour.    Le 
Jhazard  fit  que  j'allai  me  fouvenir  en  ce 
moment  d'un  ancien  Balet  de  l'enleve- 
fnent;  des  Sabines^,  qui  avoit  été  danfé  au- 
trefois à  Touloufe.  .Voila  mon  parti  pri^. 
Je  demandai  à  Meffieurs  Chammeié  &  -Ro- 
Teli  s'ils  voudroient  s'habilier  en  femmes  z 
ils  y  ccŒifentirent.     On  n'a  pas  oublié 
leur  taille ,  Aon  fe  fouvient  encore  avec 
autant  de  douleur -que  de  plaifir  ,   quels 
ÀâieuTs  c'étoieAt»   Mon  imagination  mô 
repréfcnta  le  plaifant  de  l'oppofition  des 
bedaines  de  ces. deux  Rois  de  Théâtre  en- 
tripaiUés ,  à  la  maigreur  de  Meilleurs  Rai- 
Jîn  l'aîné  &  de  Viper ,  les  deux  fquelettes 
de  la  ^cene.   Voila  tout  le  fondement  de 
l'expédient  de  mon  primo  Zani,  de  mon 
condufteur  d'intrigue  :  Siamois  Us  Romains 
ne  poiérronr  enlever  ces  Sabine  s* 
'.  Ma  PiQce  fut.expédiéè  en  deux  ou  trois 
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fur  le  Baltt  Mxtrava^ant.         !Çî 
Jours.  La  répréfentation  fuivit  de  près,  & 
4es  applaudiflemens  accompagnèrent  la  ro- 
préfentation.  Cependant  comme  nous  n's^- 
Tons  jamais  ei^jikcôtc  de  l'intérêt  unen«- 
cicr  bonheur ,  wRon  affbcié  ni  moi,  dans 
aucun  de  pos  ouvrages ,  nos  fortunes  n'é- 
tant gu  ères  moins  femblables  que  nos  inn 
•ciinatioiîs ,  cette  Pièce  fut  donnée  dans 
les  grandes  chaleurs  de  l'Eté  Cependant  le 
temps  des  bains.  Cette  occupation ,  au- 
tant de  néceflké  que  de  plaiiîr ,  attire  coûta 
le  monde  :   le  cours  ^/établit  à  la  potte 
faint  Bernard  ;  ceux  qui  n'y  vont  pas  pouc 
fe  baigner ,  y  vont  pour  fe  promener-,  àc 
les  Dames  ne  font  pas  exemptes  des  raille^ 
ries  que  la  malignité  des  hommes  leur  faiç, 

Ïjeut-être  injufteùient ,  fur  ce  choix  i  de 
eur  promenade.  Les  fpcdacles  font  defei>- 
tés  en  ce  temps-là,  tous  ceux  qui  venoienc 
au  Balet extravagant  y  rioient  aux  larmes: 
mais  le  nombre  des  rieurs  n'étoit  pas  grand. 
La  Pièce ,  fuivant  les  régies ,  ne  fut  jodée 
que  neuf  ou  dix  fois.  Meflieurs  les  Comé^ 
diens  la  reprirent  fur  leur  compte  après  la 
faint  Martin.  Jamais  je  n'ai  vu  une  fu- 
reur pareille  .à  celle  que  Paris  eut  pouc 
cette  Pièce;  &  je  fuis  bien-aife  de  trouver 
cette  occaGon  de  rendre  un  témoignage 
public  du  procédé  de  Meffieurs  les  Co- 
caédiensii  mon  égard.  Dans  le  temps  des 
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étrerines  on  apporta  chez-moi  un  diamant 
de  quarante  piftoles ,  avec  un  billet  trè^ 
galant  &  très-honnête  ,  dont  je  ne  cou*- 
nus  point  récriture;  &Jêê£^s  plus  dé  deux 
ou  trois  mois  à  fçâvoir^K  cette  galante-^ 
-rie  venoit  de  la  part  de  Meffieurs  les  Ce- 
-médiens. 

Je  ne  m'étonne  pas  du  prodigieux  fuc- 
ces  de  cette  Pièce ,  non  plus  que  de  ccf» 
lui  de  fon  aînée ,  je  veux  dire  le  Concert 
tidicule  :  c'étoient  deux  imaginations  folr 
Jes:,  fans  bafTefle  Se  fans  extravagance  de  la 
::part  de  T  Auteur  ;  car  il  y  en  avoit  beaucoup 
dansrefprit  de  Julie  ^  &  le  Balet  n'eft  pas 
appelle  Extravagant  fans  fujet.  La  plus 
grande  fimplicité  qui  ait  jamais  été  fur  le 
:.Théatre  regnoit  en  toutes  les  deux.  Elles 
•entêté  prefquelafource  de  deuxbadinages 
qu'on  a  trouvé  fi  bons ,  qu'on  \çs  a  vus  de- 
puis a vec  plaifir  en  plus  de  vingt  Comédies: 
je  veux  parler  des  plaifanteries  intariflables 
iur  rOpera,  &  fur  la  différence  des  ga- 
Jans  d'Eté  avec  les  galans  d'Hyver,  qu'on 
Si  repétées  toujours  avec  fuccès ,  non. feu- 
lement fur  le  Théâtre  François ,  mais  mê- 
me fur  le  Théâtre  Italien ,  qui  de  fon  vi- 
vant fut  toujours   le  fînge  &  le  copifte 
de  ce  qui  avoit  réiiffi  fur  la  Scène  Fran^, 
çoife.   Je  ne  dis  pas  que  ceux  qui  ont  fi 
fouyent  &  toujours  fi  heureufement  badi-? 
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né  fur  ces  rians  fujets ,  ne  reuffér(|^!ftiit  é- 
galement  quand  jamais  ni  le  (!^4^t  ri- 
dicule 9  ni  le  Balet  extravagant  n'auroient 
paru.  Je  n'ai  garde  aufli  de  vouloir  infî- 
nuer  une  chofe  dont  je  ferois  bien-tôt  dér 
menti  par  la  ledure  jJe  ces  ouvrages  ,  qui 
eft  qu'on  ait  rien  imité  de  mes  penfées  ni 
de  mes  traits.  Mais  toujours  me  refte-t-il 
la  fatisfaftion  intérieure  d'avoir  ouvert  urt 
Il  agréable  chemin  ;  &  pour  m'honorer  ici 
d'une  comparaifon  glorieufe ,  (  car  nou^ 
fommes ,  nous ,  pour  les  grandes  &  magnifi- 
ques comparaifons)  il  me  femble  qu'on  rid 
fçauroit  me  refufer  en  quelque  façon  dans 
ces  petits  badinagcs  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  l'avantage  inconteftable  qu'ont  les 
anciens  fur  les  modernes ,  je  veux  dire  le! 
bonlxeur  de  les  avoir  précédés. 
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ACT  EU  RS. 

PRONTE. 

J  Ù  L  I E ,  fa  Femme. 

ANGELIQUE,  0.        _,, 
MARIANE.         i  leurs  Elles. 

TOINETTE,  leur  Servante. 

CLITANDRE,  >  Amans  dès  deux 
DORANTE,        S     Filles. 

DES  RONDEAUX,.  7  VaktsdesA- 
LA  RIVIERE,  5    mans. 

DEUX  TROMPETTES. 

CHRIS ALTE,  Commiflàire  ,   ami 
d'Oronte. 

UN  LAQUAIS.        : 

La  Scène  efi  à  Paris* 


Il  -^«^  -â^  4^  •5e?Ç'  S; 

LE   BAL  ET 

EXTRAVAGANT, 
CO  ME  D  I  E, 

SCENE   PREMIERE. 
CHIONTE,   CHRISALTE. 

O  R  o  M  T  E  en  habit  éTAihnénien, 

EN  un  mot,  mon  chec  Monfieuc  Cbri(alte  »  de- 
puis deux  ans  que  vous, a'avez  reçu  de  mes 
nouvelles,  &  que  je  paflè  pouc  mort  dans  ma  fa- 
mille ,  Tentêtement  que  ma  femme  a  toujours  eu 
pour  les  fyedtacles ,  a  dégénéré  en  fblîe.,     . 

ChRISA  LT  B. 

Pourquoi  donc  tant  la  ménager  ?  Pourquoi  ce 
déguifement  ;  8c  que  ne  feites-yous  Féclat  qu'elle 
mérite  ?  ....*,'  •  -    - 

Un  éclat  feroît  évader  ces  deux  fripons,  dont 
elle  fft  la  vacfce  à  lait  depuis  loirg-temps ,  8c  dont 

Eiiij 


jMÏ»  LE  BALET  EXTRAVAGANT^ 

Jç  veui  Jrté  fiiïîr  aujourd'hui,  fi  Je  puis*  ' 

Chrisalte. 
Et  de  qtieMrorc  vous  en  faifir  ? 

Oromte*^ 
t!!bmment ,  de  quel  droit  ?  II  y  à  plus  d*un  mois 
qu'ils  font  logés  Se  nourris  céails  comme  de  grandsê 
Seigneurs ,  pouc  leurs  prétendues  qualités ,  Tun  de^ 
Maître  à  danfer,  l'autre  de  Mufiden  &  de  Poète 
Chrisalte. 
Peut-être  le  font-ils  véritablement» 

O  k  ON  T  B. 

Point  du  tout.  Il  y  en  a  un  au  contraire  9  que 
Ton  foupçonne  de  n'Itre  qu'un  miférable  valet  de 
quelque  malheureux  Officier  de  Cavalerie  ^  qui 
cherclie  peut-être  des  dupes  pour  faire  fa  Com« 
pagnie  ;  £c  vous  voulesr  t^c  je  foufBre  que  C^^EC 
folle  ruine  mes  filles  ? 

Chrisalts.  . 

Eft-ce  les  ruiner  que  de  les  faire  bien  élever  i . 
que  de  leur  donner  des  Maîtres..?.. 

*  Orohte.   .  ^^ 

'Mais  ces  Maîtres  fuppofës  lui  ont  mis  d^ns  la  ,1 
tête  d'entreprendre  un  Opéra ,  pour  l'aller  promc-  \[ 
ner  dans  les  Provinces. 

C  a  R  I  s  A  L  T  c. 
Hb  !  certes .... 

ÔrOM  TE.    ' 

iNTeft-ce  pas  le  grand  chemiq  de  dii&per  en  moins 
d'une  année  le  peu  de  bien  que  mes  travaux  6c 
mes  voyages  m*ont  fait  amiaflbr ,  dans  refpérance 


ÇpMEPÏE.       '  Jî^ 

de  marier  avantageufemenc  mes  filles  ?  Helas! 
vous  connoifTez  la  famille  de  Clicandre  Se  de  Do- 
tante ? 

Chrisalte. 
Comme  la  vôtre  ;  pourquoi  ? 

O  K  O  s  T  E* 

Ils  recherchoient  mes  filles  »  f  en  écois  ravi ,  8c 
(ans  mon  malheutëux  voyage. ... 
Chrisaltb. 

•  Je  vois  bien..,>  Mais  vous  voilà  de  retour  à  pror 
pos  ,  vous  y  ferea  encore  à  temps.  * 

O  R  b  N  T  B.  * 

Je  ne  fçaî. 

C  H  R  IS  A  LT  f. 

•  Mais  qui  vous  en  a  déjà  tîint  appris  ,  &  com- 
ment fçavcz-voits  que  votre  femme  fait  dés  <ié-^ 
penfes  &  des  dilEpationa? 

Or  o  M  TE. 

Il  y  a  deux  ou  trok  jours  qu*à  la  faveur  de  mon 
dégttifement  je  loge  dans  cet  Hôtel  avec  elle.  }'ai 
gagné  un  certain  domefiique  de  la  maifon  ,  qui  mfe  ^ 
rapporte  »  pour  mon  argent ,  tout  ce  qu'elle  fait  ; 
&  Toinette  même ,  ta  fille  de  chambre  »  qui  ne 
m*avoit  jamais  vu  »  Se  qui  eft  malicieufe  >  moc- 
queufefic  plaifante,  jugeant  parla  curiofîté  que 
f  ai  de  m'informer  de  ce  qui  fe  paflè  chez  fes  Mai* 
trefiè^ ,  que  je  fuis  amoureux  de  quelqu'une  d'elîe^ 
me  dit  de  fon  côté  >  pour  fe  divertir  de  moi  feule- 
<aeat ,  des  chofes  qu'elle  croit  fans  cpnféquencé  » 
Se  dont  je  ne  laiiTe  pa&  d'en  tirer  de  fortes^ 
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5»  LEBALETtXTRiïV'AGANT^ 

C  H  R  1  s  A  L  T  E. 

Toînette  aime  à  rire ,  8c  ce  valet  vous  troriape 
peat-%être. 

O  R  O  H  T  E. 

Il  cft  trop  ingénu  ;  il  m'a  même  averti  que  ceS' 
fripons  ont  quelques  defibins  d'enlever  mes  filles  : 
c*eft  pourquoi  ma  reTolution»  eft  prife^Scje  yous 
prie  de  me  fervir  en  ami* 

Ckrisaltb. 
.Quand  la  Charge  de  Commifîàire  qioef  ai  ache- 
tée depuis  que  nous  ne  nou»  foj^^uncs  v^&r  ôe 
m'auroit  produit  que  cette  occaSon ,  je  m'eflime-** 
fois  trop  heureux. ...  • 

O  R  O  N  T  B: 

.  |e  VOUS  {ujs.obligé:  voîià  pourquoi  fiatfouhai- 
té;<y^  vottsrvioffiez  ici  pour  re€QaaoitfeieS'Ueu3u>r 

C  H  R  I  aA  L  T  K..  '    '     \ 

Cela  eft  tout  vu.    - 

r  O  a  O  N  T  B. 

Cette  fale^il  coismuneà  deux  ou  tcois^p»^ 
temen^». .  ■    » 

Cg^R  l^hhtEm 

Tant  mieux. 

Or  OM  TE» 

.  Voilà  celui  de  ma  femme  8c  de  mes  fiUe«« 

Chrisaltb. 
-Fort  Ken. 

O  R  a  «  T  E. 

Voilà  la  chambre  des  deux  fourises  en  quefUon^ 
ils  ne  fsauroient  nous  échaper* 


COMEDIE.  f^ 

CifRfS/VLTE. 

Aflîirémefit ,  8c  vous  pouvez ,  mon  cher  Oroir- 
te  9  vous  repoier  entièrement  fuf  mes  jotits. 
*  O  R  a  M  T  E.  , 

Adieu,  Iaîffc2-moi  feul.  Il  me  femble  que  fen- 
tends  Toinetteiclle  aiyra  peut-être  quelque  notr- 
veauté  à  m'apprendre.  Retirea^vous,  c'eft  elle- 
tnéme.  Si  j'ai  bdbin  de  vous  >  je  fçai  biett  où  vous 
fêtrouver* 

CBIlllA&Tfi« 

Serviteur» 


SCENE    IL 
T  O  I  N  E  T  T  E  i  a  R  O  N^  T  E. 

^  TOIMBTTB. 

AU  >  ah  [  je  vous  retrouve  toâjooiis  :  vous  ner 
bougez  doncde  céans?- 

O  K  O  V  T  B»    . 

Vous  vGqreas..  ...       ; 

TOIHETTB» 

Hé  bien ,  ne  ceiFerea-  vous  jamai»  df  être  tacinîr- 
ne  ?  Il  y  a  pourtant  de  quoi  fe  divertir  mieux  dans^ 
notre  leul  fauck&ourg^  y  que  dans  cooce  votre  Ar* 
ménie. 

OltOlffTE^ 

.  Je  le  aots* 


6o   LE  BALET  EXTRAVAGANT, 

TOIWETTÇ. 

Courage  »  Seigneur  Dom  Japhec  le  tériébreux  ; 
faites  comme^nous  >  qui  n  avons  en  tête  que  joye  > 
ailégreffe  >  réjouilTance ,  argent  &  bonne  chère. 

O  R  O  N  T  E. 

Tout  le  monde  eâ-il  devenu  fou  chez- vous? 

TofNBTTB. 

Vous  Fêtes  bien  davantage ,  d'aller  courir  les 
mers  pour  quelque  petit  profit  très-incertain  ;  nous 
allons ,  nous  »  gagner  de  l'argent  fans  danger  £c  en 
terre  ferme. 

O  R  a  N  T  E. 

Comment  ? 

ToiKBTTB, 

En  riant  »  chantant  &  danfant. 

'   Or  ONtB. 
Mais ,  Toinette ... 

T  o  I  N  E  T  T  E.; 
Je  vous  trouve  bien  familier  de  m'appellér  Toi- 
nette ;  donnez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  de  la  Dsmoi* 
felle  gros  comme  le  bras.  J'afpire  à  devenir  Dan- 
feufe  de  FOpera  ;  &  fi  cela  arrive,  j'efpére  que 
Dous  ferons  parler  de  nous  comme  les  autres.     *' 

O  R  o  M  T  B. 

Vous  vous  mocquez. 

T  o  I  N  E  T  T  F. 

Non^férieufemenc.  Madame  Julte  a  fait  <%;|été 
avec  Mefiieurs  de  la  Rivière  &  des  Rondeaux  ;  ils 
vont  au  premier  jour  mettre  un  Opéra  fur  pied  » 
&  le  voiturer  dt  contrée  en  contrée.  Dès  ce  foie 
çUe  leur  avance  pour  cela  mille  pifioles. 
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COMEDIE.  «I 

O  R  O  W  T  E. 

Quoi ,  elfe  donnera  mille  piftoles  ? 

X  O  I  N  B  T  T  E. 

Vraiment  c'cft  pour  s'enrichir;  la  pefte  qu'elle 
eft  fine*  Que  croyez- vous  ?  elle  ne  fait  C  bien  ap- 
prendre à  chanter  Se  à  danfer  à  fes  filles  »  que  dans 
la  vûë  de  leur  fafre  faire  les  premiers  rôles  dan) 
fon  Opéra. 

Orokte. 

Quelle  extravagance  ! 

T  o  1  N  E  T  T  B. 

Ceft  une  adroite ,  vous  dis- je  ;  elle  en  fçaît  bien 
plus  long  que  notre  pauvre  défunt  Monfieur  O- 
ionte:on.dit  que  c'étoit  un  bon  homme,  mais 
petit  génie:  Pour  elte,  ha ,  ha  !  elle  ne  veut  que 
des  Danfeiirs  &  des  Chanteurs  pour  gendres.  Que 
cela  fera  joli  de  voir  une  Académie  compofee 
prefque  d'une  feule  famille  ! 

O  R  o  N  T  E  bas. 

Je  Ten  empêcherai  bien, 

.  TOIMETTE. 

Qu'avez- vous  ?  êtes  -  vous  jaloux  de  la  fortuné 
que  nous  allons  Êtir&i?  Vous  y  aurez  votre  part ,  fi 
vous  voulez  :  j*aî  affez  de  crédit  dans  notre  Aca* 
demie  Qjput  vous  y  faire  vendre  du  ca£Ee. 

m  O  E  o  V  T  fi. 

Ivous  remercie. 

^^  T  o  I  *  B  T  T  B. 

f  y  ferai  joindre  ekcôte  les  livres  8c  la  bougie  ; 
les  arcs-boutans  de  ùotre  Opéra  ne  me  fçauroient 
tien  refufer. 
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«»    LE  BALET  EXTRAVAGANT, 

O  R  O  «  T  5e. 

Vous  poavez  donc  toute,  chofe  (îir  T^ptit  de 
Julie? 

.        TO  IM  ETTC, 

'    Qrfeft-il  befoîn  ?  Quoi ,  vous  croyez  que  CÔ 
fok  elle  qui  foit  la  Maîtrefle  ? 

O  R  O  N  T  B.  ^ 

Ehî  qui  donc? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Qui  ?  Meffieurs  des  Rondeaux  &  de  la  Rivière. 
Enfin ,  Madame  Julie  fera  la  Maîtreffe  pour  payer 
feulement  :  mais  pour  le  refte ,  je  crois  fraxiçhc- 
tnent  que  nous  le  fommes  tous. 

O  R  o  N  T  E. 

Quel  aveuglement  î  Et  que  fait  Julie  à  ITieuie 
qtf  il  efl  ? 

Toi  NETTE. 

Elle  éH  avec  Monfieur  des  Rondeaux  ,  qui  lyî 
parle  de  Philofophie  ,  de  Metamorphofe  ,  de 
Vers.  Mais  je  m'artête  trop ,  &  je  dois  aller  dans 
Tappartemént  de  Monfieur  de  la  Rivière  :  adieu  , 
Monfieur  dç  la  Chocolatière. 
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S  C  E  N  E    I  I  L 

ÎXJfte  Cid  !  que  doîs-jc  faire  ?  Suivrai- je  le  ttanf- 
port  4qui  m'agite  ?  Non ,  fuTpehdons  mon  reflen* 
riment  ;  &  puifqué  je  me  fuis  contraint  jufques  ici» 
aHons  retrouver  Chrifalte  »  8c  prenons  avec  luf  les 
mefures  néceffairés  pour  empêcher  ce  déteûable 
projet.  Mais  que  veulent  ces  gens  î 

S  C  E  N  E    I  V. 

DEUX  TROMPETTES  ,  ORONTE, 

I,  Trompette. 

SExvkeafy  Seigoeur  Arménien  9  êtss-voas  IBt^a^ 
çois  ?  .  .    : 

O  R  O  M  T  E. 

Selon* 

=      II.    TîiaMPBTTB.^ 

Ccfi-à-dire,  fi  vous  entendez  notre  langue  î 

Qromte,      ^ 
Quelquefois. 

1.  T  R  o  M  p  E  T  T  ir. 
Connoififez-vous  quelqu'un  dans  ce  logis? 

O  R  O  M  T  E» 

Peut-être, 


t4    LE  BALEt  EXTRA VAGANT, 
IL   Tro^mfbttb, 
N*eft-ce  p3S  ici  que  demeure  une  femme  qui  n'eft 
pasmalfeile?    ^ 

.     O  a  O  H  T  £. 
.     Je  ne  fçai. 

II.  Trompette. 
Et  qui  a  deux  filles  qui  ne  font  pas  trop  fages  } 

O  &  o  K  T  £. 
;    Pourquoi  ? 

1 1.     T  R  b  M  P  E  T  T  B, 

Ceft  qu  elles  ont  à  leurs  trouffes  deux  Cavaliers 
qui  les  couchent  en  joue. 

I.  Trompette. 
Et  ce  fdht  ces  deux  Cavaliers  que  nous  cher* 
chons. 

O  R  o  M  T  e  voyam  paroltre  la  Rivkrc 

&  Tomme. 

Tenez ,  je  crois  que  ce  Monfieur  vous  en  pourra 

dire  des  nouvelles.    Bas,  C*eft  aflurément  un  de 

.fiiesTourbes;  retirons -nous,  Se  faifons  obfcxvec 

autour  du  logis  ce  qui  fepailèra*  .  ,^ 
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C  0  &rl  D  I  E.  €s 


SCENE    V. 


LA  RIVIERE,  TOINETTEi 
LES  DEUX  TROMPETTES. 
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I.  Trompette* 


Ous  te  trouvons  à  la  fin»  mon  Prince» 

L  A    B.  1  V  1  s  R  B. 

Pour  vous  fcrvit ,  mes  enfans. 

IL  Trompette. 
Il  y  a  long-temps  que  nous  te  cherchons* 

La    Rivière, 
Il  y  a  long-temps  que  je  vous  attends. 

'      TOIHETTE. 

Qui  font  ces  gens -là  ? 

La   Rivière. 

Ce  font  nos  deux  Trompettes ,  que  je  fais  venir 
ici  pour  nous  prêter  main  forte  en  cas  de  befoin  : 
nous  pouvons  nous  confier  à  eux,  ils  font  réfolos 
&  difcrets. 

T  O  I  H  B  T  T  E. 

Bon,  des  Ttompettes  difcrets. 

I.  ^Trompette. 
Sont-ce  là  tes  at^ours  ? 

La    R  I V I  e  r  Er 
N'en  vaut-elle  pas  bien  la  peine  f  Que  t'en  kton 
ble? 

IL  Trompette» 
Allons  »  Camarade» 
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66    LE  BALET  EXIHAVAjGANT, 

LaRiviere. 
Que  voulez-voùs  faire  ? 

i.,  Trompe^tte^ 
Sonner  une  petite  fanfare.  . 

/.  T  o  t  N  E  T  T  B. 

J*ai  bien  afeiçe  d'êwe  trpmpettée. 
IL    Trompette. 
Ce  fera  à  la  fourcfine,  Se  la  fërê'na^e  ne  lui  cou*, 
cera  que  bouteille. 

LaRiviere. 
J'aime  mieux  vous  en  payer  fix  une  autre  fois, 
&  que  vous  ne  faflîez  point  de  bruit  preTente- 
ment.  Voilà  ma  chambre,  allez -y  touadcusi  ; 
vous  y  trouverez  vos  Capitaines,  vous  fçaurez  à 
quoi  vous  leur  ferez  ne'ceffaires.  Dites-leur  que 
nous  allons  travailler  pour  eux,  Toinette  6c  mol^ 
fie  qu'ils  ne  s'impatientent  pas. 

IL  Trompette, 
C'cft  affe«. 
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SCËNE    VI. 
LA  RIVIÈRE,  TOINETTE. 

ToiBKTTB. 


N. 


Osamoiifeaii  font  donc  bien  inquiets? 
Lat  Riyib&b. 
Ma'foi ,  fans  ma  rberorix{ae,  je  aois  qii*ils  fe  fes- 
toient jenés  par  les  fenétfet. 

TomETTX. 

Qu'ils  8*en  gardent  bien^îk  gâtetoient  linii» 
a&ires*  - 

La   Rivière» 

Et  encore  plus  leur  taille.  Mais  parlonf  (erieur^ 
fement  :  que  ^it  Madame  Juliç } 

ToiKBTT.f. 

Faut-  il  le  demander  ?  Elle  eu  avec  Moniîeur  des 
Eondeauz  »  qui  renjole ,.  &  qui  gagne  bie»,  je  t'af-, 
iure  9  Tar gent  que  tu  lui  as  promis. 

La     RiVIEREr 

ITeâ-il  pas  vrsd  que  c*eâ  un  homme  nniver&l  ? 

Toi  N  ET  T  E. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  connois  t 
nous'nous  fommes  vus  en  Languedoc,  " 

LaRiviere. 

Figure-toi  donc  ce  que  c'eft  qu'un  NormianJ^ 
liourriture  db  Gafcogne, 

TO  lîSl  TTB, 

Diancre  f 

Fil 


«a    LE  BALET  EXTRAVAGANT, 

L  A    Rivière.  ^ 

Mais  que  dirai* je  à  nos  Amafis?  ils  font  diabfe^ 
ment  prcfles.  • 

Toi  NETTE. 

Qu'ils  fe  donnent  patience  :  ils  ne  peuvent  voit 

mes  jeunes  Maitreifes  »  que  leur  mère  ne  foit  fortie^ 

LaRiviere.  '      ' 

Csgcequej'aitâche  de  leur  £ciire  entendre.  .    j. 

.    TôlSETTB.     . 

Les.  voiU  bien  malades ,  de  fe  contraindre  un 
moment  pour  leur  propre  intérêt;  nous  nous  con* 
traignons  bien  pour  leur  tendre  fervice  depuis  un« 
mois. 

LaRiviere.  z 

Voità  à  peu  près  lés  termes  dont  je  me  £uis  fervi 
pour  lesperiWader. 

T  O  I*M  E  T  T  E. 

Les  beaux  efprits  fe  rencontrent,  comme  tu  voist. 
•  LaRiviere. 

Tu .  n'en  manques  pas  :  mais  tu  n'en  as  pas  tant 
que  moi. 

TOIWETTE. 

Ce  n'efi  p9S  d'aujourd'hui  que  je  lefçai. 

.LaRiviere. 
Peu  de  gens  m'égalent  en  vivacité,  ficfifan^ 
vanité  je  n'en  fais  pas  trophée. 

T  0  I  s  E  T  T  Ee     ' 

En  prenant  la  figure  d  un  Maître^à  danfcr^^yau| 
n'en  avez  pas  pris. tous  ks  appanages ,  &  l'on  voit 
bien  que  la  modefiieefl  une  de  vos  boimesiltta-* 
lités, 


r 
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La   ILivifiRE. 
Mais  vous  ùonifcz ,  la  belle. 

Toi  METTE. 

Moi  ?  point  du  tout ,  îe  dis  ce  que  je  penfe. 
La    Rivière. 

Malgré  votre  raillerie,  trouvez  encore  dans  Fa- 
ris  on  valet ,  qui  pour  fervir  fon  Maître  s'innodui- 
fe  auprès  de  fa  Maitrefle  en  qualité  de  Maître  à  dan-^ 
fi»r,  &  qui  puijië  foûtenir  pendant  on  mois  ce  no«* 
Ue  caraâére» 

Toi  METTE. 

Oh,  tant  de  préfomption  me  fait  perdre  patience^ 
Diroit-on  pas,  à  t'entendre parler  ,  que  tu  fçais  la 
magie  noire  ?  Je  m'en  vais  parier,  moi ,  que  fi  f  é- 
tois  vêtue  en  homme ,  je  ferois. . .»  je  ferois  auffl 
bien  que  toi  ton  perfonnage. 

L%   Rivière. 
Qui ,  toi  ?  je  voudrois  bien  t'y  voir. 

TOIMETTE. 

Et  qu>-a-t-ir  en  cela  de  difficile  ?  Entrer  fami- 
lièrement à  toute  heure  chez  de  jolies  perfonnes^  > 
leur  faire  &ire  deux  OU  trois  tours  dans  une  cham» 
bre  bien  parquetée  ^  leur  prendre  les  bras,  leur  met- 
tre îa  main  tantôt  fous  îe  menton,  8c  tantôt  fur  Vé^ 
paule,  marmoter  un  air  ,  fe  dandiner,  frtfer  un 
pied  ,  faire  un  faut ,  une  gambade,  une  piroiiete , 
ime  profonde  révérence  ,  dire  doucereufement 
deux  ou  trois  fotifes,  &  prendre  en  s*en  allant  né^ 
gligemment  fes  billets.  Car  fi:anchement  tu  n'e$ 
AlaicsQàiIafifet  que  pont  les.  billets^ 
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SCENE    VIL 

JULIE,  PES  RONDEAUX, 
LA    RIVIERE. 

Julie. 

T*Avois  impatience  de  vous  revoir,  MonCeur  de 
^  la  Rivière  ^  je  veux  fça voir  de  vous  fi  vous  pou- 
vez avoir  toutes  chofes  prêtes  pour  partir  dans  trois 
jours. 

La   Rivière» 

Tout  ed  prêt,  Madame,  8c  il  ne  nous  manque 
plus  rien  que  de  Targent. 

Julie. 

J'attens  mon  Procureur  pour  sdier  recevoir  mil* 
le  piftoles,  que  je  vous  mettrai  auffi-tôt  entre  les 
mains.  Mais  avez- vous  tous  vos  danfeurs,  vos 
chanteurs ,  6c  vos  fymphonifies  ? 
La  Ri  vibre. 

J'ai  mes  principales  voix.  Vous  avez  paru  fa- 
tisiaite  de  toi^s  celles  que  je  vous  ai  fait  enten- 
dre :  quant  aux  chœurs ,  les  Provinces  ne  nous 
fourniront  que  trop  de  fujets  pour  les  remplir  ;  Se 
pour  des  violons  &  autres  infirumens ,  il  fe  pré- 
fente à  moi  tous  les  jours  dequoi  peupler  cinq  ou 
fix  orchellres. 

J  V  I.  I  Bt 

Et  les  habits? 

u 
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LaRivibrc. 
Je  crois  que  nous  aurons  aflez  de  ceux  qui  font 
déjà  dans  ma  chambre  ;  on  ne  fe  pique  pas  aujour. 
d'faui  qu*ib  (bienc  entièrement  neufs. 
Julie. 
Nous  venons  préfentement,  MonfîeurdesRon-* 
deaux  8cmoi,de  dreflèr  les  articles  de  notre  focie- 
té;  je  vais  vous  les  quérir,  afin  que  vous  les  exa« 
miniez. 

La  Rivière. 
Non ,  Madame  »  ne  vous  donnez  point  cette 
peine  y  je  les  fignerai  tantôt  aveuglément ,  après 
que  je  vous  aurai  donné  un  plat  de  mon  métier, 
&  que  vous  aurez  vu  le  Ballet  que  vous  fouhattez. 
Julie. 
Quelque  remplie  que  je  fois  des  belles  chofin  que 
Moniteur  vient  de  me  lire,  je  m'apprête  encore  à 
vous  admirer. 

La  Rivière. 
Ah,  Madame,  pour  Moniteur ,  vous  ne  pouves 
m'en  rien  dire  que  je  ne  connoifTe  à  fonds.  Ceft  le 
premier  homme  du  monde  pour  la  compofition  ^ 
aui&  bien  que  pour  les  paroles  ;  6c  le  plus  beau 
morceau  d*Opera  que  j'aye  jamais  vu  de  ma  vie» 
c*eft  fans  doute  fon  Dialogue  de  Pierre  de  Fro^ 
vence  avec  la  belle  Maguelonne. 

Des  Rondeaux. 
Parlez  de  vous ,  Monfieur  de  la  Rivière ,  parlez 
de  vous.  Oui ,  Madame ,  voilà  le  premier  des  gé- 
fûcs  pour  donner  une  cadence  »  des  attitudes ,  ôc 
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des  mouvemensà  routes  chofes;il  n'eu  pas  juf- 
ques  aux.  plus  abilraites  qu*il  ne  rende  fenfîbles  » 
quand  il  les  expofe  fut  le  théatrcu  Par  exemple ,  y 
a-t-il  rien  de  plus  furprenant  que  ce  qu'il  a  été  in- 
venter pour  mon  Opéra  de  Clelie  dans  toutes  les 
ingénîeufcs  entrées  des  habitans  de  Tendre ,  dont 
j'avois  tout  à  l'heure  Tbonneur  de  vous  entretenir? 
Ceft  bien  autre  chofe  vraiment  que  des  fauts  de 
lutins ,  que  des  tricotés  des  Dieux  des  eaux ,  ou  des 
paffecailles  de  Divinités  champêtres.  Grâce  à  la 
jTublimité  de  Timagination  de  Monfieur,  nouvelle 
amitié ,  jolis  vers ,  billets  doux,  petits  foins ,  jceC* 
pefts,  cmpreffemens ,  foùpirs  &  deiks  téméraires^ 
%0Mt  cela  danfe ,  Madame, 

La   R  1  y  I  b  r  e. 

Ql^nd  il  feroit  vrai  que  j*aurois  quelque  talenc 
pour  cela ,  encore  feroit-ce  l'unique  :  mais  vous  » 
Monfieur ,  vous  joignez  l'excellence  delà  Mufique 
a^  cromatique  de  la  Poçfie* 

Des  Rojide.aux. 

Je  me  mêle  de  trop  de  chofes  pour  réuffir  à  pas 

une. 

La  RiviERs« 
Et  fy  ,  à  quoi  fert  cette  modeûie?  Il  ne  faudra  , 
pour  pr^Rve  de  çc  que  je  dis ,  que  voir  votre  Ope^ 
ra  d* Aicmene.  Figurer- vous ,  Madapie ,  qtfil  la 
fait  accouche^fur  le  théâtre.  Jufqucs  ici  on  n  a  fait 
chanter  que  des  amans ,  des  fiirieux ,  des  géans ,  Se  ' 
des  damnés  tout  auplus:  mais  que  dira-t*on  quand 
on  e^atendra  me  feoune  ea  travail  d'enfant'expri-^ 
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mer  par  fon  chant  fes  doaleucs  &  fes  tranchées  ?  T 
a-t-il  qu'un  des  Rondeaux  au  monde  qui  peut 
mettre  en  mufique  les  douleurs  d'une  femme  qui 
accouche? 

Des  Romdeaux. 
Ce  n*eft  rien  au  prix  de  ce  que  votw  a  fourni  vo- 
tre invention  dans  mon  DivenifTement  des  Seâes 
desPhilofophes;  6c  vous  en  jugerez»  Madame, 
quand  vous  verrez  qu'il  y  fait  danfer  les  idées  de 
Platon ,  Se  les  nombres  de  Pytagore. 
Julie. 
Hé  !  mon  Dieu  y  je  fuis  toute  ravie  de  vous  en« 
fendre.  Vous  mettez  donc  routes  chofes  en  Opéra? 
Des   Rondeaux. 
Je  le  crois  bien  9  Madame.  Je  ne  veux  pas  qu'on 
Ibrtc  viiîde  de  mes  fpeékacles ,  8c  je  prétens  qu'o» 
en  rapporte  autre  chofe  que  des  chanfons. 
^fciA  Rivière. 
Meft  vrai  que  rien  n'af&dit  le  cœur  comme  d'en- 
tendre un  tas  de  jeunes  évaporés ,  &  de  femmes 
étourdies,  qui  ne  font  autre  chofe ,  en  fortantd'un 
Opéra ,  que  bourdonner ,  Je  vais  partir ,  belle  Her-^ 
mone. ...  Se  quelque  tronçon  de  chant  qu*ils  au- 
ront retenu. 

DesRoudeaux* 
La  Comédie  fé  vantera  d'înftruîre,  ScVOpets, 
h'avra  pas  cet  avantage?  Je  prétens  former  l'efprit 
&  les  mœurs  dans  les  miens ,  Se  qu'on  y  apprenne 
Fable  ,  Hifioire,  Science  ,  Arts,  Philofophic, 
Afiroiogie ,  Mathématiques  Se  Morale. 

Gij 


I 
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Julie. 

.  Oh  I  <}ue  ccl^  fera  beau,  &  d'unç  grande  utilité ( 
DbsRo](idbavx. 
Vous  moquez- vous? Par  tout  olmoqs  établi- 
rons notre  Ac?idémie,  on  pourra ^  fi  l'on  veut, 
fupprimcr  les  Collèges. 

'  Eft-iltoffible? 

Des  RoMDpAuar. 

'  Oui ,  Madame,  je  vbusfoûticns  qu'on  tfapprené 

rien  dans  les  Collèges  qu'on  n'apprenne  plus  agréa^ 

t)le«icnp  d^Xis  potre  Opéra. 

JutiH, 

ftuel  plaifir  pour  la  Jeuneflè  ! 

Des  Rondeau  2c, 
V  pn  un  mot.  Madame,  j'ai  rafiné  fur  tout  cô 
qui  a  été  fait  jufqu'à  préfcnt  dans  ce  genre  ;  ft: 
pour  l'intérêt  6c  pour  la  gloke.  Dlircette  double 
vue  je  n'çii  point  fait  d'Opéra  qui  dure  moins  de 
fix  jouis  :  j'ai  remarqué  qu'il  y  a  pluflçurç  perfoQ, 
nés  affez  m«nager$s  pour  fe  contenter  de  voit  cha- 
que Opéra  une  feule  fois. 

L  A     R  1  V  I  E  K  E , 

On  fera  obligé,  de  venir  aux  nôtres  fijç  fois  pouf . 
le  moins,  fi  on  les  veut  voir  tout  entiers. 

PeS    Ro  m  Q£  a  V  3(. 

'  Nous  en  donnerons  le  Prologue  le  Lundi  $  le 
M$irdi  le  prçQÙet  Aâe'i  $c  ainfi  du  refte» 
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SCENE    VIIL 

TOINETTE,  JULIE  ,  DES 
RONDEAUX, LA  RIVIERE. 

ToiMBTTÈ, 

JAfmin  eft  de  retour ,  Madame,  &  votre  Pro- 
cureur eH  là*  bas  dans  le  carofTe. 

Julie. 
Je  vais  defcendre ,  6c  lui  épargner  la  peine  de 
monter.  Je  vous  prie,  Meifieurs»  que  tout  foit 
prêt  à  mon  retour  pour  le  Ballet:  je  brûle  d'envie 
de  voir  cet  effai  je  votre  capacité  ;  enfuire  je  vous 
mettrai  entre  les  mains  les  mille  piâoles  que  j^ 
Xaii  coucber* 

'         SCENE    IX. 
DES  RONDEAUX,  LA  RIVIERE. 


I 


Dbs  Romobaox. 
L  me  femble  que  nous  allons  inrenflblemiant 
nous  engager  dans  une  méchante  affiûie* 

La  Rivibrb. 
As-tu  peur  T 

Dbs  Rohdeavx;. 
Moi  ?  non. 

La  B. I V I e r b« 
Mais  etttremble9)n*elï-ce  pas?  Cela  n^eft  pas 

G  il  j 
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extraordinaire  ;  les  Mufes  ne  font  pas  coura^eufea^ 
oc  qui  en  poflede  deux  comme  toi,  doit  avoir  peur 
à  proportion  :  cependant  nous  foi»mc$  trop  avan* 
ces  pour  reculer. 

•Des   ROHDB  AUX. 
.    Je  ne^dis  pas  qu*il  £aille  reculer  :  mais  au  maint 
ne  devrions-nous  rien  entreprendre  à  la' légère ,  & 
il  feroit  bon  que  nous  fufEons  bien  accompagnés» 
La   R  I  V  I  e  r  b. 
Ah  !  poltron,  je  ne  t'ai  jamais  reconnu  fi  Poète  f 
va,  va,  j'ai  pourvu  à  tout.  Et  nos  deuxTrooï* 
ipettes  ? 

S  C  E  N  E    X. 

TOINETTE,DES  RONDEAUX* 
.       •  LA  RIVIERE.       . 


O  A  crain 


T  o  I  «  E  T  T  E. 


.  crainte  &  tes  précautions  font  inutile»» 

.    L^   ^l  VIBRE.     • 

T  o  1  u  I  T  T  E.     . 
Ces  innocentesne  veulent  point,  à  quelque  prî:« 
que  ce  foit,  confentir  à  Tenlevement.  Mais  Iesvoi<« 
ci  tousenfembleitâcboûsendôredeies  convertit. 


»  C  ô  M  E  J>  î  E.       "       '    7$> 

^^^—1 — — —         ■■■■I      ■      ■■  I  I  I  I  ■■! 

SCENE  XI. 

.  MARIANE,  ANGELIQUE,' 
vCLITANDRE,  DORANTE, 
LA  RIVIERE  ,  DES  RONDEAUX, 
TOINETTE. 


N^ 


Angélique. 


On ,  Dorante ,  je  n'y  confentîrai  janiaU. 

D  O  &  A  M  T  £• 

Belle  Angélique. 

M  A  R  1  A  M  E. 

Yoms  li^obdendrez  jamais  de  moi  cet  aveai  Clt- 

tândre.       '  .     , 

*  ^  ^  C'LIT  AN  b  HE, 

Cliaimante  Mariane. 

DOJIAIITB. 

Vous  m^aUes  defefpérer. 

Amgeliqus; 
Je  vous  imiterai. 

Gl.IT  AND  Kté 

Yoas  me  fere2  mourir. 

M  A  R  1  A  «  B» 

Je  ne  vous  Aavivm  pas. 

La  &  I  V  i  b  &  s« 
^oUà  ce  qui  s'appelie  ime  entrée  parlante. 

G  iiij 
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ToiHBTTE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  des  fotifes.  Hé  mori*dô 
ma  vie,  il  fied  bien  à  des  Officiers  de  foûpîrce 
comme  des  benêts;  vous  mériteriez  d'être  cafles. 
Allez,  vous  deshçnorez  les  troupes  :  &  vous» 
pouvez-vous  entendre  tous  deux  tant  de  fott&s 
fans  rien  dire? 

Là  Ri  VI  ERE. 

Que  veux-tu  que  nous  difions  ?  Pour  moi  les 
bras  me  tombent. 

Des  Rondeaux. 

Moi,  je  fongeois  qu'on  feroic  une  bdie  k&ae  de 
ce  defefpoir  amoureux» 

T  O  I  NETTE. 

Pefie  foit  du  poète ,  de  l'indolent ,  &  des  amou- 
reux tranfis..  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  me  m6|e 
un  peu  de  tout  ceci  :  çà  de  quoi  s'agit-il  ?  ^ 

LES  QUATRE  AMANS  ênfemblc. 

Ne  le  f$ais*tu  pas  ? 

TOINETTE. 

Quoi  tous  enfemble  ? 

Des  Rondeaux; 

^  • .  -         • 

C'en  feroit  afTez  pour  un  chœur  d'OpercU' 
T  o  I  w  E  T  "r  E. 

Parlons  lun  après  l'autre.  De  quoi  vous  plai^ 
gnez-vous?  je  vou$chQifis,  vo^s,  pour  porter  la 
parole.  .  ,,    . ,  ,,.  .^  ,.  ,.j., ,  .  -  j 

QOBr^VTAf     /.*. 

Du  pçu  jd'efliniq  &  de  copflançc  gjyi'eUçsrjiplII 
marquent  en  ne  voulant  pas  nous  fuivfc. 


r 
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T  O  I  M  B  T  T'fe. 

Elles  n*ontpas  raifon.  Et  vous  quels  font  ros 
griefi  ?  répondez»  vous  qui  ères  Fainée. 
Angélique. 

Us  ont  rindifaetion  de  nous  propofer  un  enle-* 
Vement. 

TOIMBTTB. 

Ils  ont  tort;  eft-ce  qu'on  propofe  des  enlevé^ 
mens  aux  perfonnes  qui  nous  aiment  ?  Cependant 
laifTez-moi  faire»  je  tâcherai  d*accommoder  tout 
ceci.  Venons  au  fait.  N'aimez- vous  pointées  De^ 
moifelles  ? 

D  O  ft  A  M  T  E. 

En  peux-tu  douter  ? 

TOIHBTTB. 

Nonafiurément.  NVftimez-vous  pas  beaueouf^ 
M.Meffieurs?       .. 

Amgbliqub* 
Juges-en  par  notre  chagrin* 

ToiMETTB. 

Cela  fe  voit.  Ne  feriez-vous  pas  tout  Yotr9 
bonheur  de  les  pofledér  ? 

D  O  R  A  M  T  B. 

Ceft  tout  ce  que  nous  fouhaitons  au  monde. 

Toi  M  ET  TB. 

Fott  bien.  Et  vous,'  ne  feriez-vous  pas  bien«; 
«ifes  de  les  avoir  pour  époux  ? 

AllOBLI^UB* 

Om»parto«ie  wtre  voye  que  celle  de  Fentes 
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T  O  1  M  B  T  T  E. 

Oh  !  il  n'y  faut  pas  foûger.  Mais  fi  je  vous  pro- 
pofe  quelqu*aucre  expédient  honnête  ^  meproiti^* 
tez-vous  de  faire  ce  que  je  vous  dirai  ? 

A  M  G  E  L  I  q  U  £•- 

De  tout  notre  cœur. 

T  o  1  N  E  T  t  B. 

Ah  voilà  qui  va  bien  :  il  faut  commencer  pac 
fortir  d*ici* 

AlIGB&iqtVE. 

.  Quoi  î 

ToiMBtTB* 

Ne  vousallatmez  pas.  Il  faut  fortir  d*icl ,  aller 
fe  promener  aux  Tuilleries,  âc'dé  là  nous  irons 
oU  notre  deflinee  nous  conduira* 
Màriame.. 

Et  quelle  di£Férence  fais-tu  de  cette  pfÔBienaAl 
è  un  enlèvement?  ^ 

ToiKBTTB. 

Et  quelle  reSembiance  trouves^vous  d*un  enle- 
iipaent  à  une  promenade  ?  Sort<»!S  dld  »  y^vff  àh^ 
je ,  &  tout  à  l'heure  :  votre  ssa&tc  oe  vou^  a  doii*;; 
né  que  ce  tems*ci  pourfonget  à  nos  a&ices ,  pro^ 
^  fitons-en  ;  £c  quand  nous  nous  f<»ons  promenés  un 
jourcHi  deux ,  nous  trouverons  bien  des  expédiens 
jlpac  avoix  fon  confeatemettt  de  force  ou  de  gré, 

A  M-GELI  Q'V  8...  •   j 

Mais  oU  irons-nous  ?  ' 

Toiïïbttb;  •     î«* 
ITavez-vous  pas  ici  votre  tante?  Monfiear  n^a^ 
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t-il  f>as  (a  meie;  aa  pis  allei  le  monde  n'efi-ilpàt 
plein  de  Couvents  ?  Ne  perdons  point  de  tems  ea 
pacoles  inutiles  :  la  Rivière ,  va  chercher  des  ca- 
roiTes. 

La   RiviBRB* 
J'y  cours. 


SCENE   XI  L 

MÀRIANE,   ANGELIQUE^ 

CLITANDRE,  DORANTE,  DES 

RONDEAUX,  TOINETTE. 

A  «OBLIQUE. 

,  Ttendez ,  oii  courez-vous  ? 

TOIMBTTE, 

Si  v<MS8  ne  pcofitez  de  cette  occafîon»  vous  coa- 
rez  rsfque  de  vous  voir  quelque  jour  conjointe 
à  quelque  dlefis;  &  votre  fœur  à  quelque  piroiie- 
te  à  fix  tours;  éc  d*aîlleurs  ne  fui vez- vous  pas  les 
intentions  dé  votre  pere^  qui  étoit  nulle  fois  plus 
caUbmiable  que  votre  mère? 

Des  Romob  aux. 

Pour  niB  point  padre  de  tems,  je  vais  faire  flMI 


ToiMBTT.Bf 

Bien  ne  te  preflè;  l'équipage  d'un  Poète  eft 
tg^-totfait. 
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'  SCENE    XIIL 

MARIANE.  ANGELIQUE, 
CLITANDRE,  DORANTE, 
LA  RIVIERE ,  TOINETTE. 

La  Rivière. 

NOus  ne  fçaurions  plus  fortir  ;  votre  mère  eft 
là-bas ,  elle  ne  s'arrête  qu  à  donner  en  paf- 
fant  quelques  ordres  pour  le  Balet  de  ce  foir* 

C  I.  I  T  A  M  D  &  £. 

Quel  revers  ! 

TOIKETTE. 

Que  ferons-nous? 

L.A  Ri  VIS  RE* 

Je  ne  fçai.  Voilà  ce  que  c*efl  que  de  perdre  du 
cems  en  paroles. 

TOIMETTB, 

N'en  perdons  point  encore  en  réflexions. 

A  M  G  B  L I Q  u  E  iVif  aUantm 
Sortez  Dorante. 

D  O  R  A  H  T  B. 

Mon  pauvre  la  Rivière. 

C  LIT  A  MI^R  B» 

Tirez-nous  de  ce  mauvais  pas. 
LaRivtbrb. 

Attendez ,  fi  leur  mère  a  tant  d*envie  de  vok  lé' 
Ballet,  il  faut  le  lai  donner  tant  bien  que  mal,  fie 
Hôus  fervir  de  cette  occaiion  ;  c'eft  prectTément  ee 
que  des  Rondeaux  me  contoit  rauixe  jour.  Le« 


C  O  M  E  I>  I  6.  «I 

Romains. ...  la  guerre  des  Sabins. ...  la  figure 
fie  la  taille  de  nos  Trompecces  ;  ils  font  gco«  &c 
pefans ,  jamais  vous  n*en  pourrez  venir  à  bout. . . , 
Mais  allez  vite  dans  ma  Chambre ,  vous  y  trou- 
verez tout  ce  qu'il  faut  »  &  au  fignal  que  je 
vous  donnerai  vous  ferez. . . .  M'entendez- vous 
au  moins  ?  Allez  promptement  ;  Se  dès  que  vous 
ferez  prêts,  envoyez-moi  des  Rondeaux.,  il  amè- 
nera ces  violons  que  vous  fçavez,  8c  nous  averr 
tira  de  tout  ce  que  vous  aurez  concerté.  Fartez. 

SCENE  XIV-  ' 

TOINETTE  ,  LA  RIVIERE* 

TOINETTB. 

J  E  t*admire. 

La  Ri  V  1ER  e. 
.  Ah  !  parbleu ,  mon  enfant ,  je  vais  faire  pont 
nos  Amans  6c  pour  nous  un  grand  effort  de  mé- 
moire 6c  de  bel  efprit.  Vivat ,  Toinette  ,  tu  vas 
voir  un  échantillon  du  fçavoir-faire  de  ton  futur 
époux,  C*eft  à  vous ,  mon  génie ,  à  qui  je  m^aban- 
donne,  retracez-moi  fidèlement  tous  les  morceaux 
d'hiftoircy'dont  des  Rondeaux  &  mon  Virgile 
iravefti  m'ont  fi  fouvent  embroiîillé  la  xervelle  » 
&iyçnez  m*aider  à  renverfer  par  un  pompeux  (;a« 
UlD^tias  celle  de  Madame  Julie. 

Tqim£tte%  * 

f  reads  garde  à  toi ,  la  voici. 


U  XE BALET EXTRAVAGANT* 
La  R I V I e r'b. 
Fais  revenir  tes  Maîtreflês. 

S  C  E  N  E   X  V. 
JULIE,  LA  RIVIERE., 

Julie. 

JE  reviens  plutôt  que  je  ne  m'étois  promis  ;  mon 
homme  eA  à  la  campagne ,  Se  je  ne  f$auroi$ 
coucher  de  Targent  aujourd'hui.  Ce  qui  me  confo- 
le  f  c'eil  que  je  jouirai  plutôt  du  plaiiir  de  votre 
Balet. 

La  Ri  vibre/ 
'  Pavois  fait  appeUer  Mefdemoifelles  vos  fiUes 
pour  en  faire  une  répétition  avant  votre  venue  : 
mais  puifque  vous  voici  ,  nous  commencerons 
tout  de  bon  »  dès  que  Monfieur  des  Rondeaux 
nous  amènera  notre  monde;  jevais  cependant  vous 
en  dire  le  deiTein. 

SCENE    XVL 

HARIANE  ,  ANGELIQUE,  JULIE  , 
TOINETTE,  LA  RIVIERE. 

Julie. 


A 


,  Lions ,  mes  filles ,  préparons-nous  à  admira; 
La  Ri  viBiiE. 
Toute  rhifloire  Romaine  eft  le  fu  jet  de  TOp^a 
dont  le  Balet  que  vous  allez  voir,  fait  undiver- 
tiiTementg 
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Julie. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  de  grands  fujcts;  éveil- 
la qu'il  y  aura  du  xncrvciltoux  &  du  fubUme. 
La  RivisKE. 

Ohiphf 

Julie. 
Quoi .  vous  repréfcnrçrcz  tout  î  combats* 
«lomphcs,  faaifices. 

La   R  I  y  I  e  r  e. 
En  doutcz-vous  ?  11  me  tarde  que  vous  entent 
éxtz  le  chœur  des  Oyes  qui  f^uvércnt  le  Capitole. 
Julie. 
J'avoue  que  voilà  qui  efl  inom. 

t»A   Rivière. 

Ah  !  ah  !  voyez  donc ,  je  vpus  prie ,  Madame, 

de  quels  fpeôacles,  de  quels  divertiffcmens  ,  de 

quelles  machines ,  &  de  quelles  décorations  fw* 

prenantes  un  pareil  fujejc  efl  fufçeptiWe.  .    ' 

JUJLIB, 

Vous  m'enchantes. 

T  0  I  K  E  T  T  E, 

Quel  Orviétan  !  v 

La  Rivière. 
L'hiftoire  d'Enée  en  fera  le  Prologue  ;  d'abord 
le  théâtre  repréfentera  la  ville  de  Troye  en  flâmcs, 
Enée  paroîtra  portant  fon  père  fur  fes  épaules, 
tenant  fon  fils  Afcagne  par  la  main ,  gç  perdant 
i*uis  la  cqnfufion  fa  femme.  * 

T  O  î  N  E  T  T  E. 

Voilà  le  plus  bel  eodroit  de  fa  vîe» 


T  • 

««   LEBALETJEXTRAVAGANT. 

L  A    Ri  V  1ERE. 

.Ênfuita  il  s'embarquera ,  il  y.aura  une  tempête; 
tnais  ipe jcçmpêcç  à  faire  drefier  leschevçux.  Le$ 
vents ^ les  éclairs,  une  nuit,  un  tonnerre,  bou- 
roulouloù  ,  bouroulou  :  la  tempête  £^ira  p^uc 
une  entrée  d*AIcions  ;  c'eA  de  quoi  on  n'a  pas 
encore  oui  parler  fur  le  Théâtre ,  6c  où ,  fans  va- 
nité ,  je  me  luis  furpàfle.  Point  de  Tritons ,  point 
de  Sirennés ,  cela  eft  trivial  :  mais  des  monfires  les 
plus  finguliers,  parmi  lefquels  je  ne  laiflerai  pas  de 
Qiêlçr  une  danfe  galante  de  petits  pOtiffi>a$,  juf^oci 
aux  maquereauic  &  aux  folles. 

'Afin  qu*Èneas  h  pieux 
Regardant  trtfiemm  Us  Çmsti    \ 
hache  ces  pkeufes  paroles  /—    -  -    •' 
Je  ferai  donc  mangé,  des  foJIes  ? 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  châffe  des  cerf*  , 
des  harpies ,  de  fa  âefcefttV  ai|x  Enfers  ;  car,  un 
Opéra  fans  lutins ,  fans  pmbrc^, fans _furies  &  ffins 
enfers ,  ne  vaut  pas  le  diable.  Mais  fautons  lercfte 
du  Prologue.  Premier  Aàe,  la  fondation  de  Rome, 
Romulus  la  fait  bâtir.  Troupes  de  Maçons  &  de 
Charpentiers.  Il  établit  le  Sénat.  On  yerra  paroî- 
cre  avec  dé  longues  barbes,  &  de  larges  robes  four- 
rées, cent  hommes  vénérables,  à  qui  je  fais  danfer 
des  rigaudons.  Ce  fera  une  danfe  grave  &  majef- 
tucufe  celle-là  :  mais  la  plus  variée  à  mon  gré,  6c 
que  j'ai  choific  fur  toutes  pour  vous  faire  voir  au- 

iourd'hiri| 


CÔWtÊÏ>lB-  %> 

)ourd*hui ,  c*eft  celle  qui  ttptékûte  Ttoitvtmtnt 
des  Sabines.  Vous  y  vttttz  un  Romohis  9  dont 
fofe  me  flacer  que  vous  ferez  comence»  8c  que 
vous  a^^erez  que  tout  ce  que  Tart  peut  produire... 
Mais  Monfiettr  des  Rondeaux  paxok»  c^eft  i  mo^ 
de  tne  taire. 


S  CENE    XyiL      V 

DES  RONDEAUX  ,  LES  AMANS 
iabilUf  in  Humains  ,  LES  TRÔM^ 
PETTES  4n  Snbines  ,  JULIE, 
ANGELIQUE,  MARIANE^ 
LA  RIVIERE,  TOINETTE. 

Dbs  Rordbaux. 

yOut  voyez, Madame ,  de$  pttCotmes  qui  vont 
aire  tous  leurs  eA>rts  pour  vous  plaire. 

TotHETTB.   . 

âhl  mon  Dieu,  quels  Carême-prenans!     ^    * 
•  «    La  RiviBJiB. 

Tds-toi,veux-ài tout  gâter?  " 

•  il  cS'vral  que  voili  des figiarer  ei|r|mdii)aÎ!|Bt. 

Vous  jugez  bittit:  ^sd^è,  que  ce  font  des" 
Iiommes  ;  toiji'Içe.Opeca  ou  moode  ojpç  commence 

"v:     ^     ■'■■■■•■    ■•    —  H"^'^ 


90   LE  BALET  EXTRAVAGANT, 

-*  ToiMBTTE.  • 

'  Hé  bî€n,  niâle9  ou  femieH^s ,  pourquoi  diantct 
«ces-vonsaUé.prendrecespaiifescnmpailIées?       . 

La   Rivière.  ^ 

j  Pour  entrer  dansrefpric  du  pQëi»,ina  mie.  Ma^ 
fai  tort  de  répondre  à  une  ignorance  ;  .c*eft  Moa«« 
fieui  4uijzu:4?xejre  lous  k$  jours  d'imiter  la  nature^ 
.  .  Des  Rondeaux., 
N'ai-je'pas  raîfbh?   » 

La  Riviekj. 
t^our  une  danfe  de  Nymphes  6c  de  Bergère^  ji 
choifis  des  pérfomies^  effilées,  de  belle  taille  »  4e 
modeftë  embonpoint,  li  entce  ^raf  tcfnpig^  : 
çiai^  pQiir  expi^m'er  Ifi  grpffif^ceté  des  Sabines^  il 
f alloic  pour  ie  «loins  4e$  ^éàtur^  de  cette  cprpu* 
lence.  Mais  ne  perdons  point  de  temps  :  Monlieuc 
.  des  Rondeaux  feites  icQipipeiicqr* 

fez  peut-être  iurprifed!!ei|t;ei}^;  des  paroles  Ga£; 
cornics  l  *    -  ,        . 

Du  Gafcon^aisnà  Qpcral 

Des  Rovi^BtAux* 
''43df  ,'lifMaihè:  Dan^k  défl*dn'4|irB0QS  ûUil^ 
mos  de  Qpurir  touée  'là  Fraheê ,  f^i  crû  que  je  de* 
vois  faire  quelques  ^cëhi||^ns  lé  langage  péttieii- 
lier  de  diaque  Proviiice  ;  ^  thy^ûta  ^dûSB  tnm' 
Opéra  du  Gafcon ,  du  Normand ,  du  bas  Bresèit  ^ 
&  du  ^que»  Mais  avant  que)e  diaste»  Monfieas 


COMEDIE.  tt 

et  la  Rîvîcre  ,  ayez  lac  bonté  de  dîfpofcr  votre 

monde.  --^   •  .  < .       .    * 

Allons ,  Meffieuré ,  gai ,  plantez-vous  bien ,  les. 
mams  fur  les  «gnqns ,  un  «ôt^  de  perruque  fur' 
fipiulc;  ferme-Ù  ^  gourmandez  le  rbé^tre ,  point 
d;^r  €îi*anaffé,  beaucoup  4e  nobWft  <m  d'imp^ 
^nce  :  p^s  mal ,  pas  mal.;  Et  vous ,  Mçfilcmoi^. 
lelles?  à  yous,^  courage  >  rengorgez* vous  :  louve-», 
nez- vous  du  moins  de  pattif  du  bon  pied ,  &  dès 
1^  prçfûiw  coup  d'arcbct  racourcîffez-moi  d'abord. 
un  bra^r,^  «étendez  Tautre^  avec  un  petit  tour  de» 
poignet  en  cEedans  :  déhanchez  «.vous  gt^eW&T, 
ment,  &  que  la  tête  paoQhff  tangoureufement  du 
<%itf^^a'f«ra»qâevôns  <(Nmcbez':  <et  aim  teodtet 
vous  gagneront  miUslcQB«ic«-  fort  bien  »  fort  bien» 
AveutledéyMettfittKedetRcmd^iiX...  -MrO 

Xoiiez^  Meffieuék1#Ttt>l0nf*v^ 

1  :4mm m^^^  raf^i^^;.. 

On  danfe. 

È/^jk^nikà  hdlhdefittrtidop 
Cadm*  ûtn  hcflre  f  tfjloji^ 

Hij 


9%^  LE  BALE'R^EX'SRAy^GANTi 

..     La  fu^imaren. fiil  tou ^\  ,  ' .    .  ."    '     * 

On  commence  à  danfer  i  &  Us  Âomanis  font.iet 
rjfor^x  pour  enlever  les  Sahines» 

Là  Ri  y  1  ÈRE.   "" 

Courage ,  mes  enfens  :  hep  »  voulez- vous  boire  * 
«m  coup  pour  avoir  plus  de  force  encore  ?  Hep  » 
en  voilà  affcz,  en  voilà  àflèz;  fi  vous  alliez  faire 
4uelqu effort,  vous  ne  Vaudriez  plus  tien  pour  le- 
ixiétier  oii  Ton  vous  dfeffine.  Madame ,  Monfieur" 
des  Rondeaux,  voilà  une  chofe  que  nous  rfavoèis^ 
pas  pre'vûë ,  jamais  nos  Romaine  ne  pourront 'cn-r 
lever  ces  Sabines;  -  ^'  '  '"^  :^n;  v^j 

•  Quettes  balles  de  àiuk  ètes^i^xw  «HéiMIitet. 
On  leur  a-  fak  aai&  des-  cet^ns  ^«ild.  ^991% 

Vous  ne  penfez  û&nc  pas;  aux  rgrand»  bommèft 
dont  ilsitî)reYMitcntlesNcnirricétfri&cbiN^^^ 
faire  trôpgroffes  les  mammeBcs  qui  devaient  allai* 
ter  les  Maîtres  de  toute  la  terre  ?  Vouliez  -  vou» 
qu'on  çn  prit  le  modèle  fut  laaîiaigrëNotirrice^  dg^ 
Cadmus  ?  Te»às,  voâlniié  Sabitee^fèl .elft>iii^ 
exprès  pour  porter  les  trois  Horaces  d'u^  ventrée» 
J  Ù  L  I  B.  '  *  l 

Il  faut  pourtant,  à^quelqpie  prix.gue  ee;i|iit 
voir  la  fin  de  ce  Balet.  j..      .:..«..  «.       ^,    . 

•  Kepréfiitft  par  H*  BM^4vé^i%>^  «P»î/^«fi»»*v-* 


C0MEDI8;    '  9% 

ToîmÎTTH. 

-  Pattes  enWet  le$  Romains  par  les  Sabines  >  la 
AtoindretreUes  les  emporceroit  totis  deox* 
Des  Rondeaux. 
Comme  vomy  allez  »  la  belle  ;  il  né  faut  pas  faire 
4c  Cfs$  aiiaaonifmes  dans  Thifloire. 

L  A  R  I  V  I  E  R  E. 

«  Kous  perdons  le  plus  bel  endroit  ;  demandez-le 
&  oesOemoifelles  ri  qui  f  en  ai  montré  lêipàs. 
Julie* 
Maiiane  Se  Angélique  en  fçavent  les  pas  ? 

La  Riyibrb. 
€|iii>  ISadame.      .  .  / 

*  *■*  ■    .    '•  .'      /Jûti^-*  " 
B  iMH  qii*eUir4es  dai^efic* 

.    .        '  Il  AillA)JI«« 

Noas>«ta>nieie? 
"••  ;'    fvtît. 

Oti  f  TOUS  f  €c  totu^i-f  heure* 

'  Kousi^ofeiiûiis. 

Bfctterô&r.  .  '^  . 

Marivaux.  t 

]2j^|MiBaMattn6te^:|e^v^^^  ^ 

-ISkm^M&p'Htroa»  plaie. 

Allez-en  cspafler  ideux  ou  trois  &is  te  pas  daOI 


P4.   LA  BALET  EXTRAVAGANT, 

Voas  ^Uez  voir  »  vous  allez  voir  une  fiade-Bafct 
à  laquelle  voujs.^  vous  attendez  pas  ^  Se  quiypiiis: 
furprendra  afllirément. 

JULVBp 

Je  n'en  doute  point.  i 

La  Ri v^e-r  e« 
Ceft  mon  chef-d'œuyce  au  mqlm  qm  cette  fib| 

6c  il  y  a  plus  d  un  mois  ^e  j'y  pravaille.  .  .      :«  ; 


...i 


SCENE  DERNIERE. 

ORONTE,  CIïRISAJ.TE;'JÙliëi 
LA   RI  VlÈRlE.   p.i;„Six 
RON-PEAUXi  &c. 

Chrisalts  U^ffi^  tomber  Ji  robe  i$ 

ARrêtez  »  MeiBeufflcsEoniains,  lesannes  doi- 
vent céder  à  la  robe  ;  c*eft  ime  Séntimcé  ^fn 
de  vos  Confuls.  VotKfi  eidcvçment  n'ka  pas  f  8*U 
vous  plaît,  plus  loin.  /.  '  .  .  :*.    ' 

T-omaT.TrB; 
Que  vientdièfi^CK  ce  diaîded-lwnaMlisI  : 

CHRlSAltB* 

Quoi ,  vous  vous  défendez  oeaciJe  iio  CpmuS(i 
(aire  !  Holà ,  faites  momter  le  Gttec. 
;.    ;  .  Ub  Laq:ua'IV«       *.         .   .- 

Ferai-j(8auflLiiion^.lGl3i»tidie9ipt'|-    .     .1 


eOHEDIE.  n 

DoRAKTE  ScCLiTANDRE/ê  démafquoM. 
Hé  bien  »  Monfieuc,  puifqu  il  f^ac  lever  lé  ma& 
que,  apprenez..... 

O  H  O  M  T  E« 

Porantb: 
'  Qaé  c*eft  rinjufte  caprice  de  Uadame  qui  nous 
tisfQ&  cette  dure  wos&xi^ 

O  JHOHTE. 

Cçft  Ciitandre  !  c^efi  Porante  ! 
Clitamdke. 
Qofi  Pfm  f^f  faisons  que  fuivre  la  volonté  de^ 
leur  pcre,,&  que  fi  qron^étçitçpyie^,    ,  ,,,  . , 
QtqiATE, 

'lift-Vdidt:     ••"--  •  v; 

Le  Ciel  me  rend  t<Mfrà-pi¥>B?*  *  Wafa^^/ 

CtlTAliDRB*  ,    ^ 

o  Dietot  !  Oronte.  ^  - 

Honpere! 

Toi  «ET  TE, 

tVdtiellikiel   r 

I^ARfVlBRE* 

yoiei  bien  tm  autre  branle. 

PfiS   ROHDBAUX. 

n  nous  faudra  changer  de  ton,, 


y 


fi   L|^BALET  EXTRAVAGANT^ 

Mariake  8c  Akgeli<(ue. 
Mon  père,  ce  û*efi  qu'en  nous  jettanc  i  vos  |^. 
nous.... 

DOK  AMTE. 

Monfieor  »  vous  devez  nous  pardonner. 

O  R  O  M  T  E. 

Levez- VOUS ,  Meffieurs  ;  je  fuis  informé  de  cou£ 
ee  qui  fe  paiTe,  8c  je  vois  que  vous  conferves 
pour  mes  filles  des  femimens  que  j'approuve  de- 
puis trop  long-temps  9  pour  m'y  oppofer  aujour- 
d'hui. Allons  chercher  un  endroit  plus  commode 
que  cette  fale ,  8c  travailler  enfemble  aux  moyens 
de  nous  mettre  tous  en  repos.  ■  .    ^  * 

TOIMBTTB. 

Monfieur ,  pour  votre  bien-  venue  «  ^  mto^ 
m»  t  s*il  vaut  plaît  »  i  quelqu'un  quil  m*§nkvç  f 
te  je  continuerai  mes  prières  pour  vous» 
La  Ri VI RR fi, 

Yiensi  je  fuis  ton  homme.  '       >! 

FIN- 


Il  • 


SECRET 

REVELE, 
C  O  M  E  D  I  E' 

EN    UN  ACTE; 

Ilepréfentée  pour  la  prejoûere.  £ots  le  p.  dg 
Septembre  16^0, 


\ 


l 


Jf  ■  **-'■ 


9# 

DISCOURS 

SUR   LE 

SECRET   REVELE'. 

VOicî  ce  qui  doona  occafîon  à  cette 
Pièce.  L'incomparable  Aâeur  avec 
qui  *  nous  pafliohs  notre  vie ,  qui  con- 
toit  <ians  le  particulier  aufli  gracieufe* 
ment  qu'il  jolioit  en  public,  nous  fit  un 
jour  le  conte  d'un  Roulier  ou  Chartiec 
qui  conduifoit  une  voiture  de  vin  de  grand 
prix.  Les  cerceaux  d'un  de  fes  tonneaux 
cafférent  ,1e  vin  s'enfiiyoit  de  toutes  parts: 
il  y  .porta  d'abord  avec  empreffement  tous 
les  lemédes  dont  il  pût  s'avifer .,  déchira 
fon  mouchoir  Sc£à  cravatte  pour  bouchée 
les  fentes  dû  tonneau  ;  le  vin  ne  ceflfoie 
point  de  s'enfuir ,  quelques  grands  mou- 
vemeos  qu'il  fe  donnât.  L'agitation  caufe 
la  foif  :  il  s'en  fentit  preffé,  jSç  pendant 
qu'il  avoir  envoyé  un  garçon  chercher  du 
fecours ,  il  s'avifa  de  profiter  au  moins  de 
fon  malheur  pour  fe  défaltéren  II  com- 
mença par  nécefTité ,  il  continua  par  plai- 
fir,il  y  prit  goût,  &  tant  procéda,  qu'il  y  eft 
:*  Voyez  la  Vie  de  AL  de  Bcueys  8c  fe$  Ouvrages 


ÏOO  JOifc$urs 

prit  trop.  Or  cet  excellent  Aftcur  le  ren- 
doit  avec  une  grâce  infinie  dans  tous  les 
degrés  de  Téloignement  de  fa  raifon  ; 
Commençant  à  être  en  pointe  de  vin ,  affli- 
gé de  la  perte  cju'il  faifoit ,  &  réjoiii  par  la 
liqueur  qu*il  a  Voit  avalée,  pleurant  &  riant 
à  U^  foi^ ,  ch^tanç  &  s'ajrrachsjnt'les  che- 
veux en  me  Aie  temps. 
:  A  force  de  rêver ,  &  de  méditer  à  don- 
ner un  tour  naturel  aux  chofes  qui  paroif- 
fent  les  moins  fufceptibles  des  agrémens 
de  la  Scçne ,  la  méditation  jointe  à  Fart 
nous  y  Élit  réiiiîîr.  Déjà  dès  ce  temps-là  le 
Parterre  vouloir  qu'on  le  fît  rire  à  1  ouver-r 
ture  d'une  Pièce  :  en  quoi  il  me  permet- 
tra de  dire  qu'il  eft.un  peu  injufte,  &qu'it 
me  femble  que  c'eft  un  plaifir  auquel  on 
doit  être  mené  par  degrés  ;  qu'un  Auteur 
remplit  fon  devoir ,  quand  il  expofe  net- 
tement &  agréablement  fon  fujet  avec 
aétion  &  vivacité  ;  car  j'avoue  que  la  lan-^ 
gueur  eft  i^fupportable  fur  le  Théâtre  , 
même  dans  le  moucheur  de  chandelles. 
Mais  au  moins  pour  moi  ,  qui  d'Auteuc 
fuis,  Dieu  merci,  devenu  fimple  fpefta^ 
.  teur ,  il  n'eft  pas  néceffaire  qu'il  me  fefle 
rire  d'abord,  &  j'aime  mieux  au  contraire 
qu'il  m'y  prépare  peu  à  peu  par  des  chofes 
qui  me  feflent  plaifir,  fans  me  faifp  rire  2 
mais  qui  me  promettent  &  mefaffetitfea^ 
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fur  le  Sicrit  reveU.  lO  J 

6f  que  Certainement  je  rirai,  &  que  je  rirai 
à  propos  dans  la  fuite* 

Voilà  l'hiftoire  de  cette  Comédie.  Ce 
Difcours ,  6c  tous  les  autres  qui  précédenc 
ces  Pièces ,  en  font  moins  des  avant-pro- 
pos que  l'hiftoire.  Cette  bagatelle  ne  pou- 
voit  manquer  d'avoir  le  fuccès  qu'elle  eût 
de  la  manière  furprcnante  &  agréable  donc 
le  rôle  de  Maître  Thibault  ^t  caraâéri- 
fé  :  nous  enfumes  étoqnés  mon  ami  &  moi. 
L'Aôeur  y  ajouta  des  grâces  aufquelles 
nous  n'avions  jamais  penfé  >  &  fit  de  cette 
efpéce  de  manant ,  mais  rufc ,  malin  &  go- 

fuenard  à  fa  manière ,  &  s'étant  érigé  en 
omme  qui  &it  le  plaifant  &  lebon  compa* 
gnon ,  par  le  commerce  que  fon  métier  de 
Jardinier  lui  avoit  donné  avec  le  monde  ; 
il  en  fit,  dis-je  >  un  ridicule  excellent  &  ori- 
ginal ,  qui  pouvoir  convenir  à  des  perfon- 
nes  de  toute  forte  de  conditions,  &  qui  de- 

})uis  m'a  fait  rire  fou  vent  en  des  ^ens  cle  qual- 
ité, même  dans  l'Epée  :  à  quoi  je  n'aurois 
pas  peut-être  fait  reflexion ,  fi  le  caradé- 
rc  de  Maître  Thibault  ne  m'étoit  repaffé 
dans  Tcfprit.  Ce  font  de  ces  difeurs  de  la 
chofe  du  monde  la  plus  plate ,  qu'ils  vous 
débitent  avec  l'étalage  d'un  vilage.épa- 
noiii ,  &  s'applaudiflant  les  premiers  par 
-des  ho ,  ho  ,  ho ,  ho  de  rifée  qu'on  pour- 
roic  noter.  &  dont  on  eft  forcé  de  rire» 


loa  t>ifcours 

non -par  la  bonté  de  la  chofe ,  mais  pat  \à 

fotife  qu'ils  ont  de  la  croire  bonne. 

La  femme  de  Thibault  i  qui  n'avoît 
qu'un  petit  rôle  de  trois  mots ,  y  ajouta  fes 
grâces ,  &  c'eft  affez  dire  que  ce  rôle  eût 
des  grâces  infinies. 

Colin  de  fa  part ,  qui  avoit  la  réputation 
de  jouer  le  rôle  d'y  vrogne  du  dernier  bien  » 
redoubla  encore  d'art  &  de  finefle  dans  ce 
rencontre ,  piqué  de  Témulation  de  con> 
battre  aux  côtés  du  grand  Maître ,  &  de 
joiier  ce  même  rôle  en  lùèmt  temps  que 
lui  &  en  fa  préfence.  * 

Les  bons  Aâeurs  ne  fçauroient  faire 
réiiflir  des  chofes  trcs-mauvaifes  :  j«  Fstf 
éprouvé  en  mon  propre  fait.  Mais  que  n'a* 
}oûtenf-ils  pas  aux  médiocres  ?  C*eft  en  ce 
fens4à  que  mon  camarade  de  brodequin  a 
dit  fouvcnt  de  deux  exccllens  Aftcurs  de 
notre  temps ,  qu'ils  av6ient  fiait  pafler  plus 
de  Pièces  fourrées  que  les  plus  grands  Êrax-^ 
monnoyeurs.  Il  parloir  oe  ce  grand  Ac«- 
teur ,  de  la  retraite  duquel  de  très-bons  Ac- 
teurs même  ont  été  long-temps  à  pouvoir 
confoler  le  Public ,  &  qui  s'cft  refervétout 
entier  pour  une  Cour  délicate ,  des  plaifirs 
de  laquelle Melpoménc  &  Thalie fontle» 
premières  Intendantes  :  Se  de  cette  char^ 
mante  Aâorice ,  qui ,  malgré  ce  fon  de  voix 
touchant  &  enchanteur ,  dont  les  impref« 


fur  le  Secret  révèle*  to^ . 

fions  ne  font  pas  encore  effacées,  quelque 
temps  qu'il  y  ait  qufelie  a  quitté,  tfaùwW' 
pas  réuffi  fans  peine  à  partager  les  applau* 
diffemens  avec  ce  grand  Afteur  quand  ils 
jouoientune  Scène  enfemble ,  G  les  avan- 
tages de  fonfexe  &  les  charmes  defes^ye^a^^ 
ne  foffent  venus  à  fon  fecours.  Il  faut  con- 
clure de  Papophtegnie  badin  de  mon  ^mi  4 
que  rien  de  ce  qui  ne  réuffit  pas  totalement 
n'eft  bon ,  &  que  les  meilleurs  Aéleurs  ont- 
beau  fc  tuer,  ils  ne  peuvent  feire.  paflfer  qu^ 
la  monnoye  douteufe  :  quant  à  celle  qui  eft 
manifeftenaent  fauîib,  tait  ne  peut  allée 
jufques-Ià. 

Quoique  T  Au^ew  &  TAfteur  ayçnt  lauç 
mérite  féparé  ,  le  premier  doit  toujours 
beaucoup  àrautre.  Lé§PieGç.s  nefontfaitfeii 
que  pour  être  jouées  \  &  ceux  qui  ne  fe  fen- 
tent  pas  l'imagination  aflfez  légère  pour  fe 
•  reprefent^r  toujtç  la  vivacité  de  l'avion,  de- 
vroient  avoir  la  juftice  de  s'abftenir  d'en  ju- 

§er  furie  papier  :  mais  c'eft  lachofe  âjujoair- 
'hiii  dont  tout  k  monde  fe  croft  le  plus  ca- 
pable; &  Ton  diroit  que  la  Fortune  *  en  ce 
fiécle-ci  a  voulu  fe  donner  le  comique  plai- 
fîr  de  faire  accroire  à  une  nouvelle  &  nom- 
breufe  efpece  de  gens ,  qu'ils  ont  feit  un 
chemin  prompt  &  rapide  dans  le  bel  Efprit 
en  même  temps  que  dans  les  aâàires* 
*  Volwt  Forfuna  iocaru 
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ACr  EV  RS, 

ORONTE. 

THIBAULT,  fon  Jardinier, 

MARGOT,  fa  Femme. 

COLIN,  fon  Garçon. 

LEANDRE ,  Amant  d'Angélique, 

LA  ROZE,  fon  Valet. 

AN  GELI QUE,  Nièce d'0rphifc4 

T  GIN  ON,  fa  Suivante. 

O  R  P  H I S  E ,  Tante  d'Angélique. 

La  SçetK^fi  dans  la  Maifon  ^Onnui 


^  mMmmm  ^  gg  i 

LE  SECRET 

REVELE, 
COMEDIE, 


SCENE    PREMIERE. 
LA  R  O  Z  E  ,  T  O  I  N  O  N; 


J 


T  0  I  K  O  M. 

E  te  dis  que  non. 

La   Roze. 
Je  te  dis  que  fi. 

To  I  K  o  H. 
Tu  ofcs  encore  t'en  vaçtcr,  toi  >  toi? 

L  A   R  o  z  E. 
Oui 9  moi)  moi. 

T  o  I  ïi  o  ». 
Tu  me  fais  pitié. 

La   R  o  z  ff* 
Oh'çà ,  f  en  &is  juge  ta  MaltrefTe» 


io($     LE  SECRET  REVELE; 
Toi  KO»» 
Et  moi  )  ton  Maître. 

La  R o z e. 

Gage  qu* Angélique  avouera  que  c^eft  moi  qui 
ai  mis  leurs  affaires  dans  le  bon  état  oii  elles  font* 
T  o  i  M  o  M. 
Gage  que  Léandre  demeurera  d^accord  que  c*e& 
moi  qui  leur  ai  rendu  de  meilleurs  office&r 
La   Ro  z  E. 
Mais  puifque  tu  es  fî  adroite  >  que  n*empêchois- 
tu  donc  qa*0^phife  y  la  taate  d*JÎigâiquet  ne  prit 
icj  un  apparemment  chez  le  vieux  Oronte ,  que  tu 
ff  ais  être  le  rival  de  mon  Maître  ? 
!   i  ToïNOw. 

Efi-ee  que  j*aipu  Fempêcher  ?  Mais  toi ,  qui  fais 
rhc^ile»  pourquoi  as-tu  laiffé  petdre  à  Léandre  tes 
bonnes  grâces  de  cette  tante  avec  qui  Angélique 
demeure  depuis  la  laotr  de  fonpere  Se  de  fa  mexe  ? 
La  Roz  e. 
Pourquoi  ?  Je  me  fuis  attaché  de  mettre  Damist 
Fonde  âc  le  tuteur  d'Angélique ,  dans  les  intérêts 
de  mon  Maître  :  il  confisnt  à  fon  mariage  »  8c  j*ai 
négligé  Orphife.. 

T  o  I M  o  M. 
Et  tu  te  aois  un  fin  perfonnage  ? 

L  A  Rozfi.  * 

Que  veuz-tu  dire  ? 

TOIHOM. 

Qu*il  feroit  cent  fois  plus  avantageux  Â  ton 
MaScre  d  avoir  Orphife  dans  fes  intérêts* 


COMEDIE  19ff^ 

La  R  o  z  e.  ^ 

Orphifc? 

T  O  I  N  O  N.       * 

Oui,  Orpïiîfe,  imbécile; fçachcs  qtfcn fait  d'în-î 
trigùe,  d'amour ,  de  mariage,  une  femme  en  fçait 
plus  que  cinquante  hommes.  Je  foupçonne  Or- 

phife Mais  cda  te  paffe  ,  &  ce  feioic  tcàap$ 

perdu  de  't'en  parleh 

La  Roz  e. 

Cependant  Damis  donna  hier  fa  patole  à  Léandre; 

T  o  I  H  o  K. 

Oui  9  Damis  donna  hier  fa  parole  à  Léandre ,  & 
Orphife  donnera  peut-être  aujourd'hui  fa  fijece  à 
Oronterlequel  crois-tu  le  mieux  partagé  ?  L'unao- 
ra  la  parole ,  fie  Tautre  la  fille. 
La    Roz r. 
Boa»  je  ctois  fort  cela. 

T  o  I  K  a  v« 
C*efi  que  tu  ne  vois  pas  plus  loin  que  ton  nés  | 
fit  que  tu  ne  feras  jamais  qu*un  fot. 
^  La  Roz  ^. 

MademcMfelle  Toinon. 

T  o  I  N  o». 
Moniteur  de  la  Roae. 

La  RozB. 
Vous  me  donnez  des  noms...» 

Toinon. 
Qui  vous  conviennent  parfaitement* 

La   Roze. 
A  la  fin  non»  romprons  enfen^e. 
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TOIMOM. 

Oh  ,  quand  il  vous  plaira;  ce  n'eft  pas  moi  qtsi 
tous  fais  venir  me  chercher. 

La  R o  z e. 
Vous  chercher  ?  Si  mon  Maître  ne  dévoie  ra- 
mener ici  Angélique ,  8c  qu'il  ne  m'eût  dit  de  Ty 
attendre,  je  n'y  aùrois  pas  mis  le  pied. 
Oko»te  fans  être  va. 
Maître  Thibault,  Maître  Thibault. 

X  o  1  M  G  N  s* enfuyant* 
Ah  !  c'eft  la  voix  d'Oronte. 

La  R  o  z  e  ien  allant. 
Je  ne  veux  pas  auffi  qu'il  me  voyc. 

SCENE    IL 

ORONTE,  THIBAULT. 

Or  ont  E. 

ATtendez ,  Maître  Thibault»  ne  vous  en  files 
pas  encore  au  jardin  ;  je  crains  d'avoir  oubtié 
quelque  chofe ,  laiiTez-moi  un  peu  y  rêver. 
Thibault. 
Voulez-vous  que  je  vous  aide,  Monfîeuf  ? 

Oromtb. 
Non.... 

Thibault. 
Soit ,  il  a  raîfon  d'y  rêver  :  ce  n'eft  pas  une  petite 
afi&ire  à  un  homme  comme  lui  d'enlever  ime  Mai- 
trèfle  à  fon  Amant. 
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C  O  M  E  D  I  B.  ,^ 

Q  R  o  M  T  B  revenant  de  fa  rêverie. 
Oui,  je  crois  avoir  pourvu  à  tottt. 

TilipAULT. 

Voulez-vous,  Monficut,  pour  en  être  plus  af- 
fhïét  que  nous  refléchiflions  enfemblç  fut  vocre 
dcffcin? 

0  K  o  ji  r  E, 

Jç  le  veuiç. 

T  H  I  P  A  U  L  T, 

Peut-être ,  MônCsur ,  craignez- vous  de  me  foi- 
re une  entière  confidence  de  votrç  fccret  ? 

Q  p.  o  W  T  E. 

-  Non ,  non.  Maître  Thibault ,  je  131e  vous  re- 
garde pas  conunemon  Jardinier*, mais  comme 
un  homme  en  qui  Ton  peutfe  confier. 
Ïhibault. 
Oh ,  point ,  pQint  du  tput ,  Mopfiemr. 

Trêve  den^odeftiç  j  ^^oypns ,  çomn^C  voqs 
Oitcç ,  U  no^$  avons  bien  fongé  à  touç. 

Thibault. 
.Vous  avez  fait  courir  le  bruit  depuis  ce  matia 
que  vous  alliez  faire  \xn  voyage. 

O  R  o  N  T  B, 

^  Oui  ;  &  pour  faiçe  croire  à  tout  le  monde  que 
f  allois  loin ,  je  fai§  mettre  ûx  chevaux  à  mon  ca- 
fofTe,  &  mon  cocher  ne  fçaura  oîi  il  me  mcnc  que 
lorfque  nous  ferons  à  une  lieuë  de  Paris, 

-»  ThfèauUfytf  ici  Vim^onajit^ 
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Thibault. 
De  Paris?  fort  bien.  Pcrfonne  ne  fçait  qti^Oc^. 
^hife  Se  Angélique  partent  avec  vous  ? 
Okomte. 
Qui  que  ce  foit ,  excepté  Orpbife ,  qui  n*eii  H 
rien  dit  à  fa  nièce. 

Thibault. 
Oh  çà  donc  »  Léandre  ne  pourra  jamais  décou-^ 
vrir  oii  vous  aurez  mené  Angélique  ? 

O  R  O  M  T  E. 

Je  ne  le  crois  pas. 

Thibault. 
Vous  aurez  mis  de  la  partie  ceux  de$*parens  de 
-cette  belle  qui  auront  quelque  pouvoir  fur  fon  ef- 
prit  ? 

Or  on  te. 

Hors  Damis  9  qui  s*eft  déclaré  pour  Léandre  $ 

tous  les  autres  m*ont  promis  de  fe  rendre  fecre- 

tement  ce  foir  oU  nous  devons  aller  9  Se  de  faire 

tous  leurs  efforts  en  ma  faveur  pendant  les  cinq  ou 

fix  jours  que  nous  y  paiferons  en  feitins  Se  en  di-. 

Ycrtiffemcns.  * 

Thibault, 

Fort  bien. 

G  R  o  M  T  E. 

Je  donnerai  de  bons  ordres  que  pcrfonne  ncs'^ 
tarte ,  afin  qu'on  ne  puiife  pas  fçavoir  oii  nott$ 

ferons. 

Thibault.     ^ 
Voilà  un  tout  dc  vieiUe  gueric  ou  Léandre  M 
s'attend  pas. 


COMEDIE.  4ïg 

Oromtb. 
;  Quand  on  a  pafle  un  cenain^e  «  Maître  Thn 
baulc,  il  doit  être  permis  enamout  d'avoir  cecoutr^ 
aux  ftratagêmes. 

TnifAULT*  > 

Cela  s*en  va  (ans  dite  ;  chien  qui  ne  peut  pai 
courir',  rufe. 

O  R  O  «  T  s. 

Oh  çà  t  trouvez-vous  mon  deflein  bien  concer* 
té  ?  Je  fçai  que  vous  avez  de  F  expérience  pour  les 
affaires  de  cette  nature. 

TLtLiBAVhT^  fàifint  l'important. 

Monfieur  >  i  raifonner  jufte. . .  je  crois.  •  •  mais 
je  n'oferois  prendre  la  liberté. . , 

O  R  O  M  T  E. 

Je  fiiis  beaucoup  de  cas  de  vos  avis,vous  dis*  je; 
Ne  trouvez-vous  pas  que  j*ai  raifon  de  conduire 
fecretement  itette  a&ire,  £c  de  craindre  que  fi 
Xéaiîdrè  venoit4  découvrir  oii  nous  ferons  >  il  no 
rompit  mes  mefures  ? 

Thibault* 
Point  du  tout  >  Monfîeur.       ^ 

Oko^tis0 
Comment? 

Thibault* 
Vous  f{avez  que  je  fuis  un  homme  mût  0C  ii 
f)on  confeil.        * 

O  R  O  M  TX,     * 

Jen  fuis  perfuadé.  • 


.:»«     LE  SBCRËT  REVEtÈ, 

Thi  bault. 
FÉiezbien  mon  fens;  fi  fétoisà  votre  place J 
'-ievoudroisjlà. 

Orohtb. 
Quoi  î 

TfilBAUtT. 

Il  faudcôit  faire  agin 

Orohtb. 
-     Qui..*. 

Thibault. 
Oui»  vous  pourriez fans  doute  :  mais  dia- 
ble non ,  non.  Pour  le  coup  je  fuis  un  fot,  6c  ce 
'.que  vous  dites  leroit  toujours  à  craindre. 

O  R  O  M  T  E. 

Cèfi  ce  qui  me  femble  ;  6c  de  la  manière  dont 
.  je  m'y* prends»  je  fuis  qua^fi  fur  de  réui&r  :  mais 
coût  dépend  du  fecrçt. 

Thibault. 
Pour  moi  »  vous  fçavez  que  je  me  ferois  hachei 
plutôt  que  de  le  révéler. 

O  &  O  M  T  B. 

Margot  9  vofte  femme»  ne  parlera  pas  non  plus  ? 

Thibault. 
Margot  ?  ah  !  Monfieur,j*y  ferai  ce  que  je  pour- 
rai ;  mais  je  vous  avertis  que  c'cfl  la  gazette  de  no- 
c'crc  Fauxboujrg. 

O  R  O  K  T  F.  * 

Cétoit  une  nécçjpté  de  le  lui  dire  ;  elle  m*ô  pro-: 
<  mis  de  fe  taire.  ^ 

JflIBAULTi 


€0  MED  lE.^  _       it^ 
Thibault. 

Oh  !  Bf onfieur,  cela  ne  dépend  pas  d'éllSI  Dieu 
veuille  pourtant  quelle  vous  tienne  parole»  8c  je 
4brai  veuf  de  cette  affiiire. 

OAOHTfi.  . 

Comment  ? 

TaiBAULT.     . 

Ceft,  JAoùûtwCi  qu'il  faut  qu^dle  parle»  oa 
qu*elle  aeve»  il  n*y  a  pas  de  milieu. 

O  ROM  TK. 

Je  me  repofe  fin  vous. 

Thibault. 
Ah  !  voici  cette  mauditef  langue  qui  gâtera  tout. 

SCENE     I V. 

MARGOT,.THIBAULT, 
ÔRaNTR 

Margot. 
JlVl  OnSeur ,  félon  vos  ordres  f  ai. .  »  • 

O  R  O  M  T  E. 

Paix»  Margot. 

Margot. 
}*ai  mis  des  fleurs  dans  toutes  vos*  •  •  < 

O  R  O  M  T  B. 

Paix  f  vous  dis-je. 

T  H  1  B  A  y  I.  T. 

Attendez^vous-Y. 
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OKOhr'B  à  Margot. 
Les  murailles  de  cette  cour  onc  des  oreiUef# 

Margot. 
Et  bien ,  Monfieur ,  quand  il  vous  plaira  youn 
pouvez  venir  avec  tous  vos.  • . , 

O  R  O  N  T  E. 

OE  paix  f  paix  encore  un  coup. 

Thibault.^ 
Zefle, 

lÙ  A  R  G  O  T. 

Oh  !  devinez  donc  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

.    -  .      \    .       O  R  O  N  T  £• 

'    Je  le  fçai  ;  vous  avez  fait  ce  que  je  vous  ai  comi 
mandé  ce  matin. 

A(  A  R  G  o  T. 

D  eu  vrai  :  mais» . .  • 

Orodtb» 
Mais ,  je  n*en  veux  pas  fçavoit  davantage; 

Margot. 
Si  faut-a. 

O  R  o  K  T  E. 

Si  faut-il  vous  taire ,  &  aller  voir  ec  qu'il  y  a 
i  faire  au  jardin. 

Margot. 
Rien  n'y  manque  »  Monfîeur ,  que  ce  q^arteaa 
de  vin  dont  vous  nous  avez  parlé. 
Thibault  à  Oronte, 
Monfieur  t  j'ai  dit  à  Colin  d'amener  id  »otie 
brouette  pour  le  mettre  deflus. 


COMEDIl.   ^  :  iij 

'  IlÊLudrà  leveimretdoucemfiatw 

•   Prefid^y  bitn  g«sde  »  Tbîba^Ic ,  tUM^ut  Mtw 
le  feroic  payei  ;  j'ai  OvU  àmcgSH  çqmh  ctaquaiiee 

ici».  .  *     . 

O  &  Q  V  t  s* 

.  Ileil  Trai^c'efi  duvto  d'Sfp9ftM»  fieduiticîtteur. 
Thï»aui,t,  ^ 

Allez  »  MonjGeur,  quand  il  vaudroic  la  fanjoli 
d'un  Roi ,  j'en  réponds  corps  pour  corps.  Il  n'y  a 
qu  un  pas  d'ici  à  notre  jardin ,  8c  ma  brouette  etl 
la  meilleure  ^rçiiiette  de  Fari$.. 

O  R  O  B  T  E. 

I  Je  vais  faiie  un  tour  en  ville;  à  fiioii  retour  }e 
monterai  en  carofle.  Vous»  cepenëant^qui  je  me 
confie  f  donnez  ici  ordre  à  ceiui^ 
Thibault.' 
Voici  Colin  }:oat  i  propos, 

SCENE    IV.    /    ^ 
COLIN,  THIBAUtT»  MAÏlèÇ|. 

CoLiM  riâfit» 

Q  'V\l 

O  Ervitu  ,  notre  Maître ,  hi ,  hi»  ht     .  ^  ralor 
De  quoi  ris-tu,  nigaudi?      ' 

K  îj 


Ué  Ï-E  SECRET  REVELETi 

*  C  O  L  I  K. 

Mordié ,  MaStreffib,  je  vians  dt  voir  4à  deHois  ce 
biau  Monfieur  avec  fon  amoureufe  ,  qui  vienr*  * 
fiem  parfois  à  notre  jardin  :  tècidië  comme  ik  fe 
cachiont  quand  ils  ont  vu  fortir  notre  Monfieur* 
Mais  je  crois  >  Dieu  me  le  pardonne»  que  les  voicL 
Thibault, 

Va  fiiire  promptement  ce  que  je  t*ài  dit.  Tbi» 
Margot,  retire-toi,  de  peur  qu'on  ne  te  faite  j(»t 
fet  id. 


SCENE    V. 

XEANDRE  ,  ANGELIQUE^ 

THIBAULT,  LA  ROZE, 

TOINON. 

Thibault  har. 

VOki  4108  Amans  ;  ils  ne  f$a vent  pas  la  Cwcû 
qu*on  leur  préparc. 
La  Roze  â  Léandre  &  Afigélique. 
*ï^ •dites:  mot  devant  cet  homme-Ià>  c*efi.  le 
p^ïànHdcntcrOroflte.  '  '     . 

TOINOH. 

Laiflez-moi  faire ,  je  vais  le  cbai&t  d*ici.  Ah  (ie 
froilà»  vilaitt  brutal. 

IM  Amans  fi  parlent  cepenâam  H^oreiUe^ 

TousAf^eavottl€2fort>  Mademoiicffe  Toinon^ 


GOUBDIE:  iif 

Toi  MON. 

Vojez  le  mâtin ,  le  dogue  >  qai  noos  refiifa  hier 
la  porte  de  fon  jardift* 

L  A    &  o  z  E< 
II  craîgnoit  qu*on  ne  mangeât  Ces  poires  8c  fe« 
prunesb 
.  Thibault. 

^  Non,  non,  Mohiïeur  de  la  Roze  :  mais  il  étoic 

ï        irop  tard  pour  ouvrir  ,  &  je  fçai  bien  qu'à  cette 
[  '     lieure-là  vous  ne  veniez  pas  pour  des  prunesi 

I  TOIHOW. 

j  Tu  fais  le  railleur  r  mais  crois-moi ,  laifle-Ià  le 

I         fruit  de  ton  jardin,  fie  fonge  à  aller  garder  ta 
ienune. 

T  «  I  B  A  i;  l  T. 
*  Ma  femme  ?  &  à  quoi  me  ferviroit<:eIa  î  Je  gat- 
de  ce  qu'il  faut  garder;  je  fçai  à  peu  près  le  compte 
de  mes  pavis  8ç  de  mes  pêches»  &  Ton  ne  peut^ou- 
I         cher  à  mon  jardin  fans  quç  je  le  connoiflè  :  maia 
pour  Margot  il  n'en  eft  pas  de  même. 
^         T  o  ï  N  o  N. 

II  ne  tiendra  pourtant  qu*à  toi  de  lafurprendire 
tout  à  ITieure  avec  un  certain  jeune  homme. , . . 
Mais  il  faut  redoubler  le  pas  fi  tu  veux  le  trouvef^ 
le  drôle  cft  prompt  à  détaler. 

Thibault. 

^     Comment  l . .  Mais  bon ,  je  fuis  bien  fou  de  ne 

pas  voir  que  vous  n'avez  pas  icibefoin  de  moi ,  8ç 

que  je  fuitcaufe  qu'on  fe  parle  à  l'oreille.  Servie' 

ceur. 


I 
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SCENE    VI. 

LE  AND  RE,  ANGELIQUE, 
LA  ROZE,  TOINON. 

X  E  A  M  D  R  E* 

Oui ,  belle  Angélique ,  puifque  Damis  s>ft  dér 
claré  pour  moi,  je  ne  vois  plus  rien  à  aaindrç. 
Angélique. 
Je  ne  vous  cele  point  que  cew  nouvelle  me 
donne  bien  de  la  joye. 

L  A     ROZE. 

Je  le  fçavois  bien,  moi ,  que  Mademoîfelle  Toî- 
non ,  nç  lui  en  deplaife ,  avoir  des< vi£on$  avec  fon 
Orphife. 
*  T  o  1  k  o  M. 

Et  moi  je  crains  bien  que  vou9  ne  comptiez  faiis 
Thôte ,  8c  que  Monficut  de  la  Rozc  ne  fe  trouve 
un  ht. 

Ahoeli^u.ç. 

Oh  f  puifque  nous  avons  pris  la  peine  de  vous  r9* 
commoder ,  plus  de  picoterie  entre  vous  >  s*il  vous 
plaît  ;  nous  avons  befoin  <iae  vous  fqyez  de  bonoe 
intelligence. 

Le  A  N  PRp. 

Mais  dis-moi ,  Toinon,  pourquoi  crainsrtu  tanf 
cette  Orphife  î 

T  o  I  N  o  v. 
Ceft  qu'elle  s*eft  déclarée  pour  Oronte;8c  qa^d 
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Ime  ftimne  veut  quelque  chofc,  je  le  fçaî  pac 
moi-même  »  il  faut  que  cela  foit  »  ou  que  le  diable 
s'en  mêle. 

AVGELIQUC. 

Pour  moi  je  ne  conçois  point  d*oîi  peut  venir 
îenrêtement  de  ma  tance  pour  cet  homme-là. 

TOIHOH. 

SiÊiit  bien  moi.  Il  eft  chiche  ,  elle  eft  avare  ;  il 
eft  vieux ,  elle  furannée  ;  il  eft  ridicule ,  elle  eft  hi- 
zarre  •  il  ne  lui  parle  que  de  la  vieille  Cour,  elle  ne 
l'entretient  que  du  Roi  Guillemot  ;  Pun  rêve ,  l'au- 
tre radote  ;  il  eft  rébarbatif,  elle  eft  harnieuîe  :  en 
faut-il  davantage  pour  les  bien  unir  ? 

A  M  G  E  L  I*Q  U  B. 

Toinon  me  fait  peur ,  Se  cet  Oronte  me  tba^ 
grine. 

L  A     R  O  Z  E» 

Si  ce  qu*un  de  fes  laquais  vient  de  me  dire  étoit 
irtai  9  vous  n'auriez  phis  rien  à  craindre  de  fa  part* 

L  E  AN  DUS. 

Que  tVt-on  dit  ? 

^  La  Ro2E. 

Qu*il  alloit  feire  un  voyage  :  nuds  je  eroît  qoe 
ce  laquais  qui  fçait  vos  affiiires  fe  moquoit  de  moi  ; 
c*eft  pour  cela  que  je  ne  vous  en  ai  pcuac  parlé* 
AmGeliqôe. 
II  ne  faut  rien  négliger. 

ToiMOif. 
Voilà  le^  valet  de  fon  jardinier  qui  range  quet« 
tguechofe  au  coin  de  cette  cour  :  Oronte  tient  &t 


ne       LE-€ÉCRET  REVELA. 
.^it>age8à  ion  jardin, ce  garçon  pourroic  avotf 
ouï  dire  quelque  cho£e. 

L  e  A  H  D  R  B. 

Appelle-Ie. 

L  A  R  o  z  e« 
Colin ,  un  mot ,  Colin, 

SCENE    VIL 

CÔLIK,  LEANDRE,  ANGELIQUE! 

LA   ROZE. 

Colin. 

^  Erviceur ,  Monteur  de  la  Rose. 
La  RozB. 
Bonjour ,  mon  garçon ,  parle  an  peu  à  Madc- 
moifelle. 

A  Jl  G  E  L  i<i  u  E. 

Quefaifois-tu  là.  Colin?         ^        ^  / 

Col  m. 

fajançois ,  fauf  corredtion ,  fur  notre  brouette 
un  quartiau  de  vin  d'Efpagne  >  que  noue  Mon&ttr 
veut  faire  emporter  ce  foir  à  notre  jardin. 

L  B  A  »  D  R  B» 

Dis-moi ,  fçais-tu.  •  • 

C  o  L  I  M  ^  Angélique. 
Têtigué  qu*il  doit  être  bon  ;  pour  avoir  feule- 
ment mené  le  tonneau. .  »  tenez ,  fentez« 
L  A   R  o  z  E. 
Ton  Monfieur  panira-c-il  bien-tôt  ?  , 


COMEDIE;    .  UX: 

pO/L.l  K.  -      - 

Tout  à  rbeure  :  on  a  déjà  accouplé  fis  chevaux^ 
&  j'allons  charger  un  fourgon  qui  partira  dans  I9 
nuit. 

L  E  A  K  D  n  E. 

Cela  eft  tut ,  Oronte  part  >  il  n'en  faut  plus  doa« 
ter>  Oronte  part.  . 

AHGBLIQtre. 

Et  oii  ya*t-il ,  mon  pauvre.  Colin  »  le  ffàis-ta  I 

C  O  L  I  M. 

Oui ,  il  va.  •  •  i  la  campagne* 

Le  AMD  RE. 

Mais  en  quel  lieu  ? 

C  O  L  I  M. 

Hé  morgue  à  la  campagne,  vous  dis-je.  Oh  fi 
vous  en  voulez  fçavoir  davantage  »  demandez<Ie  à 
Maître  Thibault ,  ou  à  fa  ménagère  ;  ils  ont  jafé 
ici  toute  la  matinée  avec  notre  Monfieur.  Ser  vi* 
ceur. 

La  Roze. 

Mais  es^tul)ien  s^lluré. .  • 

C  o  1. 1  H. 

Oh  jamigué»  ferviteur  »  mes  choux  ne  9'atroibi 
font  pas  ici. 


ijt     LE  S|jCREX.EEV,ELE\ 
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s  CENE   VII I. 

LEANDRE,    ANGELIQUE, 
TOINON,tA  ROZE. 

L*Heureufe  nouvelle  !  tout  rit  à  nos  voeux»  belle 
Angélique. 

ANGELIQUE. 

Je  vais  être  délivrée  d'un  homme  que  je  craî* 
gnois  plus  que  la  mort. 

La  Rozs. 
*     Hé  bien»  Toinon,  prendras^ tu  de  mes  alma^ 
cacbsî 

TOIKON, 

Ob  !  jemerénds»puifqu*Orontepart  :  qui  quitte 
la  partie  la  perd. 

Le  ANDRE. 

La  Roze,  va  voir  fi  Monfieur  Damis  cft  chez 
lui  ;  ne  perdons  pas  uii  moment  >  il  faut  profiter  de 
l'abfencctfOronte. 

Angélique. 

Allez -y  vous-tpême,  Léandre,  J'entends  un 
carofTç  à  fix  chevaux  qui  s'arrête  devant  la  porte  ; 
c*cft  celui  d'Oronte  :  il  viendra  bien-tôt  ici  lui-mô* 
me.  II  ne  faut  pas  qu'il  noiri  voye  cnfcmble,  l'in^ 
quiétude  qu'il  en  auroit  M  ferpit  peut-être  àiSh 
wrfondép^rtt  • 


COMÈDia'v  ft| 

Lbavdrb.  --' 

Ty  coutMf  8c  }e  revieûdcai  quand  je  jagersu  qa*îl 
pouna  être  parti* 

SCENE    IX.  j 

ANGELIQUE,  TOINON^ 

Angélique. 

ENfint  je  refpire  »  Toinon  :  quel  bonheur  !  Teuf^ 
fes  tu  jamais  cru? 

Toi  NO  H. 
Ah  !  Mademoifelle  9  que  vou$  avez  Ëiit  recirer 
Léandre  à  propos  I  Voici  Oronte  :  fiutes-lui  boo 
yi%e  au  moins ,  qu*il  parte  content. 
Angélique. 
Oh  !  je  t'en  répons  ,  il  me  fait  un  trop  grand 
plaiiir  de  s'en  aller. 

T  o  1  N  o  N. 
Pencends  aufli  votre  tance  qui  defcend. 

Angélique. 
Elle  vient  fans  doute  lui  dire  adieu;  elle  9  yi| 
fon  catofle  de  (a  fenêtre. 


3LÎJ 
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SCENE    X. 

OHONTE,  ORPHISE, 

ANGELIQUE,  TOINON, 

.       THIBAULT,  MAR(ÎOT.     A 

Qrphiss/ 
V  Ous  allez  donc  partir ,  Monfieur  ? /^ 

P  ROUTE. 

^   Oui  >  Madame. 

^  Orphis.e. 

J'ai  fait  deflein  d'aller  prendre  l'air ,  &  je  veux 
vous  accompagner  dans  votre  çaroiTe  à  un  quase 
^  lieuë  de  Paris  :  j'ai  le  inien  qui  nous  rameoera» 
Orokte. 
Madame,  ce  m'eft  trop  d'honneur. 

Or^hi«b, 
Angélique  >  cela  nous  fer  vira  de  promenade; 

AsGELIQUp. 

Moi  auffi,  Madame  ? 

TOINOK. 

Gardez-vcms-^  bie^, 

Angélique; 
Je  vou$  prie  ,  Madame  >  de  m'en  difpenfer  »  je 
fuis  un  peu  indifpôfée.         * 

Or^bise. 
Cela  nous  divertira ,  ma  oiecet 
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To  1  NOM   bas. 
il  y  a  ià  de  la  trahifon. 

AmQELI  QUE* 

Ma  tante,  je  vous  fupplie.. .. 
O  ik  F  H  I  si. 
Non  y  je  veux  m'allet  promener  ce  foîr  ;  refuTe-; 
riez- vous  de  venir  avec  moi  ? 

An  G  E  L  I  Q  u  E. 

Madame ,  je  vous  conjure .... 

O  R  p  H  I  s  fi  la  tirant  par  h  bras. 
Allons ,  vous  dis^ je  f  allons. 

A.is  G  B  L  1  Q  u  c. 

Ecrmcttcz-moidonc ,  Madame,  qu'auparavant.  # 

O  â  F  H  I  s  B.  ^ 

Voudriez- vous  faire  attendre  Monficur  ?  Noli$ 
ferons  de  retour  dans  moins  d'une  beure#  ^ 

Angélique. 
•  Mais,  Madame ... 

-     O  a  F  H I  s  B  rentraînam. 
Je  le  veux ,  je  le  veux  abfoluraent ,  paflbns  % 
qu'attendons- nous  ?' 

AnOEtiqiUEer  ' 

^    Quelle  furprxfe  !  quelle  violence,  Ma4ame  I 

^*  Toi»  ON. 

La  pauvre  enfant  î  la  voilà  vendue.  Allons  aix 
plus  vite  en  avertir  Leandre, 

O  R  O  N  T  E. 

Retournez,  vous,  au  jardin)  &  fongez  à  retenir 
^rôtre  languèr 

L  ïij 
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SCENE  XI. 
iTHIBAULT,  MARGOT. 

Thiba4;i.t. 

Votre  langue  !  Ta  Içais  bien  à  qui  cela  s V 
dreflb? 

'  M  A  R  O  O  T. 

A  toi  auffi  bien  qa'i  moi. 

Thibavx,t«  ' 

Qui  :  mais  ta  es  femme. 

M  A  E  G  o  T. 

Eh  !  va  »  va,  je  connois  bien  des  hommes,  qui  fiic 
jDe  chapitre  font  cent  fois  plus  femmes  que  moi» 
Thibault. 
Ceft  beaucoup  dire.  Voyons  cependant^  Co- 
lin a  bien  attacha  ce  quarteau  »  je  fuis  homme 
d*ordre. 

Margot. 
Ptti  f  quand  il  s*agic  de  vin« 

Thibault  revenam.  , 

Voilà  qui  ne  va  pas  mal.  Tu  feras  venir  Colin^ 
nous  le  conduirons  à  bon  port. 
Mabgot. 
Tu  Faimes  trop  pour  ne  le  pas  bien  conduit^ 

Thibault. 
Mais  tu  me  viens  toujours  chercher  noife  fur  la 
vin. 
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M  A  R  G  O  T. 

Ceft  que  m  en  es  plus  foigneux  que  de  ta  fem« 
me  :  |e  gagerois  bien  que  tu  ne  verferas  pas  en  che- 
min f  comme  tu  nous  verfas  Taucre  jour  avec  ta 
charecte»  deux  de  mes  commères  6e  moi. 
Thibault. 
Tubieu ,  Margot»  il  efi  bien  plus  facile  d*empê- 
cher  un  voiture  de  vin  de  verfer  »  qu^une  vointfe 
defemmes. 

Margot. 
Ah!  Thibault ,  voici  ce  jeune  Moniieuc à  qui 
Ton  nou»a  furtout  reconmiandé  de  ne  rien  dire» 
Thibault, 
Motus  au  moins. 

Margot. 
Thibault  »  fortons  d'icL 

Thibault; 
La  langue  commence  i  te  démanger  »  n^efi-  œ 

t^ 

SCENE   XI 1. 

LE  ANDRE,    LA    ROZE^ 

THIBAULT,  MARGOT, 

TOINON. 


o 


L  B  A  M  D  R.  £• 


ITefi-ce  donc  7  tu  es  effrayée* 
ToxHon, 
rai  bien  fujet  de  l'toe. 

Lui] 


U8       LE  J£CRET  RE^ELETi 

L  £  A  N  D  &  £• 

Parle  vite,  qu>ft-ceî 

T  O  I  N  O  M. 

Empêchez  ces  gens  de  Ibrtir.  1" 

'  ^  La  B.OZS. 

Alce-Ià. 

T  H  I  B  A  U  1  T. 

De  la  parc  de  qui  ? 

La   R o  z b. 

De  la  part  de  moi. 

Leahdre» 
He'  bien ,  Toinon  ? 

T  0  J  MO  M. 

Monfîeur  Oronte  ôc  Orphife  ont  enlevé  ift-* 
gélique. 

Lbamd&£* 
Jufle  Ciel  !  que  disrtu  là  ? 

Thibault.  '     ' 

Ce  n'eu  qu'une  promenade ,  Monfîeur  ;  ils  oa| 
dit  qu  ils  feroient  ici  dans  une  heure, 
T  o  l  M  o  N« 

bagatelle ,  c*efi  un  enlèvement,  j'enfuis  aflurée; 
Mais  ces  gens  ici  fçavent  où  ils  font  alle's  >  faites-* 
les  parler. 

JaEAhDKB  à  la  Roze. 

Va ,  toi ,  promptement  faire  feller  tous  mes 

chevaux ,  aficmble  vite  chez  Damis  tous  ceux  juî 

font  dans  mes  intérêts,  &  reviens  me  trouver  ici^ 

La  RozE. 

J*y  cours. 
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Thibault. 
Totdijui  né  dira  lien  de  bon  pour  moi. 


SCENE    XIII. 

LEANDRE  ,    THIBAULTi 
MARGOT,  TOINON. 

L  B  A  N  D  R  E. 

OH  çà ,  Maître  Thibault,  vous  avez  toûjourti 
été  de  mes  amis  ? 

Thibault* 
Oui,  Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

[    Dites-moi ,  je  vovîs  prie ,  oîi  eft  allé  Ofontê^ 
Thibault. 
Monfieur ,  je  ne  fçaî  point, 
r  Leandrb. 

C'cft  donc  Margot  qui  le  fçait? 

.Thibault. 
'Vous  pouvez  lui  demander  :  je  ne  feroîs  pas  le 
feulmari  qui  ne  fçait  pas  tout  ce  que  fçait  fa  femme, 
Margot. 
Je  n'en  fçai  rien ,  Monfieur. 
T  o  1  n  o  H. 
Ils  le  fçavent  tous  deux ,  vous  dis- je  î  maïs  fi 
vous  ne  les  preffez,vo«s  ne  tenez  rien  ;  on  fait  tant 
de  confidences  aux  jardiniefs  d*^autour  <fe  Piirîs  $. 
qu'ils  font  diantrement  rufés.  • 
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L  B  A  M  D  R  E. 

Je  vois  bien  que  vous  voulez  gairder  ^MketfSf  à 
votre  Maitte  :  mais  voici  cinquante  pifioles  »  que 
je  vous  donne  fi  vous  me  dites  où  il  eft  allé* 
Margot. 
Cinquante  pifloles  ,  Thibault  I  ^ 

Thibault, 
Adieu  mon  fecret. 

Le  AMD  RE. 

Oui»  Margot,  8c  je  vous  en  donnerai  encorQ 
autant.fi  je  tiouve  Angélique  oii  vous  me  dtni. 
Margot* 
Thibault  t  il  feudroit.... 

ï  H  I  B  A  U  L  T, 

Te  taire  >  chienne. 

TOIMOM* 

Que  dit  Margot? 

Thibault* 
Elle  dit  qu*it  faudroit  fçavoir  <^efi  allé  fiotiff 
Monfieur. 

Lbasiorb, 
O  ui  >  fan»  doute  :  mais  il  fiiut  fe  dépêchée  de  Ul 
dire. 

Margot  bas* 
Mais»  Thibault..  •• 

Thibault» 
E&coce  ?  Hocs  d*ici,  ou.... 

L  B  A  M  o  R  S* 
Empêche-la  de  foctir. 
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Toi  noir* 
Il^find  pstder» 

M  A  n  6  o  T. 

Monfieoi»  nos  petits  enfans  n'ont  pas  mangé 
^fTaujoiud^hoi. 

Toi  «on* 
Ils  mangeront  demain. 

L  E  A  M  D  R  s. 

Je  ne  fortirai  point  d'ici  que  vous  n*ayez  parlé* 
Thibault. 

VoQsrifquez»  Monfieur,  d*être  ici  long-temps...^ 
Bas.  Mais  il  faut  que  je  chaiTe  cette  babillarde. 
Monfîeur ,  croyez-moi ,  laiffez-la  aller  ;  fi  f  ai  quel- 
que chofe  à  vous  dire ,  ce  ne  fera  pas  devant  elle  » 
'  il  Êiut  fe  garder  de  ces  animaux-là. 

LfiAMDRE. 

Maître  Thibault  a  ràifm»  latfib-Ià  aller;  en 
kout  cas  je  fjai  oii  la  trouver. 

SCENE  XIV. 

tEANDRE, THiBAULTj 
TOINON. 

Thibault  hof. 

Voilà  mon  feaet  en  fureté  »  AOtœ  hngat  a*cft 
plus  ici* 

Lbahdra* 
Hé  bien  i  jçachona  vlce.«... 
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Thibault. 
N^alless  pas  dire  au  moins  que  c^eft  de  moL*;;r 

y  L  E  A  M  D  R  E« 

1SH|(^  craignez  pas  cela ,  parlez* 
Thibault. 
Notre  Monfieur  eft  allé. . .  cft  aHé. .  •  Mais  pet-î  * 
fonne  ne  nous  cntend-il  ?. 

Lb  ANDRE. 

Et  non ,  dépêchez-vous. 

Thibault. 

.  Eft  allé  à  fa  Terre  de  TAnglois  en  Normandie. 

T  o  I  «  o  M. 

Eh  !  Moiifieur  ,  Maître  Thibault  fe  moque  de 

vous  :  je  fçai  qu'Orontc  a  vendu  cette  Terre  il  y 

a  plus  d'un  mois. 

Thibault. 
Je  ne  le  fçavois  pas.  -' 

LsAnincf. 
Je  vois  que  vous  me  voulez  obliger  d'en  venir 
aux  dernières  extrémités.  Hé  bien,  je  n'ai  plus  de 
temps  à  perdre  ;  }'ai  été  trahi ,  je  fuis  au  defefpoir  : 
mais  puifque  ni  adreffe ,  ni  prières ,  ni  argent  ne^ 
pemvenc  t^atrAcber  ce  iecret  >  *  allons  mîfià:abîe# 
parle,  ou  je  te  tue. 

Thibault,  fe  jettant  à  genoux  9  où  il  rfe- 
"  tneurejtifquàce  qu'il  fort* 

^  Ah,  ah ,  ah ,  ah  ,*  je  fuis  nïorr.  " 

L  E  A  K  D  R  E.  I 

Parle  donc ,  ou  fiw  le  diampi..r 

*  Jl  mit  l'éfée  à  la  mai»  >  &-lui  tn  pré  fente  la  pointe» 
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THIBAULT. 

JUtendez ,  Monficur ,  s*il  vous  plaît ,  attendez  ; 
je  ne  pourrai  pas  vous  le  dire  quand  vous  m*aures& 
tué.  .  . 

^  L  E  A  N  D  a  E, 

I  Je  ferai  fatisf^it,    ,    . 

j  Thibault; 

Belle  fatisfaâion. 

^  .T  O  I  H  G  H. 

I  Eh  !  parlez ,  Moniîeur  Thibault  !  oe  vous  faites 

I        pas  tuer  comme  une  bête.  A 

jj         V  L  E  A  N  D  R  E. 

\  Dépêches-toi  i  ou  je  te  tue. 

T  O  I  N  G  M. 

Attendez  >  Monfîeur ,  tandis  que  vous  le  tuerez 
je  vais  de  mon  côté  trouver  la  couiine  d*Orphife» 
qui  f^aura  peut-être  ce  fecret* 


SCENE   XV. 
LEANDRE,  THIBAULT. 

L  E  A  V  D  R  B. 

1  L  n*y  a  donc  rien  à  faire.? 
Thipault. 
Oh  Moqfieur ,  tuez-moi  ^aflommez-moi  9  mafia* 
crez-moi  »  je  ne.  puis  pas  vous  dite  ce  que  je  ne 
fçai  point. 
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LB  A  M  DRB* 

Ton  opiniâtreté  te  coûtera  la  yie«  U  £iiit  qqQ 
je  lai  paflè  mon  epéeau  travers  du  corps. 
Thibault. 
Ah  I  ah  »  ah ,  Monfieur . 

L  B  A  M  D  A  s. 
C*en  eu  fisut  9  Se.  *  •  • 


SCENE  XVL 
LA  ROZE,LEANDRE,THIBAULT^ 

La   Roze. 

JbH  doucement»  Monfieur. 
Thibault» 
Eh ,  Moniteur  de  la  Roze ,  ayez  pitié  de  m<^. 
La  Roze. 

Monfieur,  laifièz  là  ce  miférable  ;  il  eft  fidèle  à 
(on  Maitre  y  il  ne  faut  pas  qu'il  lui  en  coûte  la  vîe« 

Le  A  N  DB.E. 

Koh ,  non  1  je  veux  fçavoir. ... 

La   Roze  bas. 
J*ai  qoelque  choie  à  vous  dke^'Otonte  9  Iaiilêa« 
le  aller. 

Leamdkb. 
Retire-toi ,  malheureux. 

Thibault  fw^m^ 
Volontiers. 
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SCENE    XVII. 
LEANDRE,  LA    ROZE. 

L  A    R  O  Z  E. 

i;^  (k  chevaux  feront  à  la  porte  de  Damîs  dana 
un  momenr;4I  c&  allé  lui-même  avertir  ftt 
amis  &  les  vôtres  de  fe  rendre  chez  lui, 

^  E  >y  N  D  R  E. 

Qu'as-ttt  à  me  diueiiit  Oronte  ? 
La  R  o  z  e« 

Monfieur  ,  en  entrant  ici  j'ai  pris  garde  que  le 
quarteau  de  vin  dont  Colin  vous  a  parlé  cft  en? 
core  là. 

Leahdre* 
Hébkn? 

La  RozB. 

Oronte  a  donné  ordre  qu'on  le  p(«e  ce  fbir  i 
fon  jardin. 

L  B  A  M  0  R  E. 

II  cft  vrai. 

Là   R o  z  E. 

Vùa  doit  (ans  doute  mettre  ce  quatceaa  Cm  b 
foorgon ,  qu'on  y  charge,  ^  qui  doit  partir  dans 
la  nuit. 

L  B  A  M  0  a  fi. 

Cela  pourroit  être.. 

La   RozE* 
C^eft  (or,  Monfieur. 
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L  E  A  K  D  R  E. 

Tu  veux  dire  qu'il  faudroic  faire  fuivre  fecrete. 
ment  ce  quarceau  y  pour  découvrir  oîi  eâ  allé 
jOronte. 

La    Roze. 
Aflurément»  Monfieur»  c*eft  un  fort  bon  guide 
que  le  vin. 

L  B  A  N  D  n  E. 

'  Il£»iut  bien  que  je  prenne  ce  parti,  puifque  je 
n'en  ai  point  d'autre.  Cache-toi  ici  quelque  par;» 
obferve  ceux  qui  viendront ,  je  vais  cependant  fai- 
te courir  des  gens  de  tous  côtés,  8c  voir  fi  tout  efl 
prêt  chez  Damis  :  ne  c*écarte  point  de  cette  cour. 
L  A  R  o  z  E. 
Soyez  en  repos  là-delTus  :  en  cas  que  je  m*en- 
nuye ,  &  que  perfonne  ne  vienne ,  je  ferai  un  fo- 
ret de  la  pointe  de  mon  couteau ,  Se  je  charmerai 
ma  folicude  par  cinq  ou  fîx  coups  de  bon  vin.  Mais 
je  crois  que  jen*en  aurai  pas  le  tems»  quelqu^un 
vient  déjà  ici,  cachons-nous  le  mieux  que  nous 
pourrons. 

SCENE    XVIII. 
COLIN,  LA  "i^OZY. y  cathi 

C  o  L  1  H, 

OUe  diantre  veut  dire  tout  ça?  Notre  Mai- 
trèfle  me  commande  de  venir  ici  tout  cou- 
rant ,  j'y  cours  ;  elle  me  dit  que  Maître  Thibault 
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rfy  àttéirtd ,  fe  le  trouve  en  chemm  >^  il  foît  ;  je  '  "i 

rappelle  tout  haut  paf  ûm  nom,  ilfuit  encore. 
plus  fort.  Morgue  on  à  peut-être  volé  le  quartcau 
de  vin,  &  notre -Monfieur  court  après  ;  voyons  : 
non»  le  voilà  comme  je  Tons  laiffé.  Si  pourtant  il 
cft  nuit,  me  voici  feul ,  je  fuis  naturellement  peu- 
reux. J'cntem  du  bruit,  je  tremble  ;  c'eft  quelque: 
filou ,  mettons-nous  danscecoter  &fcimons  no-4 
«rc  lanterne*  '    ■  ^  ■ 


SCENE    XIX. 
THIB AULT,  COLIN- 

Thibault,  avec  une  lanterne,  &  uncréfée^ 
.  fous  fon  bras  9  regardant  par 
tout  OAfant  que  à* avancer^ 

BOn ,  bas,  II  tt*eft  plus  ici ,  parbieu? jefai  écha- 
pé belle;  à:quel  homme avois-je affaire? .Al- 
lons t  haut  9  miférable^»  parle  ou  je  te  tu&. 
C  o  L1JI  bas*> 
Ah,  a&,  je  fuis  mort».  .     . 

Thibault^  .     ,    - 

Bas.  Ti^ieu  conim&ily  alloit.  Haut^  II  &ut  que 
je  lui  pafie  mon  épée  au  travers  dû  cerps^ 
Qqulh  bas^ 
Oh  c'eft  fait  de  moi. 

Thibault. 
Biais  n'y  a-t-il/icn  à  riCluet î  Non»  je  nY  vo^fe 
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pef  ifonne ,  &  je  fuis  bien  armé.  *  Oh  »  oh  f  qant 
y  vienne  à  cette  heure,  voilà  la  meilleure  lame 
de  France  »  âc  elle  eâ  en  bonnes  mains. 
CoLiM  unpeuhma* 
Miféricordel  il  a  dégsdné. 

T0IBAU^T. 

Il  me  femble  que  f  entens  quelqu*un.  Lailfantfim 
4pé$.  Allons  doucement. 

C  o  1. 1  M  haï. 
Prenons  bien  notre  tems ,  &  enfiloni  laport« 
tn  aiant ,  pour  lui  faire  peur. 

Thibault  bas* 
On  parle  aflïïrément.  Si  c'étoit  Léandre  avec 
fon  la  Bfoee  >  deux  conore  un  la  partie  ne  feroic 
pas  égale.  //  rengaine.  I!  vaut  mieux  faire  une  re* 
traite  honorable. 

C  o  L I M  ctnirant  vers  U  porte* 
Au  voleur»  au  voleur  »  au  voleur. 

Thi-bault  courant  au/p  vers  la  pariw^ 
'Ah  Monfieur,  je  vous  crie  merci  :  ah  Moiificor,««« 

COLIW. 

Ho. .  • .  notre  Maître. 

Tbibavit» 
Co..*.  Colin. 

COLIII» 

CefL  •  •  •  c*eft  vous  ? 

Thibault. 
Ceil..v.  c*efttoi? 

^2lmt9fiUmtrmktmi,&iéimmfiiÊépi€4 
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C  Û  L  s  M. 

Et  vraiment  oui  c*eft  moi. 

Thibault. 
Tu  as  bien  ùât  de  parler ,  tu  éeois  mort. 

C'OLl  n. 

A  qui  donc  en  voufez-vous  ?  qui  voulez- vous 
tuer  ?  à  qui  voulez-vous  mettre  votre  éfie  au  tra^ 
vers  du  corps  ? 

Thibault. 

fétoîs  en  colère  de  ce  que  Léandre  vient  de  me 
dire  ici ,  6c  je  repafibis  cela  ;  tu  f{ais  que  je  fuit 
comme  un  CéÊir. 

C  G  L  t  V. 

La  pefte ,  vous  m'avez  feit  une  beDe  peur, 

Thibault. 
Me  voilà  appaifé;  fongeons  àvoiturerle  quar- 
ceau,  je  fuis  venu  eiq>rè9  pour  cela  »  amene-le  ici. 

C  O  L  I  M. 

Çà,çà. 

Thibault,  î 

La  peur  de  Colin  Fa  empêché  de  prendre  garde 
à  la  mienne  ;  il  m*auroit  décrié  t  notre  jardin  »  oU 
je  pafle  pour  un  ferragus. 

C  o  L  I  «. 
Le  voici  fain  8c  feuve. 

Thibault. 
Voilà  qui  eft  bien!  Attachans  nos  deux  lantér* 
nés  aux  deux  côtés  de  la  brouette ,  honorons  le 
vinde'drtte  iUitoination  bachique. 
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C   OXIN* 

Têtîgué  que  çà  cft  drçlc. 

Thibault, 
Mené  »  toi ,  la  brouette  >  &  va  Sucement  >  le 
quarteau  n'efl  pas  trop  bon  :  mais  je  me  tiendrai 
atupr^  pour  t'aider  en  cas  d^accident* 
Colin. 
Attachez  donc  auffi  là-deiTus  votre  brettei  qui 
vous  embarralTcroit. 

Thibault. 
Attachons,. . .  Mais  diable  non  »  fi  Ton  nous  at- 
Caquoit  en  chemin  ;  mettons  la  feulement  deflu^.: 
Allons  >  Dieu  nous  g^rde  de  mal-encontre.  ^ 

Après  avoir  fait,  deux  on  trois  pas,  Colin  latf^ 
tonner,  rudement  la  brouette^ -&  porte  la  maintfiin 
Sa  cuijfe^ 

C  o  L  r  M. 

Ahi|  ahi,  j 

..    •    Thibault;.    • 
Ah.!  qu'auras-tu  fait  ? 

Colin*. 
Ahî } .  ahi ,  ahi. 

Thibault* 
Qu'eff-ccdonc?  ahL 

COLIM. 

Ahj'9  iuîs  bleifë.  Que  diantre  aufli  ne  faites^ 
irous  mettre  uabout  au,  fourreau,  de  votre  éfiéct 
je  ûùs.  hleiTd. 
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Thibault. 
Bfcffé? 

C  O  L  I  W. 

Oui,  blefle  :  tenez ,  je  crois  que  ffle  voira  tourcn 
feng^ 

Thibauet. 
Voyons,  aurions-nous enfanglanté* la  Scène?  f 
Ah  je  fuis  perdu  >  c'efi;  le  vin  qui  fe  répand, 
G  ai^iM*. 
Le  vin? 

Thibault; 
Oui^mai-àdroit,  le  vin. 

Colin» 
Diable  )  c'eft  bien  pis. 

T  H 1  B  A  u  l  T# 

M^eureux  que  je  fuis  !  que  ferons-nous  TDon* 
ne  du  linge ,  Colin,  du  liage,  un  couteau ,  donne». 
&  vite,  donne  vite. 

C  o  L 1  H  9  après  avoir,  cherché  dans  (k^ 
fâche  9  déchira  fa  crayase^i 
Tenez,  Maître ,  tenez. 
i  Thibault.. 

;  Ah  !  je  fuis  mort ,  je  fuis  mort. 

!  COLIU. 

AB  r  Maître,  il  fe  répand  auiE  de  ce  côt& 

Thibault. 
Au  fecouis ,  tout  eft  perdu. 

C  O  L  l  M.- 

Lapefle  foit  de  la  brette., 

«*  H  forte  la  mai»  à  fi»  »//.- 
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Thibault. 
Le  qoarteaa  eft  ouvert  de  loRg  en  long. 

C  o  L  I  M  Jufantfes  doigts. 
Quel  dommage  ! 

Thibault  buvant  dans  fa  mMii 
Au  moins  fi  nous,  fçavions  où  le  aiettre. 

C  o  L I  li  faifant  de  mSine. 
Quel  malheur? 

Thibault»  il  tend  fin  chapeau  &hdim 
Il  n'y  a  plus  de  remède. 

C  O  L  I  ». 

Mon  pauvre  Maître  ! 

Thibault  après  avcirbû^ 
Mes  pauvres  pe^s  enfans  ! 

C  ^L  1  n  »  après  avoir  bâ. 
Il  ne  s*en  fauvera  pas  unegoute. 

THiBAuSiTy^is  avm  H. 
Cinquante  écus  ! 

C  o  L  I  N  »  aprèsanxàr  ML 
Tèuc  fon  bien  y  fautera. 

Thibault. 
Colin  »  que  fai$^to  de  ton  côté  ? 

Colin. 
7e  Tempêche  de  répandre  autant  que  je  pats; 

Th  I  b  au  l  t  t  après  avoir  hû. 
Courage»  mon  en&nt. 

C  o  L 1  H  9  après  aviùr  i4* 
Courage ,  mon  Maître. 

Thibault,  après  avoir  M. 
Voici  une  méchante  afiûie» 
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Co  L  I H  9  après  avohr  bû. 
n  faut  s*en  cirer  le  mieux  que  nous  pourront. 
**Thib AU tr,  après  avoir W. 
*  Voîlà  tout  ce  qu'on  y  peut  faire. 

Colin,  a^rès  avoir  bû* 
Quand  ce  feroit  pour  les  propres  afiaires  duRoii 

Thibault. 
Colin. 

C  o  1 1  h; 
Ualctd.  ^ 

ThI  B  AUXT. 

Aurois-tu  dans  ta  poche  une  petite  cronfii&et 

C  o  L  1  M. 

~  J*en  fons  toujours  pourvus  >  tenez* 

Thibault. 
Donne.  Contre  mauvatfe fortune»  bon  eœuf* 

C  o  L  1  H. 

Têtedié  je  n*en  manquerons  pas» 

lù s'ajjbyent  »  rtm  d?m  nMé^  &  fautredê  fmvf 
ire,  &  mangent. 

Ttfl»AVLT; 

Colin. 

Coi.11^ 
Maitre. 

Tbibao  lt» 
n  ne  coule  prefque  plus. 

Voyant  que  leurs  chapeaux  ne  fi  rempVfent  pckii 
'^  9^i^  les  préfintent  envam. 
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Cccicommenceà  miçux  aller.  *- 

Thibault  pîeurcna. 
Haufle  le  cul  du  quarteau ,  mon  garçon  >  3  £émi|^ 
que  je  voye  jufqu*oii  ira  mon  malheur. 

Colin  levé ,  &  le  fait  couUt^ 
Le  ^oîlà  bien. 

Thibault,  aprh  avoir  hû^ 
Tu  as  fait  lafotifomais-par  k  fangbleu  ta  te 
boiras.     . 

C  o  L-i  «  ,  ûpès^  avoir  bu. 
A  la*  bomie  heure; 

T  H  1 B  A,u  L  T,  après  avoÎT  M. 
Je  te  paye  bien  tes  gages ,  fais  bien  ton  àvrdti. 

C  p  L I  N ,  après  avoir  hû. 
Je-  fuis  pauvre  garçon  :  mais  mordié  faime  le 
travail. 

,  Thibault» 

'  A  la  famé  de  Margot ,  veux-tu  l 

CaLi.li. 
Tope ,  tope. 

ThIBA«UI.T  Se    COLIM» 

après  avoip  b^ 
La, la»  Ia;Ia^  la.^ 


SCENE 
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'  SCENE     XX. 

LEANDRE  &  LA  ROZE  da^Si 

le  fond  du  Théâtre  ,  THIBAUL  T 
&  COLIN  fur  te  devant. 

L  B  A  N  o  K  8  has  à,  là  Roze.,     '.■ 

ILs  n'emponent  point  le  quarteau ,  je  ne  pout-- 
rai  pas  fçavoir  oU  eft  allé  Oronte, 

La   B.  o  z  «  bas. 
An  contraire,  vous  venez  toatà  propos:  ils 
remportoient ,  une  chute  l*a  fait  ouvrir  »  ils  s'en* 
fFrenc,  ils  parleront. 

Thibault.-  .      /       ! 

Parleront  toi-même.  Quelle  canaille  eii-ce  là? 
Ia,la,la,la^i  la. 

L  B  A  M  D  R  e. 

Si  j*approche>  ils  s*enfotfont.  Aborde-les  toi.  Se 
lâche  dêlès.faite  parler  ;  i*e'couterai  d*ict  ce  qu'ils 
diront.  Pai  tout  mon  monde  prêt  pour  aller  après 
Angélique. 

T  H  I  B  A  u  L  t/s  levant  eniendantver 
.  :  m  qu$lqu*un. 

Qui  va  là  ? 

LaRosb. 
Ami  de  la  garde. 

Thibault. 
Ahc'eôtoi,laRozc.  .         ' 

N 


.* 


14^     LE  SECRET  REVELE, 

L  A    R  O  Z  E. 

Bon  foir  t  Maitre  Thibault ,  qu*«â-ceci  ? 

Thibault* 
Tu  vois  un  pauvre  homme  qui  fe  cuioe  de  boa* 
fie  grâce* 

La  Ro2e* 
D'où  vient  que  vous  êtes  pâle? 

Thibault, 
Ceft  que  je  bois  du  vin  blanc. 
La  RozB* 
Non ,  vous  êtes  e&ayé  :  mais  vmis  vous  allar* 
tntz  de  peu  de  chofe.^ 

Thibault.  Ilm^iuvm.dm$  Uàut" 
fe^uàe  laRoze, 
De  peudechofe?  helas! tiens, mon  pauvre  la 
Roze  ^  prens  part  à  mon  infortune. 

La  Vio zn f  àp'èsavmrUL 
Léandre  eft  caufe  de  ceci  :  mais  il  payera  tout  ^ 
il  eft  libéral  comme  un  Roi. 

T»ibawlt% 
Lëandre?  tantôt  il  me  VQuIoit  tuer  ;  il  eft  pouc^ 
santb^  homme* 

I  L  A  R  o  z  e. 

Céftqueiraaehemenrvotre  MonfieurOrontelui 
)ouë  un  vilain  tour  de  lui  enlever  fa  Maitrefle. 

C  o  L  I  M. 

Têtidiéquc  c'eft  w  fiô  merle  que  notre  Mon- 

ficur. 

Thibault. 

Paix  >  paix ,  paix ,  Cplin. 


COMEDIE  147 

Mordit  tetour^  bon^iun^c^ofleà^fix  dbtvattac» 
Xa  Ro  zE.       ^     .   ;..        r 
Et  bicnî 

Thibault, 
Faix ,  paix ,  Colm ,  lea  mutaiUet  de  cette  comç 
ont  des  oreilles.  •  , 

Co  Lî  H^ 

Qaineaoirok<)u'2sibiujaliésioia?  . 

L  A   R  o  z  E>, 
Comment  donc? 

Thibaui^t. 
Paîx  ,  paix,  Cdin.  Je  te  vois  venir;  fi  tu  tfy 
prens  garde»  tu  vas  dire  cya*ils  font  9lÙs  à  notre 
jardm.  .  ^ 

L  E  A  H  D  a  B. 

Au  jardin  ?  allons  vite. 


SCENE    XXL 

THIBAULT,  COLIN,  LA  ROZE^ 

Thibault. 

1 L  faut  bien  fonger  â  ce  qu'on  dit  quand  on  boit. 
La   RozE  bas. 
Voilà  mon  Maître  inftruit ,  il  eft  parti  :  bon.    \ 

Thibault. 
Bon?  parbleu  je  le  aois  qu'il  eft  bon. 

Nij 
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Colin. 
•-^aiîgt«etîb(*cM(>hfifeurifèn  tâtSrSiibn'i^asqtte 
Jean  de  Vert.         •    '-^  "^    '- 
Thibault. 
Paix-,  paix ,  te  dis- je  :  tu'  né  connois  pas  le  vin , 
îîfeît  parler;  faî  plus  d'expérience  que  toi ,  de- 
mande à  la  Roze.  Quendis;tu?   "•  / 
.      )L  A  !Ro  z  e.  \ 
Je  dis  qu^  vous  avez  raifon  ;  Ton  dit  toujours  la 
vérité  dans  le  vin.                 * 
^                             Thibault." 
Pans  le  vin  ?  c'eft  bien  parié  cela. 
La   Rô2E. 
'- Sr  fc^Juges  faifoient  bien",  pour  faîni  parler  fes 
gens ,  au  lieu  de  leur  faire  boirç  de  l'eau ,  ils  leur - 
feroient  boire  du  -vin. 

T  H  I  B  AU  L  T. 

Boire duvin?.vailàqui£â  beau: cetiens  cela» 
Colin.  .         ,      ..         .     -^ 

'       '-    L-A  'ïtoZE.-'^    '•'■     •• 

Ce  fcroit  urj  moyen  fur  pour  leur  faire  dire  ce 
qu'ils  fçavcnt.  Il  n'dl  ni  prieres,nî  iiienaces,  ni  br,ni 
Courmcnt,  ni  rien  enfin  qui  faffçjafer  comme  cela. 
Mettant  là  main  fur  le  quarteau. 
.  ,  ,  .-,  .._j -Tîi-iBAyL'T,  ..  -  ,  .  .'-.  ' 
•  Cb^fne  cela.f  II  Jaùt-^onnercet  âvfeauChâ- 
teletrquç  fçaït-on.t  peut-être  quçlque  jour,  nous 
en  ptofiteroù^,  A  propos,  la  Roze,  que  dit-on  de 
la  guerrç  ?  .... 


i 


f 


De  fort  bonnes  nouvelles  de  tous  çotéi*    ,  ~ 

Tbibau  lt. 
I^oiblefi  je  fuis  las  dç  planter  des  dioux ,  il  fevr 
que  je  mçurç  dragOjSU).  •  ^ 

Têtedié  je  ne  vous  quitte  point  »  il  fait  hoA  avec 
vous.'  ■-!:„■.. 

Thibault.  * 

J*enten$  un  peu  Tart  militaire  de  la  guerre» 

C  O  L  T  M. 

ITifauc  Bien  que  vous  Tentendiez.  Mbfguié  jépHs 
garde  Tauctei. jaur.  que  lek^Capitable^irangeoient 
les  fpidats  tout  fin  droit  comme  vous  rangez  les 
choux  de  notre  jardin;  Je  crois,  Dieu  me  le  par^/ 
donne ,  qu^slont^apprii  de  voût. 
Thibault. 

Tiens ,  la  Roze  ,•  frje»  cbînAandois  une  armée  ; 

«ntens-tu  ?  i    •    •  ,    ^  .,  -   -   .    ,    ^^  ^ 

La   Roze?  '  ' 

J'cntens.  .      .  .  i  :  . 

ThibaulV;-  ..oï::'..v^:   I 
Figure- toi  que  leslSavarois  font  dans  cette  plaine* 

L^   Rqz^.      '    . 
Fort  bien.        »      i  .       ' 

Thibault  montrant  du  vin  répandue 
Voilà  le  Rhin  quinous  fépfure,  *  8ç  voici  nion 
attillerie,, .  '/ 

*  Menant  la  ntamftêr  U  ptarteau.  i*   ' 

N  uj 


Hjb       LÉ  SE tf Bf ÏT  RE FELF, 
La   Itoz-k,. 

Je  çcfmptjcns.  îj.        ! 

Thibauit. 
•  je  mettroi$  d'abord  mes  troupeii  enllacdilfe  aa 
bord  du  Rhin  ;  après  je  feroîs  doiitiec  ie6^.  ^  •  Ici. .  • 
Mais  faifons  boire  un  tortp  à  ûosgens  pour  les  faire 
îïcncfrèxbûtaîge.''      i-         ^v-     ."  -^v..  .  . 
Ici  ils  boivent  tims  îrtà$ 
.    Thibault',  afrh  avoir  bû. 
Lcs^  Bavarois  donc 

::'*;'    '  SCENE.  XXIL 

MARGOT  ,  THIBAULT, 
LA  ROZE,  COLIN, 

xSIjL  Ifiâricorde  !  que  vois-je  7 
I'hibaujlt. 
Les  Bavarois.  •  •  •      y^ 

,.,y  Margot.  : 

*^  Tvfôgnc ,  quel  ménage  Ëtis-tu  îd  \  Je  ne  «*é- 
tonne  pas  de  ce  qui  vient  d  arriver  au  jardin* 

Thibault. 
;'  Quieft  là? 

Margo  T. - 
iSanve^toi ,  malheureux  ;  voici  notre  MTonfieur  » 
quit'affommcra. 


r 


/     C  0  MEDIE.        ^     15» 
Thibault. 
To  me  feras  pcfdie  h  bataille. 

M  A.  &  G  O  T.      . 

FuM,tedisjc,nc  mcconnoi»«poînlîîcfttîl 

C2I  ficmnie* 

Thibault.  '  "' 

Ma  femme  I  tiens,  fans  toi  KaUois  défaire  les 
Bararois.   . 

M  AE  6OT»  •  ,    ' 

11  ne  fçait  pas  cequ'il  dit. 


SCENE  DERNIERE.      , 

LE  ANDRE,  ORONTE,  ORPHISE, 
'      THIBAULT,  MARGOT,,    . 

"Colin,  LA  roze 

L  B  A  11  D  it  É  y  parlant  à  de^sgens  qui  fini 
derrhra  h  Théâtre*   ' 

C'Eftaflêz,  Meffieurs,  Angélique  cft  en  fiifdtéi) 
je  vous  remercie  »  tous  pouves  vous  retirer. 
Thibault. 
La  paixefl  faite,  on  cong^fdie  le»  troupes.^ 
O  KOt^T  M  à  V^aultf  en  pajfant. 
Maraut ,  nous  nous  reverrons  demain. 

Thibault. 
Demain  ?  oui ,  Monfieur ,  demain. 

L  E  A  M  D  R  E. 

Vous  pouviez ,  Oronte ,  m'épargner  cette  peines 
Acn*êtrepasfifecret. 

N  iiJj 


tfZi     LE  SECRET  aïVEtF,    - 

Laiflbnsces  conteftacions  inutiles*  Oronee ,  fai 
voulu  vous  fervir ,. notre  fecrét  a  été  révélé ,  ce 
tpi\i^  pas  iha  Êtutê.  n 

O  R  G  N  T  B  en  s'en  allant*,,    .    ; 

A  qui  m'étois- je  confié  î 

Zj\  V^:l\Ai    :      "  .TH!BAt71.T.    •  • :«' 

C*efi  Margot  qui  a  parlé. 

Margot. 
Infâme!  .  ^  :.,  ;  /; 

«wii.,  .,...*,.  Or  PHI  SE. 
Léan^^Q,  ne  m*en  fçach^  pas  mauvais  gré  ;  je 
croyois' marier  ma  nièce  plus  àVantageufement 
avec  Oronte  :  mais  enfin  elle  s'eft  déclarée  pour 
vous.^pamis  ypqnfent;  je  vous  ai  toujours  cûi- 
mé ,;  allons  cnez  moi  terminer  cette  afiâite. 

'    T  H  I  B  A  u  1.  T ,  en  menant  la  brouette 
i      \  en  chancelant. 

Allons  nous-en  loin  des  écomiffleurs»  achever 
de  Jboire  notre  vin  \  s'ilen  reAe  dans  le  quarteau»  -. 
^      JmA'ILo.zt  en  le  foulevant. 
Il  y  a  encore  pour  feire  irevcler  bien  des  fccrcts, 
•  ■  '     •     •  •      '  • 

FIN. 
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DISCOURS 

SUR 

LE   GRONDEUR. 

LE  cairaftérc  d»  Héros  ridicule  de  cet- 
te Comédie  eil  du  choix  de  mon 
Aflbcîé.  D'abord  fa  première  idée  avdt  été 
de  foire  le  Chagrin.  Je  lui  repréfentai  que 
ce  titre  étoit  équivoque ,  &  que  le  chagrin 
feroh  pris  pour  ce  qu'on  entend  par  cea 
iubftantife  Latins  >  mœrûr^  ^gritudo ,  fiUi* 
éftudof  mdefiia  :  d'autant  plus  qu'en  Fran« 

fois  chagrin  eft  le  plus  louvent  adjeâif« 
I  ne  s'agiflbit  pas  de  peindre  un  homme 
chagrin,  fâché  &  affligé  par  quelque  ac-- 
cîdent  ;  ce  qui  arrive  aux  plus  honnêtes 
gens  du  monde  >  aux  plus  ei^oués ,  Sç 
^ui  ne  donne  aucun  ridicule  :  mais  un 
homme  qui  n'a  aucun  fujet  de  fe  fâcher, 
&  qui  eft  chagrin ,  hargneux ,  bourru  Se 
ijuerellèur  par  tempérament  ;  ce  qui  ne 
pouvoit  être  renfermé  que  dans-  le  nom 
générai  de  Grondeur ,  fur  lequel  perfonne 
âe  pounoit  penfer  difE5remmec$. 


ij$  Dt/coufs 

:  Ndûsi^jdéOCTminâniesàappiEA^ 
tre  Picce  le  Gro;ideur.  Ce  titre  efFarou^ 
cha  les  Dofteufs  dramatiques  de  ce  tems- 
lâ  ;  &  M.  Chammclc ,  qui  n'ctoic  pas  un 
flecçuic.  qili  avoicnt;  mçiiiî  cfegpût^ftjÇ 
eftayé  de  ce  caraftére.  Quel  pIaifir,nous 
dit-il ,  efpércz-VQus  que  fefle  un  homme 
qui  grondera  toujours  ?  Nous  eûmes  beau 
lui  parler  du  plaiiarit  qu'y  jettoienf  îes^pp- 
pontions ,  ce  ne  fut  que  par  un  excès  de 
complaifânce  qu'ilnous; accorda  lerenw 
d'en  entendre  la  \é^\x^t.  Elle  éteit  en  ch^ 
J/ilies  ;  le  GrondeUr  ne  paroi/JoU  'qu^X  lafiik 
dn  fécond  y  annonce  &  fréfàré  fnr  le  grand 
modèle  dn  Tartuffe ,  ^jui  ne  vient  qn^au  (roi^ 
fime.  Jeine  fuis  pas  affe?  fot  pour  dire  qu'il 
fot  préparé  avec  le  même  aft  :  piai^  je  fui^ 
affez  fur  '  de  mon  feit  ^  pour  avancer  qua 
nous  le  faifions  attendreau  fpedateur  aviec> 
impatience  &  avec  plaifir  à  là  fois.  Hors; 
l'arrivée  de  M.  Gtîcnard:',  iln'y;  iaçeuf>r^f^v 
que  rien,  de' -çba^géyif»  f ramier;  iAHe^ 
qm  efi  le  meilhfir  dççe;tç  Pûçfiyi  &]  heau-^ 
coup  plus  4  mon  yfjfocié  q^ik  tjfioi.  Dhs  qu^e, 
le  Gron(feur  paroiflbit ,  on  peiut  juger  pair 
le  plaifir  avec  lequel  le  J[?uDlic  le,  ycptçn* 
corc  aujourd'fc.iiii  fi  l'on  devoir  êtrq  ça, 
peine  du.  iiefte  de  ia.'Pifice,  Sîarigré  .c?J^ 
M.  Chammelé' décida  'fpuverainementj; 
&  avec  prelque  la  même  hauteur  d'une. 


fur  le  Grondeur.  l^f 

"femme  d'Agioteur  enrichi,  îl  décida,  dis- 
je,  &  tel  fut  foîi  arrêt,  que  ce  fiijet  ne  pou* 
Voit  tout  au  plus  fournir  qu'une  petite  Pie- 
*ce ,  <Sc  que  peut-être  ce  caradere  feroit 
ïoufïert  dans  une  Comédie  d'un  AÛe  com- 
me les  trois  précédentes.  Quel  arrêt  pour 
deux  Auteurs  qui  a  voient  travaillé  tout 
de  leur  mieux  pendant  près-  d'un  an  ?  Il 
fallut  avoir  recours  à  des  médiateurs  j  & 
z  force  de  négociations ,  tour  ce  que  nous 

})ûm.es  obtenir  par  prières ,  fut  que  fi  nous 
a  réd.uifibns  en  trois  Aftes,  on  verroit 
4'efFet  qu'elle  feroit.  Mon  ajfociéy  travaillai 
'avec  mus  fetits  feçoUrSi  eri  vint  à  bout,  &fttt 
oblige, de  faire  un  voyage  dans  fa  Province. 
Aie  voilà  fenl  maître  dé  la  Pme^Sc^zr  cpn- 
féquentlçs  Comédiens  tout-à-fait  inaîtres 
'<le  moi,  parce  que  je  fuis  incomparable- 
ment plus  facile ,  pour  ne  pas  dire  plus  mol, 
que  mon  Camarade  A^»/?«^  >  à  qui  fà  fer- 
meté à  défendre  fes  fentimens  par  raifon  a 
iait  quelquefois  donner  injuftcment  le  nom 
d'opiniâtre.  Pour  moi  je  fuis  un  homme 
'dont  on  a  toujours  bonniarché,  &:il  y  a 
un  fecret  fur  de  me  faire  rendre ,  c*eft  ce- 
lui de  ne  fe  rendre  pas  d'abord*  En  ce  tems 
là,  qui  étoit  ce  qu  on  appelle  en  langage 
de  fpeâacies  ,  le  meilleur  de  l'année,  c  eft- 
à-dire  dans  le  Carnaval  ,  le  Théatrq  fe 
trouva  vuide&  iaas  .aucune  nouveauté | 


IjS  DifcOHTS 

au  molds  coMîque  ;  car  on  répétoît  labeK- 
le  Tragédie  de  Tiridatc  de  M.  Campiftron. 
Je  lus  le  Grondeur  en  trois  Ades  ;  il  fut 
accepté,  plus  par  befoin  que  par  choix  : 
mais  parce  que  trois  aûes  ne  pouvoiaoc 
pas  faire  un  divertiflement  entier  r  j'y  ajou- 
tai le  Prologue  des  Siflets,  qui  fotfîbicn 
reçu.  Mais  en  cela  jç  réveillai,  coinrae 
Ton  dit  communément  y  le  chat  qui  dort^ 
s'il  m'eft  permis  de  parler  ainfi  ;  &  je  di- 
rai en  fon  lieu  comment  les  Siâets  me 
firent  fentir  là  rancune  qu'ils  me  gardèrent. 
Comme  je  fuis  facile ,  j'écoutois  tous 
les  avis  qu'on  me  <lonnoit  ;  &  je  me  ren^ 
.dis  fi  fort  à  toutes  les  chicanes  qu'on  me 
fit  dans  les  répétitions ,  qu'à  force  de  fup- 
primer  &  de  retrancher,  mon  troifiéme 
Aûe  s'évanouit  entre  mes  mains,  &  je 
me  trouvai  réduit  d'aller  aux  expédiens 
pour  avoir  des  matériaux ,  &  de  quoi  ea 
conftruire  un  ,  que  je  fis  prefque  tout  comr 
me  on  vouloit  dans  la  loge  de  cette  Adri- 
ce  charmante  <jui  jouoitle  rôle  de  Claris 
ce«  Je  fus  obligé,  plus  par  la  néceilitë  dç 
remplir  mon  Ade ,  que  par  la  néceffité 
du  luiet ,  d'y  mettre  la  fccne  du  retour  de 
Fadel  avec  Cato ,  qui  lui  rend  fes  mo- 
nofyllabes.  Elle  ne  fait  plus  un  fortgran4 
efFet  aujourdhui  :  mais  M.  Guerin  de  Made- 
^oifelle  Beauval  la  jouoient  d'une  fi  gra% 


fur  le  Grondeur.  ijjj 

de  perfedion  ;  &,  pour  parler  ainfî,  dans  une 
harmonie  iî  parfeitc,  qu'elle  divertiflbic 
j:)çaucoup ,  &  ne  duroit  gucres  moins  que 
la  première  deFadel  avec  M*  Grichar^ 
laquelle; par  les  jeux,  les  tems,  &  les  fir 
knces  des  Aâeurs  »  qui  font  les  grande 
coups  de  l'art ,  duroit  trente-cinq  &  pluç 
de  minutes^  dont  j'ai  eu  plufieurs  fois  le 
plaifîr  de  faire  l'expérience  à  ma  montre, 
quoique  cette  fbene  ne  contienne  au  plu$ 
que  dix  ou  douze  monofyll^^es.  J'y  en 
ajoutai  une  autre ,  malgré  le  fentiment 
d'un  des  grands  Maîtres  du  Théâtre,  qui 
paria  contre  moi  un  bon  fouper  qu'elle 
ne  réujflkoit  pas^  Je  laifle  à  penfer  fî  je 
gagnai  magàgeure.  C'eft  lafcenè  où  Mon* 
dor  fait  femolant  de  confulter  M.  Gri- 
chard ,  pour  fe  tirer  de  l'embarras  où  il 
^eft  jeité^  &  qui  finit  par  ces  mots  qui  font 
pafles  pn  proverbe  :  Prenez,  deux  ou  trm 
fins  feulement  auffi  mal  votre  tems  avec  elU^ 
fue  vauf  le  prenez  avec  moi  ^  &c. 

Il  arriva  une  chofe  affez  bizarre  à  la 
première  reprcfentation  de  cette  Pièce } 
ette  fut  fiflée  par  le  Théâtre  &  protégée 
par  le  Parterre^  Si  les  orages  de  l'un  ne 
font  pas  tout-à-fait  fi  violens  que  ceux  de 
l'autre ,  il  leur  faut  encore  moins  pourle^ 
exciter.  Laiflbns  à  part  la  queilion  auquel 
fie  ces  deux  Qndroit$  on  juge  plus  fiwie* 


1 6o  Dl/cours 

ment.  Si  j'étois  encore  Auteur,  fauroîs 
bien-tôt  pris  mon  parti  là-deflus  ;  &  difons 
feulement  cju'en  vérité,  prix  pour  prix ,  il 
y  a  fouvent  autant  de  marcnandife  mê- 
,  îée  fur  le  Théâtre  que  dans  le  Parterre,  êc 
toujours  plus  de  chefs  de  ces  cabales  d'où 
fortent  les  reglemens  pour  la  mode  ,  de 
ces  gens,  dont  tout,  jufqu'à  des  pauvre- 
tés, eft  une  décifion  parmi  leurs  feaateurs', 
&  que  la  jeuneffe  mcertaine  ,  qui  entre 
toute  neuw  dans  le  monde ,  croit  bon- 
^      nement  devoir  prendre  pour  fes  modéleSé 
Il  plût  à  quelques-uns  de  ces  modèles 
de  venir  à  la  première  repréfentation  du 
Grondeur,  &  de  n'y  pas  venir  de  fang 
^  froid,  11  n'y  eut  forte  de  lingerie  qu'ils  ne 

*  fiffent  contre  la  Pièce ,  fans  malice  &  fans 

deffein  peut-être ,  mais  par  la  feule  gayeté 
qui  les  animoit.  Tous  les  yeux  fe  tour- 
nèrent de  leur  côté  ;  Grichard  eut  beau 
fc  démener ,  on  le  laiffa  crier  tout  fon 
faoul ,  &  l'on  n'eut  plus  d'attention  pour 
l'ennuyeux  fpeftacle  d'un  furieux ,  d'un 
enragé  :  c'eft  ainfi  qu'on  l'appelloit.  Le 
Théâtre  gronda  à  ion  tour  de  l'àvoif 
payé  demi-piftôle ,  &  fe  livra  volontiers 
aux  plaifanteries  de  jeunes  gens  enjoués, 
qui  vouloicnt  bien  l'en  dédommager ,  âc 
le  donner  gratis  eux-mêmes  en  fpeâiacle* 
ta  Pieqe  finit  enfin  décriée  à  un  poifat 

dans 
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«lans?refprif  des  gens  du  monde ,  qu'à  quel- 
ques jours  de  là  feu  Monfeigneuc  le  Prin-  * 
ce  voulant  aller  à  la  Comédie ,  il  deman* 
da  qu'on  ne  lui  donnât  pas  au  moins  liç 
Grondeur ,  tant  il  en  avoit  oiii  dire  de 
mal.  On  lui  repréfenta  le  tort  qu'il  feroit 
à  cette  Pièce  5  &  il  voulut  bien  courir  le 
rifque  de  s'y  ennuyer,  pourvu;  que  par 
accommodement  on  y  ajoutât  les  Sabî- 
nés  y  c'eft  ainfi  que  la  Cour  avoit  appely 
lé  le  Ballet  extravagant.  S.  A.  S.  l'honora 
de  fa  prèfence  à  cette  condition*  Elle  en 
fiit  très-fatisfaite ,  &  en  dit  tant  dé  bieâ 
à  la  Cour ,  qo'on  reçut  l'ordre  de  l'y  aller 
joiier.  Elle  y  réuffit  infiniment ,  &  ce  mes- 
me  Théâtre  qui  l'a  voit  vilipendée  ,  pair 
l'habitude  outrée  du  François  de  paffer 
d'un  excès  à  l'autre ,  commença  à  la  poir 
ter  beaucoup  plus  haut  qu'elle  ne  mcri- 
toit.  La  voilà  tout  à  fait  rétablie  du  côté 
de  la  gloire  :  elle  reçût  du  côté  de  l'inté- 
rêt un  coup  mortel,,  dont  elle  ne  fe  ro* 
leva  plus. 

Monfeigneur  alla  paflér  les  jours  gras  à 
A  net.  SaMajefté  fçâchant  bien  que  M»  de 
Vendôme  auroit  toujours  voulu  donner 
à  ce  Prince  (  s'il  l'ayoit  pu)  des  Fêtes  pa- 
reilles à  celle  de  Galatée  >  *  eut  la  boatc 

*V opéra  de  Qalaiee  ^  .repréfente  fout  la  frmhrt  (qÛ 
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de  mettre  des  bornes  à  fa  paffion  ;  dr  Sk 
Majèfté  ne  lui  permit  d'employer  que  trois 
Comédiens  au  plus  pour  les  divertÛTeraens 
qu'on  lui  donneroit.  Je  fus  chargé  de  ces 
divertiffemens  ;  chofe  très  difficile  à  feire 
avec  troî*  Afteurs ,  15  je  n'avoîs  pas  trou- 
vé les  reflburces  d'uhe  troupe  entière  dans 
k  vartété&  lafccoriditéde  MeffieursRai- 
nxi  frères  Se  de  Vilîers.  Toute  la  Cour  qui 
feùt  l'honneur  de  fuivre  Monfeigneur  à  ce 
petit  diverriffement ,  fe  fouvient  encore 
avec  plaifir  des  prodiges  que  firent  ces  trois 
Afteurs. 

Je  n'a  vois  porté  que  deux  divertiffemens 
préparés  &  concertés  de  Paris ,  pour  les 
deux  premiers  jours ,  comptant  que  les 
trois  derniers  on  divertiroit  Monfeigneur 
avec  de  la  Mufîque,  qui  précéderoit  Se 
àmeneiroit  des  fcenes  détachées  <îes  meil- 
leures Pièces.  Mais  j'eus  le  bonheur  que 
imcs  deux  divertiffemens  plurent  fi  fort  à 
Monfeigneur,  qu'il  en  demanda  de  pareils 
pour  les  trois  derniers  jours  gras ,  qu'il  de-» 
Voitpafler  à  Anet,  &  ne  voulut  point  de 
ces  Icenes  détachées  fur  lefquelles  nous 
avions  fait  fonds.  Je  frémis  à  b  difficul- 
té de  cette  entreprife  :  mais  de  quoi  ne  fe- 
roît-on  pas  venu  a  bout  pour  obéir  à  Mon- 
feigneur,  &  dans  un  lieu  où  tout  ne  rcC- 
piroit  que  pour  lui  plaire..,  où  tes- perfon- 
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lies  les  plus  graves  qui  compofoîent  fa 
Cour ,  s'cmpreffoicnt  à  être  jouées  en  leur 
propre  préfence  ,  pour  concourir  à  fe^ 
plaifirs;  où  Meffieurs  de  Vendôme  tétant 
bvr^s  les  premiers  aux  plus  vives  railleries^ 
jettérent  une  belle  émulation  dans  tous  Ie& 
courtifans,  à  qui  confentiroît  plus  volon-»- 
tiers  à  Fenvi  l*un  de  l'autre  y  de  fournir 
des  traits  Se  des  caraftéres  pour  remplir 
&  pour  égayer  ces  fcenes  croquées ,  ces 
manières  d'impromptu  qu'il  falloir  tirer 
des  objets  préiens ,  parce  que  les  Aâeurs 
&  moi  nous  étions  véritablement  allreints 
à  la  règle  de  ving-quatre  heures  j  pour 
imaginer,  compofer,  apprendre  &  repré* 
fentcr  nos  petites  Coméaies  f 

Ceft  le  défeut  dôs  vieillards  de  vouloir 
toujours  parler  do  tems  paffé ,  &  d'e» 
parler  avec  éloge.  J'avoue  que  je  fuis  trop 
fenlible  au  fou  venir  de  ces  beaux  jours  d' A- 
net,  pour  me  reftifa:  le  platfir  d'en^marqûer 
toutes  te  gracieufes  arçonftancesw^  Voicf 
donc  comment  tout  fe  pftffoit  dans  la  dif-; 
pofition  &  dans  Texécucion  des  divertifle- 
mens  qui  furent  donnés  à  Monfeigneur*. 

Premièrement,  fétôis  chargé  de  les  ima- 
giner ,  &  de  les  faire  à  ma  feçon  comme 
je  rentfendôJ^f  J'y  rêvcMS  la^  nuit  ^  f  y  tra- 
v»llois  dès  le  rfiatin,  &  ênfuite  fallbîs'fës 
concerter  avec  mes^  Afteursr  L'aprèsi  cfi-^ 
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née ,  fiendaiitr^iue  Monfeigneuf  étoit  à  ia 
chaffe  ,'on  avok  une  h^ure  marquée  pour 
s'affcmbler  chez  M.  le  M.  de  Ja  Fare.  Là 
youlpiçntbien  avoir  la  bonté  de  fc  trouver 
Monfeigneur  le  Duc  %  &  Monfeigneur  le 
P/ince  de  Coati;  le  M.  Graiîd  Prieur  &  M* 
FAbbé  de  Chaulieu  faifai\t  les  honneuris. 
en  Tabfeftce  de  M.  de  Vendôme,  qui  ne 

Ïuittoit  pas  Monfeigneur.  M,  le  M.  de 
)angeau  y  étoit  auffi  appelle  ,  M-  Cam-- 
piftton ,  les  trois  Afteurs ,  &  moi.  Voilà 
qyi  étoit  de  la  fondation  du  ConfeR  des 
plaifirs  >  où  toujours  .queiqueintru;s  fe  glif- 
îbit.  Par  tout  où  il  y  a  une  Cour,  ity  a 
des  gens  cmpreSés  à  fe  fourrer  où  roii 
n'a  pas  alîaire  d'eux,. 

Je  commençois  par  lire  ce  que  favois^ 
fait  ;  fur  cela  chacun  dpnaoit  noa  feule- 
ment fon  avis,  mais  y  mettoit  du  fien> 
&  fourniiïbit  des  penfées  &  des  traits.  Le 
fage  M.  de  la  Fare  étoit  prépofé  pour 
modérer  ceux  qui  auroient  pu  être  trou- 
vés trop  vifs.  J'^vois  rhonneur  de  tenir 
la  plume  ;  &  en  faveur  dy,  petit  mériter- 
d'avoir  été  le  preiaief  inventeur ,  on  mer 
chargeoit ,  préférablement  à  d'autres,  qui 
s'en  ffroient  mieux  jicquittés ,  dç  donsnér 
à  cet  affenàbJage  d'idées  de  plufieurs  ptt-^ 
fonne?,  une  forme  de  petite  Comédie,, 
qui  n'étant  quelquefois  ache:Yéç  fu'à  qua^^ 
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tre  ou  cinq  heures  après  niidi ,  étoît  jouée 
une  heure  aprèsi.  C  étoît  aaffi  pour  fou^ 
lager  la  mjémoire  des  Aâeuirs  ,  que  j'ima- 
giuois  pour  leurs  rôles  tout  ce  qui  pouvoic 
être  lu  avec  grâce  &  eu  aftion  :  comme  » 
Lettres ,  Titres  de  livres ,  En  feigne  s  de  b^H^ 
tiques ,  Etiquettes  de  bnetes  &  phioles  d*0^ 
peratenrs  &  de  Charlatans ,  C^r.  &  par  là 
j'ofe.me  vanter  d'avoir  donné  Tidée  de  ce 
qu'on  a  appelle  depuis  dans  le  monde  Z<h 
gemens  &  BihU&theqnes ,  qu'on  a  tant  pro- 
menées ,  &  fur  le  Théâtre  &  ailleurs. 
.  Tels  étpient  donc  l'ordonnance  &  Par* 
f  rangement  des  fêtes  qui  furent  données  à 
Mônfeigneur  à  Anetlcs  cinq  derniers  jours 
idu  carnaval  de  l'année  1691.  Elles  cpn>- 
mençoient  toujours  par  de  la  mufique, 
qui  étoit  lé  prélude  aune  Comédie*  Ori 
a  voit  raffemblë  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur  en  homme ,  pour  les  voix  &pour 
la  fymphoûie.  On  chanta  pendant  les  qua- 
tfc  premiers  jours  alternativement  unet 
Idylle  de  M*  Cam^piifron ,  &  une  Eglogue 
de  moi ,  qui  avoient  été  mifes  eh  mufique 
par  M-  Lullii'aîfté  ;.  &  le  jour  du  Mardi 
gras  ,1e grand divertiffement  oùnousjouâ- 
mes  plaque  tous  notre  rôle  y  fat  coupé 
par  une  Pièce  4ont  M.  Morel  ^de  la  Mu- 
fique du  Roi,  avoit  fait  le  (ihant  :  je  nô 
içai  plus  qui  ctoit  l'auteur  des  Vers* 
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Ce  n'eS  pas  (ans  laifon  que  f  ai  avatïcré 
que  prefque  tout  le  monde  joua  fon  rôle 
dans  ce  dernier  divertiflement*  Monfei-^ 
gneur  le  Comte  de  Bnonne  commença 
uns  le  fçavoir.  Il  âoit  au  miliea  de  ViS- 
femblée  j  qui  étoit  déjà  f^dne^âc  qui  n'at*  , 
ccndoit  plus  que  Monfeigneur  ;  &  il  me 
faifoît  rtionneur  de  me  parler,  lorfque  le 
chef  cfe  notre  petite  troupe ,  pour  pcépa* 
fer  unefurprife  qu'il  méditoit,faifit cette 
occafion  pour  me  venir  dire  qu'il  mourait 
de  foif  9  allez  haut  pour  être  entendu  de 
tous  ceux  quiétoient  près  de  nous.  J'étois 
d'intelligence  avec  lui  :  je  m'oflSris  fur  le 
champ  d'aller  lui  faire  venir  de  quoi  le 
defalterer ,  fans  qu'il  fortît  du  lieu  où  il 
étoit,  &  Monfeigneur  le  Comte  de  Brion* 
ne  fut  fort  de  cet  avis  là.  Mats  cet  ha-» 
bile  Aéleur  qui  avoit  fes  fins,  &  qui  n'c- 
toit  venu  fe  montrer  au  milieu  de  1  aflcm-t 
blée  que  pour  tromper  tout  le  monde,  dit 
qu'il  auroit  plutôt  fiait  d'aller  vite  boire 
un  coup  à  rOflScc  :  Se  au  lieu  d'y  aller,  il 
fe  déroba ,  il  s'efcammota ,  pourainfi  dî* 
re,  fans  que  perfonne  s'en  apperçût ,  & 
fe  cacha  fous  une  table  cou  vcrted'un  grand 
tapis  de  Turquie.  Peu  de  temsaprès^  Mon- 
feigneur arriva,  fe  plaça;  6c  après  avoir 
attendu  quelques  momens  fans  que  la  CcM- 
médic  commençât  ,il  donand^  pourquoi 
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on  ne  Cômm^nçoit  point.  Pétoîs  attentif  à 
cet  inftant  pour  aller  faire  mon  perfonna- 

§e*  Je  m'avançai  d'un  air  embarraffé ,  ôc 
is  quelques  mots  tout  bas  à  M.  le  Grand 
Prieur  j  qui  étoit  affis  aux  pieds  de  Mon- 
ieîgneur.  Monfeigneur  qui  s^apperçût  de 
inon  embarras ,  (  F  ^^  l'aSêdois  qu'afia 

Ïo'il  le  remarquât  )  demanda  à  M.»  le 
jrand  Prieur  ce  qtie  je  lui  difois  ;  &  M.  le 
Grand  Prieur  >  qui  étoit  du  fecret ,  faifant 
Fembarraffé  à  fon  tour  ^  me  donna  le  tems^ 
de  répéter  tout  haut,  qu'il  y  avoft  plus 
d\in  ouart  d'hœurc  qi/on  cherchoit  par 
tout  I  Afteur  qui  devoit  commença:  la 
Pièce  5  Se  qu'on  Ae  le  trouvoit  nulle  part» 
Il  rfy  eut  pas  deux  voix  fur  fon  agen- 
ce :  tous  ceux  qui  a  voient  entendu  ce  que 
j'avois  dit ,  l'accufércnt  unanimement  de 
s'être  oublié  qi^que  part  à  gobebtir  ,  jç 
tépete  le  propre  terme  dont  on  fefervit; 
&  Monfeigncur  le  Co«te  de  Brionne 
eut  la  bonté  de  cfépofçr  d^office ,  qu'il 
tfy  avoic  pas  long-ten^  qu'il  l'avoit  vu 
en  ce  métfie  endroit  ;  que  for  ce  qu'il 
avoh  dit  qu'il  mouroit  de  foif  5  Palaprat 
S'étoit  offert  de  lui  faire  poner  à  boire; 
qu'il  avoir  été,  lui,  fort  de  cet  avis  là  :  mais 
que  l'altéré  s'étoit  impatienté  mal  à  pro- 
pos» 
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Cela  fitffit  pour  qu^il  fût  cru 
Dûment  atteint  &  convainctk 
D'énormité  *  de  beuverie. 

Monfeigneur  ordonna  qu'on  le  cher-r 
chat  dans  cous  les  coins  .du  Château-  Le 
Muficien  lui  vint  demander  s'il  vouloit 
bien ,  en  attendant  qu'il  fît  chanter  fa  mu-r 
fique  :  Monfeigheur  répondit  qu'il  vouloir 
attendre  que  cet  Adeur  fût  retrouvé.  Son 
frère  parut  là-deflus ,  en  dcfordre  &  à  de*- 
mi  habillé,  pourvçnir  demander  pardon 
de  la  prétendue  fotifc  de  fon  frère.  Et 
pendant  qu'il  difoit  inille  chofes  pathetî* 
ques  f  plus  plaifantes  que  folides  pour  Tex^ 
enfer  ,  il  fut  interrompu  par  le  ronfle*- 
ment  violenttfun  homn:^  endormi» dont 
il  fit  fort  le  furpris ,  &  ne  laiflapas  d'eo 
prendre  occafion  de  dèenncr  cri  paffant  i 
un  petit  trait  à  un  homme  de  condition 
des  plus  aimat^P^  &  des  plus  générale- 
incnt  aimés  qui  fuflferit  dans  Pa&mWéef 
auquel  fes  anxis  s'avifoient  dès  lors  de 
JFaire  (faute  d^autre fujet )  une  raiUeric, 
qui  fut  lorig-tems  après  h  matière  dé  ce 
couplet  de  cbanfori  que  fit  fur  luiunFrins^ 
ce  qui  Taimê  tendrement  i 

Jim 
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'Au  fittpo'  que  Damon  frépare  » 
Avec  tm  petit  0 fera  9  \ 

5«  ne  fçai  pas  bien  fi. ... 

Se  plaira; 
Mais  je  fçai  bien  qu^il  mangers 

Et  ronflera.  ,  . 

On  chercha  le  ronfleur  au  bruît,  on 
connut  bientôt  qu'il  venoit  de  deflbus  cette 
table  dont  j'ai  parlé,  de  deflbus  laquelle  on 
tira  notre  Afteur  yvre,  ou  le  contrefai- 
fant  à  merveille.  Je  laifle  à  penfer  fi  fa 
feinte  yvrefle  fut  un  prétexte  pour  l'en- 
courager à  pouvoir  hardiment  faire  le 
moulinet  fur  toute  l'aflemblée.  Il  tira  tout 
le  monde ,  &  chacun,  quand  fon  tour  ve- 
noit, faifoit  le  plongeon  en  étouffant  de 
rire.  Ce  fut  une  des  plus  plaifantes  &  des 
plus  vives  fcenes  qui  ayent  jamais  été 
jouées.  Elle  fervit  de  Prologue  à  la  petite 
Comédie  qui  fuivit  la  mufique  qui  fut  chan- 
tée pendant  que  les  adeurs  allèrent  prenV 
dré  d'autres  habits. 

Nos  Comédies  étoient  mêlées  d'entrées 
de  Ballet  ;  nous  avions  des  plus  excellens 
Danfeùrs  pour  les  exécuter,  fur- tout  un 
Arlequin ,  un  Païfan  &  un  Gile ,  dont 
nous  tirâmes  de  grands  fecours  peur  jouejc 
des  rôles  dans  nos  Pièces ,  auiu-bien  que 
du  célèbre  M.  Philibert,  qui  nefe  borna 
pas  à  fon  talent  enchanteur  de  tirer  de  la 
Flûte  Allemande 


Det  fimstàis  ékux^  qtte  le  çham  d^i/érmi 
Que  ceux  que  Uevizé  *'  tke  de  fa  guiiayre  ^ 

Sons  ^  r«iJre  jWoi<;c  L^barre,  f 
S'il  pouvost  Vêtre  encor  de  l'amant diSi'Syïij^Xt^ 

Philibett  fit  IçSuiffe,  il  fit  kGafcon, 
éç  q^uclques,  autres  p.çrfonnaffes  àravir  tout 
Iç  monde.  S^U  m  fut  furpaiTç  pa^  perfonn©: 
U  faire  mieipf  <jue  lui  tput  ce^cju'auroit  pu 
jBxécutÇi^  UAbpn  Comédieu  de  profeffionj 
îl  fut  au  tnbm  fuivi  pa^  bien  cFauixes ,  qui 
^ous  aidcreuf  beaucouçt  d?m;s  Vindigençe 
(J'Afteuts  où  qous  étipns.. 

fQ\\x  Iç  grand  Afliçur  que  aou$  avipnç: 
çhoifî  pour  êtte  le  pivot  fur  lequel  de» 
voient  wuler  tous  ces  divemOfeme^s ,  Ôç 
qui  en  fut  auflî  toute  Famé  »  fi;  eu  fit  toute 
1^  vivacité ,  ou  vît  de  lui  d^ns  cçtte  oc- 
caftou  de^  prodiges  h  m  pouvoir  êtr^ 
cru§t.  Ce  gracieujç  Coniique  enchérit  fuç 
tout  ce  que  cet  art  a  jamais  Éwt  imaginer} 
&  nopL.  feulement  iljoua^au  moins,  trente 
dyféreufti  çaraftéres ,  mais  il  chanta ,  il  dau^ 
fa,  (que  us  fit-il  poinj;?)  âfen  cljargeant 
un  peu ,,  (  çu  quoi  il  e^ceUoic  )  il  copia. 
tqup  çç  qui'il  y  avoit  de  plus  parfait  fuç 

^  Excelltnt  fùHeut  de  Guitarre, 

t  F4meHX.  jêHeur  de  Bliut  Allenhtndè  »  ^ui  M  m^riti' 
d^etre.ihanH'Jifr  /i|  t^rc  (k  4i  4^.  Af,  ilfffUf,  Ode  derlé,^'* 
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l&Thçme^  de  fmB ,  Stâm  tdtt  aflcm- 
Uée  même. 

Lx  Cùtkt  cte  Monfeigneurétoit  fort  grof-* 
fc  :  qee  tom  ceux  de  qui  elle  ctak  corn- 
pofée  me  àétAtmeat  f  fi  j*^aûte  à  ht  véri- 
té >  je  les  atteftè.  Jamais  on  n^a  tant  ri 
qu'à  œs  div<a?6flfcmens  bmfqites^  &  préci- 
pités .j  tout  Y  réuffitdans  unepcrfcftion 
qu'un  mois  de  ptéfjaration  naufoit  pft 
faire  cfpérer*  Il  n'y  eut  pas  un  feul  en- 
drcM:  qui  hngutt,  &  dont  tous  les  fpec-! 
tateurs  ne  fuflent  charmés ,  &  ne  riflent 
aux  larmes.  On  ne  parla  rfautre  chofc 
pendant  trois  mois  à  la-Cour  ôc  à  la  ViP 
le ,  que  de  ces  plai(ks  d'Anet.  Que  de 
gens  mêles  demandèrent?  que  d'autresr 
me  paropofiérentde  les  rendre  publics  ?  Ce 
dernier  parti  étoit  un  peu  contraire  aux? 
faien-féances  qu^on  devait  à  ceux  qui 
avoienc  bien  votilu  n^être  pas  épargné» 
PQpr  côcusribuer  à  divertir  Monfeîgneur. 
il  y  eut  un  homme  qui  vint  me  trouvée 
un  mati»5  &  qui  après  m'avoit  fait  tou- 
te forte  d'inftances  pour  m'obliger  à  lut 
eo  veadre  le  manuicrit  à  fes  périls,  rif^ 
qrQes'  as  forftmes,  crût  me  féduire,( par- 
ce qu'il  fçavôit  bien  que  j'étois  joueur 
Se  pas  trop  pécunieux  )  en  mettant  fur 
soa  table  un  rouleau  d'environ  peut-être 

cîoqiiantaiaô  de  louis-:  mais  quoique 
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je  fu(feencetdms4àbeai|coupplusbroati»' 
lé  encore  avec  l'argent  comptant  que  je    * 
ue  le  fuis  aujourd'hui ,  j'étois  le  même 
fur  lès  égaçds  que  tout  honnête  homme: 
doit  à  autrui  4c  à  foi-même  ;  &  il  n'y 
avoit  appas  de  flateufe  &  vaine  réputation, 
pi  d'intérêt,  ni  de  reflfentiment ,  qui  pût 
me  téntçr  de  publier ,  je  ne  dis  pas  une 
fetyre  injurieufe  contre  qui  que  ce  fût , 
][pais  mênie  la  raillerie  la  plu$  innocentet  : 
au  hazard  de  fairç  Içipoindre  chagrina 
quelqu'un. 

jVlais  une  chqfe  que  je  ne  dois  point 
çairc,  dont  l'Académie  en  coirps  fc  trou* 
veroit  honorée ,  &  fur  laqiielletlamodçf^ 
pe  même  pourroit  avoir  de  l'o^ueil ,  fans 
fortir  de  fon  caraûére  :  c'eft  que  le  Roi,: 
à  qui.,  les  Couctifans  rendoient  tous  les 
jours-  un  compte  exad  de^  tout- ce  ijui  fe 
paflbit  danç  les  <  divertiflem^n^  d'Anet ,  &  : 
oui  n'ignora  pas  une  fyllabe  de  tout  ce  qui 
s  y  prononça^  le  Roi  enQn  eue  la  bonté 
d'en  paroître  fi  content ,  que  S.  M.  dît: 
tout  haut ,  qu'à  chofes  égaler  Elle  n'avoit: 
jjimais  été  mieux  divertie  dançf(^  Fêtes  les 
plus  magnifiques  ,  •  que  .Monfeigneur  ve-^ 
Hoitdelêtre  à  Anetpar  ces  petits  Jcux.^ 
J\.  efl  vrai  que  des  pafole§  fi  obligeantes» 
de  S.  M.  partpientdu  penchant  qu'ElJe: 
a  toujours  eu  ^  receyoi?  av.ec  plaifir  «a; 


fur  h  Grùnienr.  ,     ï*^^ 

"tttitttf  ibit'e  d'occafions  lejrihàlqtte^  du  xe- 
le  de  M.  dt  FendSme.  * 

Ilèft  certis  que  je  i-e vienne  âli  Grondeur^ 
dont  f  ai  ^ctSl  Phiftoîre  dfe  Vue  :  inaîs  qili 
ne  me  le  par dôrtnera  f^as ,  s*il  veut  bien  » 
pduf  entrer  dans  mes  fentimcns  >  écoutçr 
les  propres  entrailles,  pôUr  peu  qu'il  en  ait? 
•  Les^  trois  Adcufs  ci- A  net  foiidîcnt  les 
trois  principaux  rôles  dans  le  Grondenr  ^ 
&  parleur  abfefice  cette  Pièce  perdit ,  dans 
liai  foreur  où  étbit  Paris  pour  elle ,  les  cin<| 
meilleures  repréfentations  de  toute  Tan^ 
née.  On  la  reprit  le  jour  dés  Cendres,  jouV 
où  le  fpedacle  eft  peu  fréquerité ,  parce 
que  les  femmes  font  fatiguées  des  jouri 
précédents.  Elle  eut  affaire  à  xxtijirletjHih 
EfiPe  tics  Italiens  ;  monftre  cortiiquc  com- 
poiié ,  comme  une  autre  chimère ,  de  plu- 
lieurs  monftres  ridicules ,  &  de  tous  les  plus 
hàs  grotefques.  Cette  concurreiice  n'eft 
•guéres  plus  honorable  pour  le*  GrotideHr  i 
que  le  fût  autrefois  ceÔe  de  la  Phèdre  dé 
Pradon'çoxxthi  Phèdre  de'  Racine.  Ce  mal^ 
heureux  Efipe'ne  laifla  pas  cfachever  dé 
bouler  à  fond  notre  pauvre  Comédie  :  de 
forte  qu'on  4)eut  dire  d'elle.,  par  rapport 
aux  loiiahges  qu'on  lui  à  données.  Se  qu'on 
lui  donné  encore  tous  les  jours,  qu'elle  ref- 
fefnble  à  VHecyre  de  T^^wrf ,  puifqu'à  fa 
^cemîcfe  repréfentation  &  à  fa.  reprue  elle 
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37^  Difcwri. 

J3i  eu  rafiKMl£^e  fe  voir  abando^oée  po^ 
des  Pantomines  &de$Danfeurs  de  come.;^ 
■    Lç  phis  grand  ikccès  du  Grondeur ,  à  le 

Î)reudre  dans  le^fens  utile  où  le  prennent 
_  (ss  Foëtefr)  n'a  donc  jamais  4^^  '^«^^^  ^^ 
jnouveay|:é  V  À  au  .pr'Ofk_<Ie  fes^autcws. 
Mais  Qf\  diroit  aue  c'eA  depuisl  foj»^e  de 
gJbi^  .^geie  Public  a  voulu  nous  déc^om-- 
.KOger  4ç  rinjerêt  :  il  n'y  a  jan^ais  e^  d^ 
J?iûçç  i^i^^v^fykuntû  gffwa<k-4ç;  CcpnjÇ- 
f  a^te  foct^n$«  Je^œ  ^compte  pa^  pour  bçaur 
jçaup  4e  l'avpir  vu  joiier  dans  fe  Prpvin*- 
<:es ,  ^  ^uef  on  y  crevoit ,  malgré  la  ilur 
]>idît^&  laba]i3arip<ks  Comédiens,  ^ui  la 
4^\Jifiç>kfi^  :  i»flis  îi'?iy<¥r  v»  M^Tems  trèsr 
*0ieû4^a<Ù^  à  Paris ,  au  toutes  les  ^  fojj 
.^^e  Pipce .  n<»v.ejie .  tombok  i  <  ce  qtiy 
^nivoM:  fouv^t  )  le  Gr^nd^n  étoitdçfi^^Q** 
4é  k^p^  odh  ^  il  falloit  le  donner^om^ 
fne  s  il  :avoît.  ét4  fait  ^ox»  i^almer  les  tein« 
pites,  ^  réconcilia  le  Xbéatre  avec  le 
rartecre  i  quand  ^vskePleoenouveUbravoit 
mij?  'de  mauvaise  humeur  :  feidblable  à  ce 
IBetéore  binU^at ,  doni:  on  voit  toujours 
avec  plaîfic  les  vives  cpulqw^  apfès,  439 
jioir/prage* 

.  Il  nie  rèrotf  bien  aiiç  de  lair:^  ici  deft 
jcem^que^  Au  cette  Pièce  »  &  de  les  îdk^ 
m^^  av^ntageWes  >  fans  Uefler  la  mo** 


fur  U  Gr&ndeHK  ïyf 

ibrmofftaflôGié  :  iTiâîstout  te  tnbntfcla  Tçaît 
^ourf'hûi  par  dôeùï }  Se  fi  ,r<>n  en  excep- 
te les  ouvrages  divins  de  Moïiere ,  il  n'y  ^ 
pts  eu  de  Pièce  defm»  Pi^thtlin  premtry  je 
veux  dire  <îe  JameiiK  PîftheKn  au  tems  dte 
Cteries  VIlI.  <iui  nk  dminé  ftaiffance  à  plii» 
de  pfôveîbes  ;  preuve  toôj<nKS  ceftainedfe 
ta  bônfté  d*un  <Hivfage.  Ce  Tet^kdoncau* 
jôurcf  bûi  ûutatit  d'inutilités  <|ue  de  parltt 
de  ion  cafââére ,  de  la  «lanîere  fine ,  théa- 
ttele ,  (KMttiâtte  >  &  toute  irettve  dont  îleft 
««pofé,  &  <fe  lamanitie  vive  &  plaifante 
4om  ii  eft  foôtenu  par  ttMH:  jufqu'àla  fin, 
ëcs  «ïioeurs  ^i  y  ïegnent ,  du  vke  infup 
f^ittibteè  la  focieté  d  vi  le  qu'on  y  corrigcu 
«iela  vétHféquiy  eft  tnfeignée,  desfré* 
ifâmt%  fuj«cs  dfe  rire  qu'il  y  a ,  fans  que  là 
Km  délicat  fadeur  pûiffe^en  allarmer^ 
des  traits  nouveaux  dont  elle  eft  femèe  ^ 
<  même  fur  1*  Médecins  )  matière  quï 
fembloit  épuifôe  par  Moliert. 

Mais  f  avoue  que  je  fois  Wfeù  Êché  de 
tït  pouvoir  faire  ju^fe  Putflic  du  fenti* 
mtm^  oufew-êcre  de  Teiteùr  où  j'àî  toû- 
fèuts  été ,  que<:ette  Rece  étoic  infiniment 
«neilleiH^e  en  cinq  Aftes,  Jel'auroi*  îaitim^ 
primer  at^miïd'hui  de  cette  feçon ,  fi  une 
perfonne,  qui  ni'eft  chère ,  ne  m'avoîtren*- 
du ,  pendant  que  f  étdfs  en  Italie ,  le  mê^ 
me  bon  office  que  la  nièce  de  D.  Quichotb 
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lui  rendît ,  «n  jettant  au  feu  tous  fes  livres 
de  Chevalerie.  La  perfonne  dont  je  parle 
jcraignant  peut-être  que  la  paflion  de  cor- 
ïiger  les  moeurs  ne  me  menât  auffi  loin  que  1 

celle  deréparer  les  torts  avoit  mené  ce  pau- 
vre Chevalier,  fit  en  monabfence  unaba* 
tis-  entier,  &  une  déconfiture  génétale  de 
tous  les  papiers  où  elle  trouvoit  les  mots 
d'Ade  &  de  Scène  :  &  par  là  je  me  trou- 
vai hors  de  portée  à  mon  retour  (  quand  j 
j'en  aurois  eu  quelque  de;nangeaifon)  de  ' 
travailler  fur  mes  vieilles  folies;  &  je  ne 
fuis  pas  affez  jeune  ppur  m'aller  tourmen- 
ter 1  efprit  à  en  imaginer  de  nouvelles.  Je            j 
crois  bien  qu'en  cela  il  m'a  ,été  rendu  un 
bonfervice.  Mais  puifque  j'ai  tant  fait  que 
de  confentîr  non  feuleniçnt  à  une  noui*            j 
velle  édition  deces  ouvrages  dramatiques^           \ 
mais  auffi  d'y  donner  mes  loins  avec  appli-           j 
cation ,  je  n'aurois  pas  été  fâché  de  pou- 
voir y  en  ajouter  pluGeurs , .  dont  les  uns 
ont  vu  le  jour ,  &  les  autres  ont  été  tota- 
lement perdus  pour  vs\oi  :  heureux  s'ils  ne 
fonç  fortis  de  mes  porte-feuilles  que  pour 
aller  dans  le  feu  !  car  enfin  je  regarde  le 
bûcher  pour  des  écrits ,  comme  une  efpece 
à^apatheofe^  chimérique  fi  vous  voulez, 
mais  qui  les  garantit  fûrement  de  toi|s  les 
honteux  dangers  où  ils  font  expofés  pen- 
dant qu'ils  font  en  nature. 


fit  U  Grondeur.  î  77  . 

■'  y  dur  ois  donc  non  fenUment  ajouté  k  cet 
Pièces  ,  le  Sot  toujours  fit  ,  ou  le^JSaron  Pay-^ 
fan^  qui  fut  jûiié  avec  beaucoup  defnccès  vers 
le  mois  dé  Juillet  detô^^.  &  que  je  n'ai  ja- 
mais pu  retrouver:  mais  je  crois  même  que 
f  aurois  ctétenté  de  produire  quelques  au- 
tres Pièces ,  quoiqu  elles  n'ayent  pas  été 
joiiées ,  &  dont  à  tout  événement  je  vais, 
par  une  efpcce  d'inftiriO;  de  précaution , 
donner  une  lifte ,  afin  Qu'elle  leur  ferve  en 
quelque  manière,  comme  ces  remarques 
que  les  Anciens  avoient  accoutumé  de 
mettre  aux  enfans  expofés. 

Vjtnnoncedu  Grondeur^ 

:  Cen  ctoît  la  crîriqoe.  Son  fuccès  fur- 
prenant  nous  la  fit  faire  ;  fa  mort  fubite , 
Se  arrivée  quand  nous  l'attendions  le  moins» 
nous  la  fît  fupprimen 

.Le  derriert  du  Théâtre. 

C'étok  une  peinture  naturelle  de  ce  aûî 
s'y  paffe  tous  les  jours  i  fur-tout  dan$  les 
foyers  ;  &  dans  cette  peinture  les  Comé^. 
diens  ne  s'épargnoient  pas  eux-mêmes. 

Omphale, 
r  Pièce  en  cinq  Aftes  5c  en  Vers  ,  toute 


de  moi ,  qui  ht  repréfent^  |)out  k  pre- 
mière fois  le  r5»  du  Mai  1694.  Se  aux  re- 
Î>réfentations  de  laquelle  il  sorriva  toutes 
brtes  de  contre-tems.  Une  jeune  Adrîcc  5 
qui  dçvoit  y  jouet  un  rôle  des  pl«sgm* 
cieux,  tomba  malade  de  la  p^e  vérole 
faprès  dinée  même  >  &  deux  hecites  au 
plus  avant  que  ta  Pièce  fut  jouëe«  Je  n'allai 
que  fort  tsura  au  Théâtre  ;  je  trouvai  cpxc 
ton  rôk  a  voit  été  donné  (ansurn  paftidpm^ 
tion  à  une  autre  Aârice  »  à  laqueUeil  con«> 
venoit  fi  peu,  que  c'étoît  comme  fi  on 
avoit  voulu  faire  Jouer  Brilton  du  <è^ya^ 
deur ,  ou  CUfiûrel  dû  Légataire  >  par  le 
Géant  delà f'oife. 

On  prit  pour  prétexte  qu'il  ne  falloit  pas 
renvoyer  la  Pièce  a  un  aiRire  jcwir  ^  pairce 
que  Monfeîj^eur  le  Duc  iSc  Monfeiginïœrle 
rrince  deComirhonoroieot  de  leur  pré*- 
fence.  Ces  Princes  cependant  vx)dôîeM 
bien  fe  contenter  de  toute  autre  Pièce,  & 
confentoient  que  cdle^d  fût  r cmife.  Rien 
ne  put  faire  changer  l'irrévocable  arrêt.  A 
facinquiéaaeouttxiéme  repréfeotaokm  le 
père  de  cette  jeune  Adrice  mabde,  fontba 
malade  lui-même ,  &  il  avoit  un  rôle  côifr- 
fidérable.  Enfin  ia  maladie  desAâeuxsfuc 
la  mort  de  la  Comédie ,  qui  après  avoir 
agohifé  quelques  jours  expira  d'abatte- 
neac  Sç  de  langueur ,  lai^iftntpooc  tôu-^ 


fur  U  Grtmdeur.  tjp 

te  fucceflion  quelque  eftimic,  &peii  dt 
profit* 

Les  Fourbes  heureuXé 

La  dcftinéc  de  cette  Pièce  prcrure  bien 
mem  ind^érence.  Les  rôles  en  furent  dî(^ 
tnbués ,  appris  ^  reckés  de  faîte  par  le» 
Aâeurs;ce  «qui  fepratiquoit  avant  les  repé* 
âtiom.^  Oucraignîtquune'clpece  de  gens 
d'afiaîres ,  qui  elt  goiéralemeât  comprife 
fous  le  nom  odieux  de  Traitans  ou  de  Mai- 
totiers,HY  fiât  peittc  aîflfez  ménagée.  Ce 
n'étoit  pourtant  pas  trop  ma  manière ,  d'ê- 
tre kmrd  éc  pefant  dans  mes  traits  ;  &  j'ai 
vu  depuis  ces  MefficuTs-là  bien  rudement 
&;b«en  lôwdement  feçés  dans  pluficum 
Fieces ,  au  prix  ées  bottes  légères  que  je 
leur^rtois.  Enfin  je  m*apperçus  d'un  fage 
fe&oid£9ement  dans  refprit  des  Comé- 
diens ,  quoiqu'ils  «enflent  iTionnêteté  de  ne 
me  le  paS  déclarer.  J'ai  toujours  été  iTKjm^ 
me  du  thbnde  le  moins  propre  à  me  don^ 
net  les  mcnivemens  que  tant  d'Auteurs  fc 
donnent  pour  les  réchaufièr.  LaPîecc  en 
demeura  là ,  &  eut  le  fort  des  autres  pcn-« 
dâfit  mon  voyage  dltaUe. 

Le  Faucon* 

Tout  le  monde  cocmolt  ce  Coirte  de  là 


Fontaine  qui  eft  fî  touchant.  Pen  av<^s 
fait  pour  les  Italiens  une  Pièce  tout;  à  faiç 
folle ,  qui  figureroit  aujourd'hui  avec  fes 
deux  foeurs  d'un  premier  lit ,  Phaeton  Se 
la  FilU  dibonfens ,  dans  le  recueil  géné- 
ral que  Gherardi  a  fait  imprimer.  Elleétoic 
J>rcte  à  être  joiiée  quand  leur  Théâtre 
ut  renverfé  en  1695.  Je  l'a  vois  depuis 
accommodée  à  la  Scène  Françoifç  fous  Iq 
povaàQ  P^mam  parfaite 

Les  Fen/ves  du  Lanfquertet. 

C'étoît  une  manière  de  Vaudeville ,  à 

Îiropos  d^une  très-rigoureufé  défenfe  du 
eu.  Pavois  quelque  raifoQ  dermçi^flaça 
de  pouvoir  réuffir  à  tourner  eprridicuîe  ce 
qui  fe  pafle  dans  ces  feméufes  guerres  qui 
s  allument  quelquefois  entre  les  perfonnes 
^ui  donnent  à  joiier  »  dans  leurs  alliances 
&  leurs  traités  de  paix ,  parce  que  }e-fli'c- 
lois  trouvé  moi-même  fort  fou  vent  mêlé 
dans  ces  partis  &  dans  leurs  négociations* 
.    £t  enfin 

Les  £>0rvis*  ;> 

Chef-d'œuvre  de  mon' innocence,  pour 
ne  pas  dire  de  ma  bêtife.  On  peut  voir  ce 
fujet  dans  les  Annales  galantes  de  M^t  de 


fur  le  Gr^nieiér*  l8l, 

Vîllcdieu.  Il  me  parut  fi  plaifent,  que  je 
le  traitai  avec  une  franchiie  &  une  loyauté 
véritablement  Gauloife,  &  fans  aucune 
réflexion.  Dès  qu'on  m'en  eut  fait  faire  » 
je  tombai  d'accord  que  cette  Piecô  ne  de- 
voit  pas  être  joiiée ,  par  les  mêmes  raifons 

?ui  en  auroieot  fait  fûrement  le  fucçès. 
'avois  bonnement  embraffé  ce  fujet  fans 
y  entendre  la  moindre  fineffe ,  &  avec  cet* 
te  {implicite  que  j'ai  reçue  en  naiflant,  qui 
n*a  gueres  été  diminuée  par  cinquante  ans 
de  êéquentation ,  toujours  avec  ce  qu'il 
y  a  eu  de  plus  délié ,  &  très-fouvent  même 
avec  ce  qui  a  eu  la  réputation  d'être  ma^ 
iin.  Simplicité  en  un  mot  fi  grande,  que 
î'avouë  que  M.  le  Grand  Prieur  a  toujours 
eu  raifon  quand  il  Ta  appellée  imbécillité. 
Ma  fortune  eh  pourroit  fervir  de  preuve 
démônftrative  j  &  je  n'aurai  garde  d'our 
blier  dans  Timpreffion  de  mçs  roëfies  unç 
Balade  dont  te  refrain  efl: 

JLiigws  d^efprhfom  les  âufes  des  fit s^ 

'  Je  dois  foûtenir  cette  propofltîon  pouf 
mon  honneur,  n'ofant  me  flatter  de  pou- 
voir être  mis  au  rang  des  gens  d'efprit 
que  pat  cet  endroit.  Cette  tnefe  d'ailleurs 
s'établit  tous?  les  jours  par  des  çxemplcs 
beaijcoupplus  autentiques.  Rien  n-efl  plus 
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familier  dans  le  monde ,  que  d'y  voie  dct 
fots  reconnus  ,  avérés  pour  tels ,  à  qui 

{)erfonae  ne  veut  parler ,  &  qui  n'ont  pas 
aifle  de  &ire  trente  fois  plus  de  cbemia^ 
en  moins  de  rien ,  que  n'en  ont  fait  ea 
vingt  années  ces  véritables  imbéciles  qui 
s'amufent,  &  fc  bercent  dû  la  frivole  ré- 
putation de  gens  d'efprit ,  de  gens  aûnar 
bles  y  de  gens  dont  le  commerce  Êûtplai^ 
fir.  Ceux-ci  fe  vengent  clùmériquement, 
en  lâchant  de  tems  en  tems  quelques  traits 
contre  les  autres ,  qui  ne  leur  donnent  j>asi 
même  la  {atisfaâion  de  leur  laifler  croira 
qu'ils  les  ayeot  fentis^  Se  ne  s'écartenË 
jamais  de  leur  chemin-  ;  femblables  à 
ces  animaux,  patients  &  pacifiques-,  qui 
iaos  s'embarraiOer  fi  leur  figure  Se  leur$ 
grandes  oreilles  font  japer  quelques  ro*- 
quets  après  eux ,  vont  toujours  leur  petit 
train^  ôc  andvent  ainfî  à  leur  bue  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  Éaire  à  ce  propos  un  conte 
domeîlique ,  qui  fuffiroit  pour  me  corriger 
d'aboyer  vainement  après  les  fots  comblés 
de  biens ,  quand  je  n'en  ferois  pas  aufil 
éloigné  qne  je  le  fuis  par  la  fetuô  tran- 
quilBtc  de  mon  tempérament. 

Enfortant  de  ma  Philofophie,on  me  don» 
na  chez  moi  un  très-fçavant  homme  pour 
m'apprendre  le  Droit  Civil.  Il  étoit  grand 
(«egme^  &  avoxt  été  fur  les  rangs  ppur  unQ 


fur  UGrmdeur.  i8j 

Chaire  de  Profeâêuç  U  ruivoît  affidumenc 
Je  Barreau  ,  où  il  étoit  Avocat  toujours 
écoutant ,  &  jamais  écouté  ;  car  en  fix  ou 
fept  ans  que  nous  fumes  cnfemble»  il  n'ou^ 
yrit  jamais  la  bouche  pouar  plaider*  Il  s'ap- 
pelloit  Mr.  Dequan  :  tout  notre  Barreau 
de  Touloufe  fe  louvieat  encore  de  lui.  Il 
y  avoit  en  même  tems  un  Avocat  fort  oc- 
cupé, que  Decjuap  regardoit  avec  plus  dç 
mépris  que  Trib^nim  n'auroit  regardé  un 
Bedeau  de  l'Univeifité.  Il  s'appeîloit  M% 
Puiou.  il  avoit  dépêché  tous  les  matins  > 
avant  la  belle  hemre  de  FAudience ,  quatre 
ou  cinq  de  ces  petites  Caufes  d'entrée  à 
trois  livres  pièce ,  fuivant  Tufage  &  le  tarif 
de  notre  Parlement.  Dequan  en  crêvoit  de 
ialoufîç;  &  comme  il  étoit  d'un  grand  loi-» 
ur ,  il  ne  mapauoit  jamais  tous  les  jour» 
de  l'âfFçubl^  aiine  ou  de  deux  épigram-» 
«nés ,  &  quand  Tannée  rendoit ,  cela  alloit 

3[uelqueK)is  jufqu'à  trois  ou  quatre  pgr  jour, 
amais  il  ne  tomba  dans  refprit  à  Puiou  do 
perdre  un  iniiatrt  à  s'amufer  de  répondre 
$.  Dequatit 

T&t  fagmtm  comme  ^  Burthohmée  » 
Vrm  afin  huti  allait  cet  Av^catu 

Toqt  ce  qu'il  difoit  qiwlquefoîs,  avec 
un  fang  froid  aSbmniant ,  nielé  d'une  pi^ 
lié  inâiltaote  ;  Hù^ho»^  fmt  des  éfigtaMf . 


184  DifcOHTS 

mes  câfftre  ntei ,  &  je  plaide  :  Sept  OU  liuïfi 
mots  de  Profe  plus  accablants  qu'une  fa* 
tyre  heriffée  des  Vers  les  plus  piquants  de 
Lucilius , d'Horace,  de  Juvenal  &  dePer- 
fe.  Les  fots  dont  je  viens  de  parler  ne  fe- 
if ont  certainement  jamais  d'épigrammc 
contre  perfonne  :  mais  ils  riecelfëront  pas 
un  moment  de  plaider,  &  de  plaider  fra^^ 
*ïei/«^,  plus  utilement  que  desCicerons» 

Revenons  à  la  lifte  que  je  viens  de  met- 
tre ici.  Voilà,  diront  les  plaifans ,  la  plus 
impertinente  fanfaronade  dont  un  Auteur 
Gafcon  fefoit  encore  avifc.  Je  m'étonne 
feulement ,  puifqu'il  ne  s'agiflbit  de  nous 
donner  que  des  titres  de  Comédies,  qu'il 
en  quitte  notre  crédulité  à  fi  bon  marché, 
&  qu'il  ne  nous  dife  pas  qu'il  en  a  perdu 
autant  que  le  fanatique  Héros  du  Poëme 
de  Sarra/tn  *  fe  plaignoit  qu'on  lui  avoit 
dérobé  de  Sonnets.  Des  Comédies  en 
blàne  ne  font  pas  plus  malaifées  à  faire  que 
des  Sonnets  en  blanc i  Se  il  eft  bien  modefte 
de  Savoir  pas  encherifurlenombre.de 
trois  cent,  fixé  par  fon confrère  &  fon  pré- 
décefleur  Buhi.  Ah  !  vraiment  voici  qui 
eft  tout  du  plus  nouveau  ;  on  nous  a  don- 
né autrefois  uhe  Comédie  fans  titre ^  &  au- 
jourd'hui on  nous  donne  une  douzaine  de' 
titres  fans. Comédies.  Hé,:  Meilleurs  les> 

*  Di^Ut  VAUU»  ^  ou  la  itfaiu  du  Hiutt  rimes. 

raiUeuis^^ 
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^îailfcurs  >  tre<e  >  de.  gtace ,  pour  cette  fois. 
Je  ppurrois  vous  le  rendre  quelque  jour , 
&  piailà^ier/peût-câfe  àuffi-bièn  que  les 
gens  qui  s'en  mêlent.  N'empoifonnez  pas 
tQÛJQurs,  je  vous  prie,  les  intentions  les  plus 
droites  &les  plus  fîmples;  voici  la  mienne. 
^e  me  fuis  crU  obligé^  de  faire  •  nn  -avem 
-public  de  tout  ce  ^ui  a  parti  de  ynoi,/oii 
en  fini  ^foip  avec  mon  affocié ,  oujjùi  a  pûpa- 
roître  imprimé  ailleurs  qu'en  'France  lans 
le  confentement  de  Tun  ni  de  l'autre  ;  de 
décider  que  je  lî'ai  aucune  part  axe  qiiipe 
portera  pas  ces  noms ,  quelque  bon  qu'il 
puiffe  être  ;  de  rendre  grâces  aux  Impri- 
meurs étrangers  de  l'honneur  qu'ils  m'ont 
feit  de  me  donner  de  très-bons  ouvrages, 
&  de  n'ufurper  pas  plus  long-tems  celui 
que  je  recevois  injuftement  du  Public, 
lorfqu'il  m'en  croyoït  l'Auteur. 
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ÂCT  EV  RS, 

ERASTE  »  homme  do  monde }  férîeux: 

DAMON,  jeune  homme  de  condiâon, 
enjoué. 

lilCÎDAS,  Auteur. 

Mademnfdle  3£AUVAL^  câeitre 

Aâeke. 

JJN  GASCON. 
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LES  SIFLETS, 

FRQLOCVM 
DU  GRONDEUR- 

«M^»^^— i— ^1   mil    II       ■    iiini    flfciii      >■  ■■  I    ■«!      I* 

SCENE    PREMIERE. 
DAMON,    LICID  AS- 

D  A  JC  o  «. 

VOus  vous  âe£Fendez  mal  ,  avouez  ^  le  escre 
notts. 

J*ai  quitté  le  métier* 

La  défaite  efi  manvaife  ; 
Je  fçai  que  le  Grondeur  cQ  mcore  ^  voin* 
L 1  c  I  D  ^  «: 
De  moi ,  Monficur  ?  A  Dieu  ne  plaife. 
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SCENE    IL 

ERASTE,  DAMON,  LICIDAS. 

.         E  R  A  s  T  B. 

Toujours  aux  nouveiaucés  on  yous  voit  le  pre« 
mier» 
ITaveZ' vous  tien  appris  de  celle  qu^on  nous  donne  ? 
Dam  ojh. 
Jai  vu  des  gens  qui  foitoient  du  Cormier , 
Et  qui  difoient  entr*eux  qu'elle  étoit  afii»  bonne. 

LiCIDAS. 

Pai;|tifans  de  TAuteur ,  qu*il  venoit  d'engager 
Par  un  repas.... 

D  AMOll* 

Rayez  cela  de  vos  tablettes  ; 
Monfieur  l'Auteur  »  vous-même.,  eft-ce  que  les 
Poëccs 

Donnèrent  jamais  à  manger  ? 
Sur  cet^rticle  feul  on  les  voit  toujours  fages. 

Eaaste. 
Mais  le  déCr  de  faire  approuver  {es  ouvrages.... 

D  A  M  o  V. 

Ce  rfen  eft  gueres  le  chemin ,  ,1 

Il  ne  faut  point  chercher  des  ilateurs  dans  le  vin  ; 
La  Comédie  en  £iit  Texpérience  , 
Et  Ton  n*a  pas  connu  fes  intérêts , 
En  la  plaçant  entre  deux  cabarets. 
Il  revient  du  Cormier  »  il  fort  de  F  Alliance 
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PROLOGUE  BU  GRONDEUR.     iStf 
*!tcn  pett  d*Approbdteurs  »  8c  beaucoup  de  Siflets^» 

L  I  C  I  D  A  I. 

'■:  Cefi'là  que  les  ligues  foraie'ef 
Ayant  élu  pour  chef  quelque  Sifleui  bannal  » 

c     N'attendent  que  le  0gnal 

'  Des  chandelles  allumées  » . 
Pour  donner  au  Théâtre  un  aiTaut  général. 

E  &  A  s  T  s. 

Eh  !  Monfieur  Liddas  »  parlons  iàns  paiSon , 
Souvent  toute  autre  chofe  excite  la  tempête. 

L I  c  I D  A  s. 
Les  Dimanches  fur  tout. 

<  Ha ,  pour  les  jours  de  Fête» 

Je  n'en  fcrois  pas  caution. 
Kais  ordinairement  comptez  que  cette  guerre 
i  ;  Nrft  d'un  légitime  courroux  ; 
Dans  ce  formidable  Parterre  f 
D*oii  partent  les  plus  rudes  coups» 
Oh  trouve  toute  la  jufteflc  » 
Tout  le  bon  (ens  3  tout  le  bon  goût» 
'  Tout  Tefprit ,  toute  la  finefle , 
Et  toute  la  délicatefle 
Qu'on  demande  aujourd'hui  pour  bien  juger  do 

tout  : 
Eàfin  prefque  toujours  la  raifon  »  la  jufiice  ^ 
Au  murmure  public  ont  la  meilleure  part. 

LiCID  AS. 

Et  quelquefois  aufli  Fenvie  8c  le  caprice. 
Echoiicc  par  chagrin  >  réUflir  par  hazard  $ 
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Eft le  deftin  commun  aujourd'hui  des  fp^detr  v 

On  en  verra  bien  peu  déformais  réiiiler 

A  ce  auel  deftin ,  à  moins  de^giaodé  mirttdfS* 

On  n'y  va  plus  pour  écou&er. 
Les  jeunes  gens  y  vont  traiter  de  leurs  afiàkés» 
Faire  aflaut  de  tabac  f  troquer  des  tabaûeresj 
S'informer  du  bon  vin.  Fi,  &liiiQMr  toucher 
A  des  plaifîrs  fi  fecs»  (ent  trop  la  vieille  mode* 
Far  habitude  encor  le  monde  y  va  chercher 
Ktors  le  ^eâacle  ieol  tout  ce  qui  l'accommedis* 
Celui-ci  qui  lui  donne  à  ibuper  chez  Lamii* 
Celui-là  fa  MaitrefTe ,  8c  l'autre  fM  çum  » 
Qui  fait  en  l'abordant ,  par  fa  voix  »  par  fon  gefle  $ 
Un  bruit  qui  force  enfin  les  gens  à  décamper  » 
En  loiiant  en  fecret  I'écorni£eur  m^efte  » 

Qui  n'y  vient  chercher  qu  à  fouper • 
Ce  font  caquets,  fracas,  qui  jaibaîB  m  SaUSaat  ; 
Jugez  fi  c  eft  par  tout  un  tumulte  achevé. 

Les  lieux  que  ks  femmes  rempliflônc 
Sont  ceux  oii  le  filence  eft  le  sneux  ebfinrré. 

D  A  if  o  n« 
Aux  Loges ,  aux  Baloons  quelquefois  il  &  paie 
Des  Scènes... 

LiCiDAS. 

De  tout  temps  les  femmes  ont  parlé  : 
Cdl  ua  point  fur  lequel  on  éoit  leur  fine  frafoe» 
Il  eft  vrai ,  quelquefois  l'Afirar  en  ^troQUé  i 
Mais  on  les  voit  au  moins  qui  demeurent  en  placCr 


PROLOGUE  DU  GRONDEUIL     *>» 
Gtaces  à  I^  Oro^^^,  qui  kseiifennei  dé. 

LlCiX>  AJ. 

Pout  le  fepo8  public  ÏDieu  yeiHUe  qu'on  en  ùJTe 
Au  premier  jouramam  de  toutces  elprits  vifr ; 
Changeant  auffi  fouvenr  de  lieu  que  de  grimace  y 
Sur  jce  vafie  Theatte  ib  fe  crouvenc  captifs , 
Ç'eft  pour  leur  promenaik  un  trop  petit  erpace. 

Damoii* 
S^ims^er  auffi  de  les  MiKke  attentif» 
A  ¥00  Pièces  à  ia  flace» 
.    Cdi«ftifalemeiitfeflater« 

hlClV  AS. 

Faut-il  eneor  le  i^^éter  ?  T 
&e%eâaciecft f>efâtt  »  rom  dis*^. 

D  A  M  o  M. 

Mais»  ♦  •  r 

^     LiCSDJbS. 

De  grâce» 

T  yrojtz^rcm  venir  qiidqo*iin  pour  ëcoucer  ? 
0n  7  iriett  pour  6aôder»  pour  taUier  tour  e» 

pièces; 
On  voit  de  ces  fiondcntft  on  pdocon  matin  , 
Qui.... 

Erasts; 
Ctoje^moi  %  Monfieur  ,  donoea  de  IwQiici 

Pièces, 
Je  vous  sépoBS  da  Icor  deS». 
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LlClDAS. 

En  ce  temps  Fentreprife  efi  grande  ; . .  > 

Et  Ton  ne  peut  aînfi  parler 
Tant  que  Toiî  n'aura  pas  défendu  de  SfleTf 
Sur  peine  d'une  groflè  amende. 

D  A  MOV. 

Oh  !  je  ne  doute  point  que  vous  ne  trouvaflieis   ' 
'  Cette  amende  fort  équitable  ^  ' 

Et  fur  tout  fi  le  tiers  «n  étoit  applicable 

^  Aux^Âuteurs  difgraciés. 
Vos  plaintes  là-deflus  font  de  pures  chiffleref» 
Rien  ne  tient  mieux  les  gens  dans  leur  devoir  » 
Ecoutez-moi  »  vous  allez  voir 
Si  les  Siflecs  font  nécefiàires.  , 

^  Chez  un  Marchand  moins  riche  en  bijoux:^i:^cli 
caquet  » 
I>*un'prè8  de  Fautre  un  jour  fe  rencontrent 
La  Trompette  &  le:Siâet , 
«   Qui  fur  te  pas  d*abord  fe  querellèrent 

'  Leur  procédé  fût  violent ,    * 
JL'un  eft  traître  fie  moqueur  ,  l'autre  fiere  ft 
bruyante. 
S^tns  la  préfenfce  du  Bfarchand    . 
Leur  querelle  eût  été  fanglante,         ....  ,'  * 
La  Trompette  bravant  d'un  ennemi  fi  vain 
{«  ridicule  orgueil  âf  rimpuiflaaté  rage  ^ 
Crut  avoir  tout  Tavantage, .    * 
D'une  Gé^ritc  contre  ub  Naitt.  ^ 

Ofes-tUy  difoit-elle ,  au  plus  beau  de  mon  régnât. 
De  ton  mérite  au  mien  fisdre  comparaifon  ? 

Es-tu 


J 
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Es-tu  jufqu'à  ce  point  dépourvu  de  raifon ,  - 
'    Vil  inftrument  que  Ton  dédaigne , 
'    Qui  ferois  ignoré  de  tous 
Sans  les  criminels  rendez- vous 
OU  m  fervois.  jadis^dans  l'horreur  des  ténèbres? 
Aujourd'hui  le  Pont-Neuf  joiiit  d'un  plein  repos. 
Trop  de  cataftrophes  célèbres 
Ont  fervi  de  pompes  funèbres 
Aux  groiieffes  de  tes  Héros. 
Si  tu  prends  deTormais  ces  manières  mutines^ 

Vois  en  moi  qui  te  châtîra. 
Es-tu  fi  glorieux  parce  qu'à  l'Opéra 
Tu  fais  mouvoir  des  façons  de  machines  î 
Je  vois  bien  ce  qui  t'a  gâté , 
Ge  font  les  airs  d'autorité 
Qu'on  te  fou£Fre  à  la  Comédie. 
Les  tours  que  tu  fais  là  te  paroiflent  galans  : 
Mais  regarde  de  quelles  gens 
Ton  infolcnce  eft  applaudie* 
Moi»  je  fais  mon  devoir  toujours  près  des  guer- 

riers , 
Je  leur  fais  moillbnner  des  forêts  de  lauriers  » 
Je  ramené ,  j'excite  un  languiflant  courage , 
On  me  doit  des  hauts  faits  qu'on  ne  peut  oublier»    . 
N'as-tu  pour  tout  avantage 
Autre  chçfe  à  publier , 
Repartit  le  Sifflet  d'un  air  afFez  tranquile  ? 

Avee  un  mot  je  veux  t'humîlier. 
Pans  le  camp  des  François ,  inftrument  inutile  $ 
Dç  leut  haute  valeur  tu  n'es  que  le  témoin  ; 
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D*excitet  leur  courage  a-t-on  quelque  befoin  ? 
Crois-moi»  rabaiiTe  un  peu  de  ce  ton  de  tonnerre  » 
Tu  n*auras  pas  long-temps  matière  à  tes  difcours  : 
Eh  !  fanfaronne ,  la  guerre 
Ne  durera  pas  toujours. 
Nos  vidoires  font  trop  complettes» 
Four  ne  voir  pas  dans  peu  tout  calme ,  ou  tout 

fournis. 
A  quoi  fervirçz-vous  alors ,  pauvres  Trompette^? 
LaFrance  au  premier  jour  fera  fans  ennen^is» 
Et  jamais  fans  mauvais  Poètes, 
l^endant  ce  plaifant  démêlé 
l^e  Marchand  pai^  plaifîr  ayant  dii&mulé , 

A  la  fin  éclata  de  rire. 
Pour  mettre  toutefois  la  paix  dans  fa  maifqn  » 
Je  fuis  fâché ,  dit-il  »  Trompette»  de  vous  dire 
Que  le  Siflet  a  raifon  : 
Vous  nous  contez  des  fornettes , 
Quand  vous  faites  fonner  fi  haut  vos  grande 

emplois. 
Depuis  un  certain  tems  je  débite  en  un  mois 
Beaucoup  plus  de  Siflets  qa  en  deux  ans  de  Tron^^ 

pertes. 
%l  vous  dit  vrai ,  bien-tôt  vous  fere?  au  filet  »      , 

La  paix  vous  rendra  muette , 
On  ne  confervera  que  la  douce  mufette  » 
Le  hautbois  U  le  flageolet, 
'  )?our chanter  les  amours  fur  le$  bors  delà  Seine Z 
Et  le  redoutable  Siflet , 
fçm  çotti^Qt  U$  a|?us  4e  h  Sçenç» 


PROLQOUE  DU  tSElONDElTR.     i>; 
Ces  vers  vcnis  plaiiant-ils  ? 

LiCJOAS.  .' 

Si..., 
.    Damom.    - 

Mon  intention 
ES  de  fçavoir  comment  Ërafte  les  regarde. 

Pour  vous  »  Monfîeur  i  je  n*ai  garde 
De  vous  faire  jamais  pareille  quéfiion. 
Mais  on  va  Commencer.  Voici  rinftant  fatale 
£t  je  vois  dans  cette  couIiiSe.  /.  • . 

Ëraste. 
Qui  î 

D  A  M  O  II» 

i  Mademoifelle  Beauval, 

En  A  8TB. 

En  écharpe  une  telle  Aârice  l  * 

Ne  jo&roit-eUe  point  ? 

D  A  M  o  V. 

c  J'en  augureroîs  mal? 

,   c  Er astb. 

Il  faut^ue  fur  ce  point  elle  nous  édairciiTe. 

SCENE    III. 

MÎIeB.EA  U  VA  L,D  A  M  O  N, 

ERASTE,  HCIDAS. 

,  ,-  .  BÎUe   Be  AVVAL, 

Cïùre  plutôt  l'Auteur  de  I3  fiayeur  qu'il  «. 
Renvoyet  çc  be^u  monde-Ià  : 
Yrsimeot  rH>wi(itfion$  bonne  gnce. 


ici  LES  SIFLBTS; 

Rendre  an  double»  encor  moins ,  qu*il  compte  fur 
cela.  ^    -. 

•E  R  A  s  T  ç. 
De  qucllç  bonne  humeur  aujourd'hui  vous  voi'à  î 

JVjne     B  B  A  U  Y  A  L. 

Vous  ririez  trop ,  Meilleurs ,  de  voir  ce  qui  fe  paflfe. 
L'Auteur  de  cette  Pièce,  orgueilleux,  confiant, 
(  Comme  ils  font  cous)  gardant  pour  lui  feul  fon 

eûimç, 
S^applaudiffanttoûlours,  8ç  toujours  de'criane 
Tource  qui  ne  vient  point  de  fon  efprit  fublime  • 
Idolâtre  étemel  defesproduâions. 
Traitant  tous  les  ^uceurs  près  de  luj;  d*2t}lobroges^ 
Au  Grondeur  chaque  joiy:  ajouioit  des  e'IogeSt 
Il  le  felloit  ent^çdre  a^x  irépétitipns  ,- 
Frôner  fa  Comédie ,  élever  ce  chef-d'<çuvre  ; 

Il  nous  alloit  tous  enrichir. 
I>(Ç  ce  matip  plus  humble ,  &  cherchant  à  gauchir  ; 
Lé  Partènreiuî  fembic  afpic ,  ferpent ,  couleuvre  » 
Dans  fon  premier  çpurrou:?  di^oiiç  ^  fléçjûr,    ' 
L'aflBronter  eft,  dit-il ,  une  terrible  chofe. 
Combattu  ,  mais  trop  tard ,  dç  ces  réflexions  , . 
Je  viens  de  te  laifTer  dans  les  convuliions. 
Pq  doit  aux  violon^  cette  métamprphofe  f  ^ 

(^ui  ^u  premier  coupd'archet  .^ 

L'ont  rendu  fourd  àc  muet. 
P*abord  il  regasdoit  allumer  les  chandelles» 

Sans  trop  paroitre  fe  troubler  : 
Mais  la  toile  levée ,  on  Vst  vu  chanceler , 
Rougir ,  pâlir ,  céder  à  fes  fraycurs^mortellcii  * 


l 


tRO^OGUE  DU  GRONUEtJR.     Isf 
t^a  peur  entièrement;  a  troublé  fon  eipzit» 

Il  extravague  âcne  fpic  ce  qu*il  dit* 
Quoi  qu'on  lui  repréfente»  il  raifonne  pantoufle  $ 
Sa  Comédie  en  poche  il  tremble  fie  n'entend  rieii* 
Nou9  ne  la  ($avon$  pas  cependant  aiTez  bi^i 
Pour  la  jouer  fans  qu'on  nous  fouffie  : 
Nous  fbmmes  bien  embarraiTés. 
Je  n'ai  vu  de  mes  jours  une  chofe  pareille* 

àLtcidasyqmrh,' 
Ne  riez  point ,  autant  vous  en  pend  à  l'oreille  ; 
Depuis  afTez  long-tems  vous  nous  en  menacez. 

L  I  C  I  D  AS.  ^.   . 

Peut-on  vous  écouter  fans  un  plaifîr  extrême  I 

Votre  récit  a  tant  d'appas , 
Que  je  veux  aller  voir  moi-même  l'embarras 
D'un  homme  jurqu'ici  trop  rempli  de  lui-même#  : 

Dam  6m. 
Je  confcflc  pour  moi  que  j'en  rîs  de  bon  cœur, 
Eraste. 

Pbur  moi  f  fans  connoître  F  Auteur  > 

J'ai  pitié  de  fa  confiance , 

Et  j'eftime  beaucoup  fa  peutr        .^  r 

L*une  de  Tamour  propre  efl  une  douce  erreur  » 

L'autre  un  effet  de  fa  prudence. 
Cette  peur  le  rendra  plus  {kge  à  l'avenir. 
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SCENE    IV.  ■ 

Mlle   BEAUVAL,  D  A  M  ONi 
LE   GASCON, ERASTE. 

M^lî  B  B  A  U  V  A  t. 

VOus  ne  pouviez ,  Monfieur ,  plus  à  propos 
venir» 
Qui  peut  mieux  qu'un  Gafcon,en  fait  dehardieflc. 
Mener  les  gens  tambour  battant  ? 
Le   G  A  SCO  |i. 
à  Mademoifelle    Bçauval      à  Danton,    à  Erafk. 
Parlez.  Ah  te  voilà ,  fervîteur.  Hé  bien  ,*qu'efl-ce  ?' 
S'agit-il  donc  ici  d'un  exploit  important  ?  i» 

W^  B  E  A  u  V  A  t. 

D'encourager  TAuteur. 

I^cGascok. 
Qu*eÛ-ce  donc  qu'il  craint  tant? 
Que  l'on  n'accompagne  fa  Pièce        * 
De  quelque  concert  éclatant  ? 

Ml|e    Be  AU  V  AL» 

Vous  voilà  dans  le  fait  fans  que  je  vous  Texp^îque»  . 
L  E  G  A  s  c  o  M,  ',\ 

J'entens  lés  gens  à  demi  mot. 
Eh  donc  de  fe  fâcher  l'Auteur  efi-il  fi  fot? 
*  Cet  homme  ajjurément  rCavme  fas  la  mufique. 
Bagatelle!  cela  doit-il  vous  ralentir  ! 

Nous  fommes  quelques  bonnes  lames 
Qui  ferons  un  orchefire  à  vous  bien  divertir, 
^'^  y  m  de  Molwi  dans  Amfhjtrioii% 
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M^le  B  E  A  U  VI»A  L. 

Quoi? 

LbGascov* 

Cela  vous  déplaic. 

MUc  Beau  VA  t* 

Oui  >  beaucoup  »  ian$  tnencic* 
Le   Gascon. 
Ah  je  n*ai  fçû  jamais  rien  refufer  aux  Dames  !. 
Et  fi  vous  m*en  priez ,  je  puis  vous  garantir.  •  ; 

D  a  M  O  K. 

Tu  connois  les  auteurs  de  ces  nobles  aubades  t 
Le    Gascon, 
Si  je  les  connois?  ils  font  tous 
Mes  amis  8c  mes  camarades. 
Ceftune  gloire  parmi  nous 
D^inventer  fur  ék  point  quelque  mode  nouvelle  ; 
L'un  fait  bien  le  hautbois  >  Tautre  le  chaudronnier* 

Dam  ON. 
En  cet  art ,  Djeu  merci  >  tu  n*es  pas  le  dernier. 
Le  Gascon. 
Ah  c'eft  en  quoi  fans  vanité  fefielle  y 
Je^j^s  faite  unfiflet  tout  neuf  ûirce  modelle. 

Enmomrant  un  m&nftruiux  fiflit» 

Mlle  B  «  A  U  V  A  l. 

Celui-là  fuffifoit ,  on  n*en  fçauroit  trouver 
De  meilleur  pour  joucc  long-tems  le  premier  rôle; 
•Le  Gascon. 
Je  croîs  pourtant  Tufer  dans  cet  hy ver  » 
Si  la  Troupe  nous  tient  parole* 
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B&ASTE. 

Comment  ? 

Le   Gascon. 

Ne  nous  promet-on  pas 
Des  nouveautés  de  toutes  fortes? 
Comique  »  férieux ,  tout  franchira  le  pas. 

Eraste. 
Mais  fi  ces  nouveautés  étoient  bonnes  ? 
Le   Gascon. 

N'importe., 
Eraste. 
Quelle  façon  de  décider  ? 
De  bonne  foi  je  m'étonne 
Que  Ton  trouve  plus  perfonne 
Qui  veuille  fe  bazarder. 
•   Pour  s'expofer  fur  la  Scène  ♦* 
Il  faut  être  avéré  fou; 
C'eft  s'aller  rompre  le  cou , 
La  chute  efi  toujours  certaine  : 
Cependant  vous  rebutez 
Tel  à  force  de  vous  aaindre  9 
Qui  pourroit  un  jour  at^teindre  • 
.  Peut  être  aux  grandes  beautés. 
Tous  fiflez.  d'une  manière 
A  défefpérer  les  gens. 
.    Ou  refBifcitez  Molière  t 
Ou  foyez  plus  indulgens.        * 

,  D  A  MO  N« 

Contre  cette  raifon  tu  ne  peux  te  defièndre. 


PROLOGUE  DU  GRONDEUR,   loi 

Mlie      B  E  A  U  V  A  L. 

Ferons -nous  pour  vous  vaincre  un  effort  fupèrflu  ? 
Daignez  tranquillement  aujourd'hui  nous  entendre. 

Lb    Gascon. 
Jeùrez-vous? 

MUe    Beau  VAL. 
Oui  »  Monfieur. 
Le   Gascok. 

Ceil  un  point  réfola  ^ 
Cette  Pièce  d'abord  fur  fon  nom  m'a  de'plû. 

M^ic      B  E  a  u  V  A  L. 

Quoi ,  vous  ne  voulez  pas  vous  rendre  ? 
Lb  -G  ASCOM. 
Ecoutez ,  fur  ce  nom  je  fuis  votre  valet  : 
A  plus  que  de  récits  d'un  modefle  Siflet 
jEt  vous ,  8c  votre  Auteur  vous  deviez  vous  at-: 
tendre; 

On.en  préparoit  un  chqeur 
Au.  feul  titre  de  Gron  deur. 
Il  ne  promet  rien  d'agre'able , 
Rien- que  de  tintamarre  un  eflnuyeux  tiffu  : 
Je  le  conçois  ainfi.  Mardi  je  fuis  un  diable , 
Je  ne  démords  jamais  de  ce  que  j'ai  conçu. 
Dans  tout  notre  Armagnac  on  connoit  ma  conf- 

tance» 
Sur  les  bords  de  Garonne ,  à  Foix  »  à  Tarafcon , 

M4  fermeté  palFe  tout  croyance. 
Cependant  je  me  rends  à   vous  par  complai- 
£since/ 
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Mlle    Beau  VAL, 
Je  vous  fuis  obligée. 

LbGascom.  ^    ' 

Au  moins  point  de  Gafcon  i 
En  ce  cas  fans  quartier  la  guerre  recoinmencc , 
Non  par   aucun  chagrin.    Pourquoi  fe  gendar* 

mer  , 
Voyant  que  nous  faifons  le  vif  des  Comédies  ? 
Que  Gafcons  vrais  ou  faux  ont  le  don  de  diar« 
mer. 
Pardi  Ton  doit  bien  nous  aimer  » 
Puifque  Ton  aime  tant  nos  mauvaifes  copies: 
Mais  la  variété  fut  toujours  de  mon  goût  » 
Et  depuis  certain  temps  je  ne  vois  autre  chofe 
Que  Gafcons  là,  Gafcons  ici ,  Galbons  par  tout. 

Et  vertubleu  cela  me. . .  poufib  à  bout  s 
Que  la  Gafcogne  au  moins  pour  un  temps- fe  te* 

pofc. 
J'en  fuis  las. 

Mlle     B  «  A  U  V  A  L. 

»  On  n^en  ^t  aucune  mention  i 

Je  vous  jure ,  Monfîeur  »  dans  la  Pièce  noy  veUe* 
LeGascon. 
A  cette  condition , 
Ya,  je  prends  le  Grondeur  fous  ma  proteffion, 

Mlle   Beau  VAL. 
Je  vais  dire  à  T  Auteur  cette  bonne  noiivelle» 
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SCENE  V. 

ERASTE,    DAMON, 
LE    GASCON. 

D  A  M  O  V. 

J 'Admire  ta  préforaptîon  ; 
Ccainsquelepcoteâeuciieibit  fifié  Iui«mêine« 
Le  Gascom. 
Que  je  rirois  de  ton  erreur  extrême: 
Mais  tu  me  fais  compaifion. 
Palafandis,  je  fçai  qtfà  ma  dévotion 
J*aurois  en  un  moment  plus  de  trois  cens  flam- 
berges  : 
faidu  aédk  daituf  les  auberges. 

D  A  M  o  »• 

On  le  fçairbien  9  m  dois  par  tout  t«  paiCon. 

^  '  -    L»    Gasco»* 
ftuç  dis -tu?         i 

Que  je  crains  pour  ta  commiffiofif 
Le    Gascon. 
Ne  crains  rien,  de  ce  pas  j'y  vole; 
Je  Fai  promis ,  puis- je  m'en  difpenfer  ? 
On  peut  faire  commencer 
Cependant  fut  ma  parole  » 
J'en  réponds. 
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Er  A  s  T  £. 

La  caution 
Me  paroit  un  peu  vereufe  ; 
Et  fur  un  tel  garant  je  tiens  l'attennon 
Du  Public  chofe  douteuie. 
Damon. 
Sans  vouloir  me  préoccuper  , 
X^attens  peu  d*un  Auteur  dont  k  peur  efi  extrême; 
'Mais  pour  Tamour  de  lui>  du  Public»  de  nous* 
même. 
Je  fouhaite  de  me  tromper*  •  i 

FIN. 
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te  précîipîtatÎDn ,  &  ceux  même  dont  la 
condamnation  ne  fçauroit  être  douteufe 
étant  pris  en  flagrant  dplit ,  ne  font  jugés 
que  par  les  règles. 

Le  froid  avec  lequel  on  voit  la  repréfèn- 
tatibn  d'une  Comédie,  cet  ennui,  cette  gla- 
ce ,  cette  langueur  répandue  fur  le  vilage 
des  fpeâateurs ,  font  plus  injurieux  &  plus 
mortifians  pour  un  Auteur,que  ces  chaleurs, 
ces  emportemens,  &  ces  impétuofités  pré- 
coces &  orageufes,  qu'on  attribue  très-ibu- 
vefl»  à  des  caufes  qui  deshonorent  plus  ceux 
qui  les  excitent ,  que  le  malheureux  ouvra- 
ge contre  lequel  elles  font  excitées. 

Si  oh  a  voit  daigné  écouter  cette  Pièce  paî- 
fiblement ,  j'aurois  eu  la  confafion  de  voir 
que  les  gens  de  bon  goût  m'auroient  dit 
qu'elle  manquoit  d'adion;  que  j'avois  pris 
en  beaucoup  d'endroits  pour  aôion  ce  qui 
n'en  eft  que  la  préparation  ;  qu'elle  eft  con- 
f  ufe  &  trop  chargée  de  matière  :  &  voilà  eer-. 
tainement  ce  qui  l'auroit  fait  échouer*  * 

Le  premier  Afte  fut  reçu  avec  applau- 
diffement.  Je  n'ai  guéres  vu  fur  le  Théâtre 
rien  qui  y  ait  fait  plusde  plaifir  que  la  jeu- 
ne Sufon  tirant  le  ver  du  nés  de  Javote  » 
d'une  vieille  fuivante  fine  &  ruféô ,  &  leuc 
réconciliation  avec  leurs  embraffemens  fi-, 
niflbit  cet  A<ae  au  gré  de  tout  le  monde* 

Le  fécond ,  qui  eft  ouvert  par  la  tram-.» 
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fur  la  Pfuie  du  Temps.       .200 
Hante  Henriette  devant  la  prude  Eliane  m 
mcre ,  fut  prafcrit  dès  le  troifîéme  vers.  Il 
eft  vrai  que  FAdrice  Teftropia  un  peu:  elle 
étoit  fort  pardonnable  5  celle  qui  devok 
jouer  ce  rôle  a  voit  eiî  des  railons  pouc 
S' en  être  difpenfce,  &  on  ne  Tavoit  donné 
à  celle-<:i  <juc  très-peu  de  temps  avant  la 
repréfentatKMi.  Le  Parterre  fe  révolta ,  Fat- 
tention  s'en  alla  à  vaulea^,  &  il  ne  fut  plus; 
queftion  que  de  buer  chaque  vers ,  chaque' 
mot  :  &  la  fureur  d|^a  prévention  alla  (i 
avant,  que  même  cet  Afteur  fi  gracieux  , 
qui  n'a  qu'à  paroître  pour  mettre  les  fpe- 
âateurs  de  bonne  humeur ,  fut  mal  reçiï^ 
Il  faifoit  le  rôle  de  Chariot  5  c'eft-à-dire  , 
d'un  vrai  jocriffe,  d'un  grand  benêt  de  feize 
à  dix-fept  ans.  On  fe  gendarma  ,  parce 
qu'il  venoît  une  raquette  à  fe  main  ,  tel 
qu'un  enfant  qui  fort  de  joiier  au  votan* 
Je  voudroi^  bien  fçavoir  ce  qu'il  y  a  à  fr- 
fier  dans  l'aftion  d'un  innocent  de  cet  âge  , 
•oui  paroît  une  raquette  à  la  main,  &  fi 
1  image  d'un  jeu ,  qui  fait  quelquefois  l'a* 
niufement  des  perfonnes  les  plus  raîfonn^t- 
blés ,  a  rien,  de  bas  fur  le  Théatrev 

Enfin  le  tumulte  augmenta  à  çc  point  i 
je  ne  fçaurois  dire  pourquoi  y  (&  je*  me 
flate  encore  que  le  Lédeur  ne  le  fçaura 
pas  mieux,)  que  l'arrivée  de  Babille  n'eut 
pa{^  alTez  de  force  pour  t'appaifer ,  de  de 
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JÇabilfe  jolie  par  cet  excellent  Comique  qm  ; 
mérita  dès  fon  enfance  qu'on  rappellâtle 
petit  Molière.  On  n- écouta  qu'à  bâtpns, 
rpmpu5  la  fcçne  qu'il  fait  avec  Javote , 
quoique  Javote  fût  reprçfentée  par  une  des 
meilleures  Aftriçes  qu'il  y  ait  jamais  ça , 
Mademoifeile  Beauval  >  c'eft  tout  dire,  il 
nig  me  fouvientpas  fi  la  tempête  ceffa  pen- 
dant l'entr'ade,  &  fi  les^airs  que  les  vio- 
lons joliçrent  ne  furent  pas  auffi  fiflés.  Èa . 
un  mot  j  tout  n'alla  j^s  qu'en  dégringo-: 
lant,  s'il  m'eft  permis  cremployer  ccitte  ex-», 
preffion  baffe  dans  un^  peinture  auffi  viLç,, 
&  la  Pièce  ne  fut  pas  achevée* 

Voilà  ce  qu'on  appelle  faire,  après  vingt 
ans  5  une  relation  bien  fidelle  de  la  chute 
defon  ouvrage*  Je  n'ai  pas  confenti  à  fon^ 
împreffion  après  fi  long-teoç^,  dans  la 
vaine  çfpérance  qu'elle  feroit  à  la  hontq  du . 
Parterre  de  ce  jour4à  :  au  çoîitraire  j'a-^ 
voue  que  s'il  avoit  jugé  avec  moins  de  vio-. 
lence  >  il  auroit  peut-être  prononcé  à  pou*  * 
près  le  même  arrêt  avec  plus  de  jumçe.  ; 
Cette  Pièce  manque  des  deux  cbofes  les 
plus  effentielles  au  Théâtre; la fimplicitét, 
&  l'adion.  D'ailleurs  elle  n'çft  pas  mal- ver- 
fifîée ,  elle  eft  affez  noblement  écrite  ;  elle 
a  des  traits  &  des  portraits  >  qui  pouvant 
ctre  appliqués  à  mille  perfonnes»  ne  eou-: 
rent  rifque  d'en  ofibafer  aucune  en  paCJ-, 


^  fur  la  Prnde  du' Temsp.      ' ^2îT 

oàiet  :  précaution  qu'on  ne  peut  affez  ob-*- 
ferver  en  travaillant  pour  le  Théâtre.  Il 
doit  avoir  en  vûë  la  corredion  des  moeurs 
1  de  la  ville,  &  jamais  la  fatyre  du  citoyen  : 

^  &  autant  que  la  charge  de  Cenfeur  étoic 

I  refpedable  parmi  les  nomains  fur  le  mé* 

j  tier  bas ,  infâme  &  détefté  dé  calomniateur, 

I  ou  de  dénonciateur ,  car  je  n'y  fais  point  de 

différence  ;  autant  doit  être  craint  &  mé^ 
prifé  un  Auteur  qui  cherche  à  faire  valoir 
îâ  Pièce ,  en  défignant  les  gens  par  des 
peintures  &  des  couleurs  trop  marquées , 
quand  on  vient  à  le  comparer  avec  un  au- 
tre Auteur  fage ,  retenu  &  modefte  ,  quî 
,  trouve  le  fecret  d'attaquer  le  vice  ou  le  ri- 

\  dicule ,  de  forte  que  ceux  qui  en  font  at- 

teints puiffent  être  les  premiers  à  en  rire. 
Le  Lefteur  trouvera  auffi  »  dans  cette 
I  Pièce  une  fuite  de  ce  profond  rcfpeft  que 

j'ai  eu  fans  difcontinuation  pour  le  Public  ; 
te  veux  dire  une  retenue  dans  les  bornes 
^         les  plus  févéres  de  la  pudeur.  Rien  n'y  ap- 
P         proche  de  la  moindre  équivoque ,  &  delà* 
.  moindre  idée  un  peu  libre.  11  eft  aifé  de 

faire  rire  la  fo\ile ,  en  fe  permettant  cer- 
j  taines  libertés  :  mais  en  tenant  cette  route , 

[  îln'eft  pas  poffible  de  fe  faire  eftimer  des 

honnêtes  gens. 

Il  y  a  des  Scènes  dans  cette  Comédie  , 
&  fur  tout  les  deux  de  Cléonte  avec  la  Pru- 

Sij 
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de,  qui  méritcroient  d'être  dans  une  Pièce' 
qulauroit  réuffi.  C'eft  dommage  qu'elles 
ayent  été  enterrées.  Il  faut  les  plaindre  du 
même  malheur  qui  arrive  quelquefois  à  de- 
fort  honnêtes  gens,  qui  eft  de  s'être  trou-^ 
vés  en  mauvaife  compagnie.  ^ 

Dans  quelque  défordre  que  cette  Pièce 
fut  joliée ,  je  ne  laiffai  pas  de  remarquer 
les  endroits  qui  faifoient  plaifîr  à  ces  ^e- 
âateurs  appliqués  que  le  bruit  ne  diiîipe 
point ,  &  qui  luivent  l'adion  d'une  Pièce 
au  milieu  de  la  tempête ,  avec  la  même- 
tranquillité  qu'Archiméde  étoit  occupé  de 
fes  opérations  de  Géométrie  au  milieu  du- 
fac  de  fa  ville.  Voilà  les  juges  qu'un  Au- 
teur a  à  craindre;  leur  décifron  porte  tou- 
jours. Mais  pour  une  certaine  engeance  de* 
petits  infedes  vifant  à  la  figure  humaine  ; 
(  un  peu  plus  efféminée  cependant  que  mâ- 
le )  pour  une  volée  de  jeunes  gens  à  peine 
ébauchés  ,  voltigeans  comme  des-  papil- 
lons, dont  ils  n'ont  que  la  légèreté,  fans 
en  avoir  la  gentilleffe  ;  pour  une  troupe  de 
frelons  qui  vont  bourdonner  dans  le  Par- 
terre ,  .&  s'élèvent  quelquefois  fur  le  Théâ- 
tre, quand  leur  petite  finance  leur  permet  . 
d'aller  s'y  débrailler  :  helas  !  les  fpefta- 
teurs  de  toutes  ces  fortes  d'efpeces  ne  dif- 
tinguént  pas  feulement  fi  la  riece  qu'oa 
joue  eft  en  vers  ou  en  profe  j  &^  il  y  en 


fitr  la  Prudt  du  Tempsl  il  j 
leu  tel  qui  m'a  demandé  autrefois  à  moi- 
même  combien  d'Aftes  avoit  Oedipe. 

C'étoient  cependant  ces  jeunes  évapo- 
rés ,  fans  goût ,  fans  efprit ,  fans  éduca- 
tion ,  fortis  à  peiiae  du.  ÔoUege  depuis  un 
mois ,  &  depuis  un  quart-d'heure  du  caba- 
ret, qui  déterminoientle  deftin  d'une  Pièce 
à  fa  première  repréfentation  :  leurs  faillies 
fouvent  étoient  autant  à  craindre,  que  leur 
jugement  étoit  toujours  méprifable. 

Je  parle  aujourd'hui  fans  paffion  ;  il  n'eft 
pas  poffible  que  je  conferve  encore  quel- 
que rancune  depuis  vingt  ans  ,  puifque  je^ 
n'en  eus  point  dès  le  même  foir  de  ma  dé^ 
coHvenHê.  Je  pourrois  citer  cinq  ou  fix  per- 
fonnes  avec  qui  j'eus  l'honneur  de  fouper^ 
qui  rendroient  témoignage  de  ma  tran- 
quillité. On  eut  par  poiitene  une  grande  at- 
tention à  ne  parler  de  rien  qui  pût  avoir  1er 
moindre  rapport  au  Théâtre  :  on  auroit 
cminf  de  me  donner  un  coup  de  poignard. 
Il  on  avoit  prononcé  le  mot  de  Comédie. 
La  vérité  ert  que  je  fus  affez  frlentieux  dans 
le  commencement  du  fouper  :  mais  on  vit 
bien  dans  la  fuite  que  mon  fîlence  venoit 
plutôt  de  mon  bon  appétit ,  que  de  ma 
mauvaifé humeur  ;  puisque  âhs  que  ce  pre- 
mier appétit  eut  été  un  peu  fatisfait ,  je  fus 
le  premier  à  dire  :  Je  gageroîs  bien  à  coup 
fur  la  part  d'AutQir  qu'a  produit  aujour- 


/ 

d'hut  ma  Comédie ,  que  plus  de  cînquan^  ' 

te  étourdis  qui  Font  fîflée,  ne  foupent  pa* 
fi  bien  que  moi.  Je  laiffe  à  penfer  la  liberté 
qu'eut  chacun  de  'dire  fon  avis  fur  mon: 
avanture. 

Ma  retraite  eft  déjà  fi  ancienne  ,  qua 
peut-être  n'y  a-t-il  plus  •  perfonne  qui  fe 
fût  fouvenu  de  cette  avanture  tragi-comi- 
que ,  fi  je  ne  Pavois  réveillée.  Les  chan- 
gemens  qui  font  arrivés  en  moi  ,  &  ea 
mon  ennemi  de  ce  jour-là,  je  veux  dire  le 
capricieux,  le  violent  Parterre ,  doivent 
avoir  opéré  une  abolition  réciproque.  B 
doit  me  fçavoir  quelque  gré  de  ma  rete-» 
nuë ,  &  de  la  prudence  que  j'ai  eue  à  ne 
pas  m'expofer  à  des  rechûtes  ;  comme  mille 
gens,  que  l'adverfité  ne  peut  corriger,  & 
que  j'ai  vus  tout  mouillés  encore  d'un  nau- 
frage ,  fe  rembarquer  hardiment  pour  al- 
ler fe  brifer  contre  de  nouveaux  écueils. 

Il  fe  peut  fort  bien  faire  que  tel  qui  ne 
fe  louvient  pas  de  m'avoir  fiflé  ce  jour^ 
là,  (  parce  qu'il  ne  s'en  fou  vint  pas  même 
le  lendemain  après  avoir  dormi  )  eft  de- 
venu dans  l'Eglife ,  la  Robe ,  l'Epée  ou  la 
Finance ,  un  homme  de  mérite  ,  dont  le 
fufFrage  eft  maintenant  autant  de  poids  , 
qu'il  étoitpour  lors  léger,  &  de  qui  la  bien- 
veillance me  feroit  aujourd'hui  plus  d'hon-» 
peur ,  que  ne  me  cau4  de  chagrin  la  guerre 


fur  la  Prude  dn  Temps:  aij 
outrée  qu'il  me  déclara  dans  cette  occafion. 
Ces  temps  orageux  font  pafles  :  la  Po-^ 
lice  fait  régner  au  Spedacle  un  calme  dont 
les  Spedateurs  lui  font  fort  obligés  ;  mais 
dont  les  auteurs  de  qui  les  Pièces  tombent  j 
ne  peuvent  plus  fe  prévaloir.  On  ne  peut 
plus  rejetter  leur  chute  fur  les  foule ve- 
mens  d'un  Parterre  féditîeux ,  &  quelque- 
fois apofté  ;  &  j'ai  vu  depuis  ce- temps-là 

^%  *  plus  d'une  Pièce  repréfentée  dans  un 
grand  fîlence  d'un  bout  à  l'autre,  mais, 
avec  un  fi  grand  froid  &  un  fi  grand  mé- 
pris du  côté  de  l'affemblée,  que  je  ne  def- 
efpérerois  pas ,  fi  cela  arrivoit  fouvent  ^ 
de  voir  Quelque  Aqteur  qui,  pour  fpn  hon-> 
neur  ,  s  aviferoit  peut  -  être  de  pBÎer  M. 
d'Argenfon  de  vouloir  bien  faire  une  Or- 
donnance qui  redonnât  la  liberté  aux  fiflets. 
Je  fuis  fi  perfuadé  à  l'égard  de  cette 
Comédie  >  que  fi  on  la  repréfentoit  aujour-* 
d'hui ,  la  raifon  feroit  ce  que  fit  autrefois  le 
caprice ,  que  je  ne  la  produis  au  jour  que 
pour  l'exemple  ;  comme  ces  malheureux 
qu'onexpofeauxy€Uxdetoutlemonde,afin 
aintimider  par  leur  f^pplice  ceux  qui  cou- 
rent péf  il  de  tomber  dans  un  pareil  majiheur. 

i  Apprenez-donc ,  jeunes  Auteurs  \  à  ne 

vous  éloigner  jamais  de  la  fimplicité  &  de 

•       l'adion ,  dont  le  défaut  fut  le  coup  mortel 

)      de  cet  ouvrage. 
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A'CT  EU  RS, 

M.  ARGAN,Perede  Mariane  &d© 

Chariot. 
M.  D  A  M I  S,  Frère  aîné  de  M.  Argan, 
E  L I A  NE  ,  Sœur  de  M.  Argan  &  de  .  ^ 

M.  Damis.  f* 

MARIANE,  FiUe  de  M.  Argan  ,  Se 

Sœur  de  Chariot. 
HENRIETTE ,  Fille  d'EUane. 
CHARLOT,  Fils  de  M.  Argan,  8c 

Freft  de  Mariane. 
JAVOTE,  Servante  de  Mariane. 
SU  SON,  Servante  d'EIiane» 
C  LIT  ANDRE,  Amant  de  Mariane. 
C  L  E  O  N  T  E ,  Amant  d'Henriette. 
BABILLE,  Valet  de  Ciitandre. 
M.  GILET,,  Notaire. 
DEUX  LAQUAIS, 

t 

La Sf^e efiàla Campagne^ danslc  Chafeafê' 
d^£lfanc. 
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LA  PRUDE 

DU  TEMPSV 

COMEDIE, 
ACTE  PREMIER. 

'  .. i. 

SCENE   PREMIERE- 
:.    .."  S'US.O.N  fcHlc.    ' 

OU  A  K  p  je  devrQis  goûter  des  plaifirs  infinis  » 
Lorfqué  Monfî^i^r  Âi;gan ,  pour  inftruire  foa 
fils. 
Veut  que  tout  r  eprçfeat;e  îciles  Saturnales  » 
Au  milieu  des  cadeauic,  des  fêtes  y  des  regales  , 
Faut-il  qu'un  fort  cruel. traverfant  mes  défirs , 
jEmpoifonne  pour  moi  ces  jeux  8c  ces  plaifirs  ?   -, 
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Xîi       LA  BRUDE  DU  TEMPS, 
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SCENE.IL  . 
J  A  V  O  T  E ,  S  U  S  O  n/ 

Ja  VOTE  «I  r^0tt. 
■    '        '  '       '  tn  a^fercevéftt  Sufon, 

N 'Arriveront-ils  point  ?  Ah  !  voici  rab^t- joye. 
Tç  verrai- je  toujours? 

SusoM.  Y^ 

Elisiae  ra'envoye 
Dire  à  Monfieur  Argan.... 

/  ,        ....     Ho,  vas-y  donc,  . 
S  V  sotf.   \      . 

Hclasi 
Si  vous  me  connoîiEeîs ,  vous  ne  me  fuiriez  pas.'  ' 

Songez  quc.vQUS  pouvez  av*:  quatjiç  pirpjcï..., 

J  A  VO  TE. 

Veux-tu  recommencer  ièsvdcmabdcii  frivoles  î 
Je  ne  fç^i  rien>  adieu. 

S  p  s  ô  V. 
^  ^        :       y^>ue  tHrafi^24|»}$  faifofl^ 
Javote.  < 

•'■■*'  J  A'vb-f  «.  •'' 

Sans'fujct  vous  fatiguez ,  Stifon. 
Su  son. 
Çroyez^moi,  ce  n'çftpas  pour  rîcn  <}ue  jç  veut 
preffe. 
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J  A  V  O  T  ». 

On  doit  être  à  cette  heure  auprès  de  fa  M^itrelTe  : 
JLàiffc-moi. 

S  u  s  o  H . 
La  défaîte  eft  mauvaife  ;  entre-nous  » 
Marîane  n'a  pas  encor  befoin  de  vous. 
Sur  fon  ch^piae  enfin  ne  foycz  inquiète  »         > 
Qu'autant  que  je  le  fuis  fur  celui  d'Henriette. 
Elles  ne  fongent^uére  à  nous  en  ce  moment  » 
\      Et  l'on  les  entretient  trop  agréablement 
Loin  des  yeux  vigilans  de  l'auftere  EHane* 

Javotb. 
Tu  t'itnagtiies  <}o0c<{ue  lorfque  Mariane 
Eâ  avec  fa  coofiiie  âc.  notre  Pc écepi^ur  > 
Elle  a,..,  

^'  La  Ubecté  4e  leur  x^vdlr  fon  cœt»; 

J  A  V  O  T  «• 

Vottdcoit-^e  chomr  la  içhat»brc  de  fon  frère  ? 

SUSOM. 

Ce  frère  eft  un  témoin  qu'on  n'appréhende  guère  : 
i  Ce  benêt ,  pour  le  peindre  il  fufBt  de  et  mot , 

1^        Ora»id<omme  père  8c  inare»  on  l'appelle  Chariot  » 
^        Lui  »  qtt'un  cotm-oiaiUatrd  i  qu'-cm  jto  d'enl^nt  oç*  • 
■•  cupe; 

\         Non  y |eae  vis  ^fmakàti.  p^faîve  «fope, 

J  A  V  o  T  F. 

geule  ttt  peux  ici  jafer  jufiju'â  demain  ; 
Pour  ne  pas  t'interrompreen  un  C  beauchefmitt» 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  te  cède  la  place. 

Tij 
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.'*io       LA  PHU DE  DU  TEMPS, 

■■!■■■  .      I     ■■ 

SCENE  III. 

S  U  S  O  N  fenle. 

OUe  fa  mauvaiic  humeur  me  gêne  8c  m'eig.* 
barraiTe  ! 
Sans  fçavok  fon  fecret  »  lui  diraHe  le  mien  ? 
Ce  feroic  trop  rifquer  »  je  m'en  garderai  bien. 
Si  je  le  fj^ai  d*aiUeurs  »  que  je  rirai  fous  cape...;  , 
Si  le  Maitre-d*hôtel  vouloic  mordre  à  la  grape  t 
II  pourroicm'édaircir:  je  le  tienff  plus  adroit,    - 
Et  bien  mieu^  informç  quç  Javote  ne  croi(. 
Tâchons..,.. 

'  —— ^M      I  I    ■!       I       IM     mil    l»l IMJ      IIIPIM^I»^ 

SCENE     IV. 

JAVOTE,MARIANE,  SUSON; 

Javotb, 

JG  Ncoff  Sufon  !  Ah  I  délivrons-nous  d*dle« 
•  Èloigues^CQi  de  nous  »  ô  faufeofe  éternelle  ! 
S^u  s  o  H  fartant, 
feu^êtrc  qui^qpie  jour  vous  en  aurez  befptii,. 
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S  C  E  N  E  V, 
MARIANE,  JAVOTE. 

J  A  V  O  T  B. 

NOus  fommes  bien  ici  pouf  découvrir  de  loin  i 
Et  de  ce  grand  falon  on  voie  toute  la  plaine: . 
II  ne  vient  pas  un  chat. 

M  ARI  aîïC. 

-Nçtre  efpérance  cft  vainc: 
J  A  V  o  T  E. 
Pourquoi? 

M  Aïll  AWB. 

Mon  oncle  preffc,  il  propofe  un  parti; 

J  A  VOT  E. 

Su^ofon$  que  d*hier  Clitandré  foit  parti  » 
II  ne  peut. .  « 

M  A  R  I  A  M  E. 

Llnconfismt  n*y  penfe  p^  peut-être^ 
J  A  V  o  T  E. 
Et  moi  je  vous  réponds  do  valet  8c  du  Maître» 
De  leur  fidélité  n'ayez  aucun  foud. 

M  A  R  t  A  M  B. 

Helas  !  que  ferions-nous  quand  ils  feroient  ici  ? 

Eliane  s*ob&tne  à  nous  gatdef  à  viië  ;. 

Qui  nous  ménageroit  un  moment  d*entrevûë  i 
Javote. 
^R  .      Qû^  •  Clconte ,  inventif,  plein  dVprit ,  amoureuxTi 
û         Aimé  i  car  je  foûtiens  que  les  Amans  heureux 

f  Tiij 


«4       LA  «AUDE  DIT  TEMPS, 

OnMoûjours  plus  tf  efprît  que  ces  bergers  fidèles 

Qui  ne  font  qu'adorer  les  rigueurs  de  leurs  belles. 

Pour  Henriette  >  là  ,  parlons  9  qd'en^dirons-nous? 

Elle  voudroit  fortir  d'ici  plûtôî  que  vous. 

Elle  eH  jeune,  adorée  >  amourçofe  >  contrainte; 

Le  nroindre  de  ces  cas  tenteroit  une.  faintc. 

^  voiis  «n  ex^ptez  nndifcf  ete  iStçfon ,  «. 

'ï*out  nous  fert  »  étrangers ,  &  gens  de  la  maifon. 

Babille.  Il jfeut  de  lui ,  laiflcr  parler  rhiûoirc,  ^ 

Plumes  du  Châtelet  >  tiavaiUex  à  fa  gloire  ;  ^ 

Ceô  à  vous  qu'appartient  k  zélé  généreux  ^^ 

De  la  faire  cpnnoltr^  à  i!bs  îiçrniers  neveu^. 

Four  mai  >  de  me  loUer  je  n'eiis^amais  d'envie  : 

Je  puis  dire  pourtant  que  j'ai.f>rfré  ma  vie 

Dans  des  conditions  où  j'ai  beaucoup  appris. 

Fille  d'une  Coifièufe  illuftrc  dans  Paris , 

J'ai  fervi  trois  r-oui  trois  coquettes  dédarée$ , 

Toutes  de  leurs  maris  pa^arrêt  fépatées; 

Une  Prude  d'éclat  9  amour^e  i  peu- près 

Coi|unè  celle  qui  faoiiille  ici  nos  intotêfs  ; 

Deux  femmes  de  Province^  8c  belles  &plaideu- 

^Quelques  femmes  de  Cooc  ^  &  cinq  ouib  joUea« 

fes: 
Hais  une  à  qui  le  Change  à  peine  auroit  fourni ,    ' 
Qui  perdoijt  tous  Jet  jours  un  argent  infini  » 
Et  c^iK  bi^  calciilé  n'iétoit  pas  malheufeufe^ 
£t  vous  aaignez  encor  qu'une  affaire  amoureufe 

3i 
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i  Ah  !  ne  nous  flapona  point:  c&^o^k  tw  q^ue  i« 

I  crains?  .  *  i 

►  '  Ja  V  OT  E.   • 

Ketitee-voi»  d*ici>  j'apperçois  vçtre  père; 

Je  fjauKfiii  ce  qu'il  gjenfe  >  ^Iç?,  laiffez-gipi  Eure*/ 


SCENE    VI, 
,i#  M.  ARGAN  ,    JAVOTE. 


• 
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E*  bien ,  qu*eft-ce.»  Monfieuc  ?  vous  voili 
bien  content;  .   .      * 

M.    A  R  G  A  N.      . 

Tu  ne  fçais.pas  encbr  le  bonheur  qui  m*atiend« 
Je  termine  ddmatn  cet  heureux  matiage  >  >  ! 

Que  f  ai  tant  fouhaité ,  qui  fera  ton  ouvrage  : 
Mon  frère  pour  cela  medonne  un  rendes- vou», 
''Sous  prétexte  de  dmflb  il  nous  af&mblc  tous  ; 
C'eft  che:^  lui  que  fe  fait  cette  grande  entrevue» 
Et  Mariant  enfia  fera  demain  pourvue. 

à  part.  y  A  VOTE,        « 

Quelle  nouvelle ,  ô  Gicl  I  Monfieur  ,  vous  con- 

tioif^s 
L*ardeur  que  j'eus  toujoofs  pour  tous  vos..* 
M;    A  ft  o  A  Rb  . 

Ccftaffea; 

^^^       liais  »tof^ême»  atûa  tocs  ,a'ef-tu  pa&£atieiËiî€« 
i  De  me  faire  joiiir  d*one  douceur  pctrfaite  I 

f  THij 
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M4       LÀ  EBrÛDE  DU  TEMPS, 

•J  À  VOTE. 

Mai  >.Monfibur?  VOUS  av«z  tiop  de  bonté  pouf 
moi. 

M,     A  R  G  A  N. 

Si  j'ai  quelque  bonheur,  je  ne  le  dois  qu'ià  toi; 

Toi  feule  à  Mariane  as  f;à  faire  comprendre 

Qu'elle  ne  devoic-plus  s'attacfaef  à  ditafiërc 

Sans  bleflei  hautement  mon  inclination. 

Je  ne  le  con&ois  point  :  mais  fa  profeffion  ^ 

Aux  defFeins  que  j'ai  faits  ne  s*accommodoit  gl^ere*       ^ 

Javoi;b. 
Moniteur  »  je  n'ai  rienfatt  que  ce  que  j'ai  du  £aulrt. 

JM.    A  Jl  G  A  M. 

Il  eft  vrai  :  mais  tout  autre  en  eût  fait  beaucoup 

moins  : 
Ce  n'eft  pas  cependant  le  {dus  cher  de  tes  foins  ; 
iLe  plaiÀ  de  trouver  Mariane  ttaitable  » 
Cède  à  celtti4e  voir  fon  frère  raifonnable. 
On  ne  m'accufe  plus  >  grâce  àfdn  Précepteur  » 
Que  je  fuis  aveuglé  d  un  efpoir  trop  flateur. 
Depuis  que  pour  mon  fils  tu  m'as  donné  Ciéonte, 
De  fa  ilupidfté  Ton  me  fait  moins  de  honte  » 
Je  le  vois  dans  l'étude  engagé  bien  avant. . 

J  A  VOTE.' 

Quelle  rage  avez- vous  de  le  rendre  fçavant  ? 

M.  Argam. 
Il  me  fttffit  qu'il  fok  hoomie  de  Robe ,  comme....; 

,  '  J  A  VOTE.  1 

Yois  n'en  voidez  ndonc  pas&ke  un  ibt^t  habite       #^ 
homme?  « 
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COMEDIE^  itf 

Vous  voilà  maincenanc  au  comble  de  vos  vœux; 
Vos  deux  en&ns»  Monfieur,  vous  rendront  ctop 

heureux  : 
Bien  ne  peut  déformais  manquer  à  votre  joyet 
iPourvû  d*un  œil  riant  qu'EUane  la  voye. 

M,   A  &  G  A  N. 

Helas  »  tu  la  connois  fur  le  Êiit;  des  plaifirs  ; 
La  retraite  ç&  toujours  Tobjet  de  fes  défîrs. 

^  J  A  VOTE. 

En  criminels  d'Etat  elle  garde  nos  filles. 

M.  Aroav. 
A  moins  que  de  hauts  mûrs ,  des  prifons  »  8c  des 

grilles , 
Elle  condamne  tout.  Sa  farouche  vertu 
S'attache  à  regarder ,  à  groffir  un  fétu; 
Les  fautes  à  fon  gré  ne  font  jamais  petites. 

Javotb  bas. 
Ke  yoilà-t-il  pas  bien  nos  prudes  hypocrites  y 
Lorfqu'on  ne  leur  veut  plus  faire  part  du  gâteau? 
M.     A  R  G  A  M. 

Un.  Cloître  a  des  douceurs  que  n*a  pas  ce  château  ; 
Jour  8c  nuit  on  n'entend  que  fes  mercuriales. 
]Par  exemple»  pourquoi  blâmer  ces  Saturnales 
Que  depuis  quelques  jours  on  explique  à  Chariot  ? 
Eft-ce  un  jeu  aiminel ,  fous  prétexte  qu'il  faut 
Qu'avec  nous  les  valets  foient  mêlés  dans  la.  fête  ? 

J  A  VOTE. 

Laiffons-la  feule  ici  gouverner  à  fa  tête  » 
Donnpns-Iui  le  bon  foir,  Ôc  regs^nons  Paris. 


zt6       LA  PAUDE  DU  TfiMPS, 

M.    A  R  G  A  n.  '■[ 

Ouï ,  fi  je  h*attcndôis<mon  nerctr  h  Marquis  » 
Cet  hymen  achevé  cela  fe  pourroit  faire. 
Ce  n'efi  pas  qu*à  ma  (œur  je  voubfTe  déplaire  9 
J'eus  de  tout  temps  pour  elle  un  tendre  attache^ 

ment  : 
Mais  elle  doit  venir  dans  mon  appartement  ; 
Elle  me  Ta  mandé  patSnfon^  Adieu.  Ck>mptc 
Que  tu  m*as  obligé  de  me  donner  Cléonce» 
Que  tu  peux  efpérer  toute  chofe  de  moi  ;  ' 
Mariane  établie  j  on  va  fonger  a  toi. 

S  C  E  NE    VIL 

JAVOTEyj/^M 

Ar  ma  foi  la  rougeur  au  Vifage  me  monte ,      ^ 
Quand  je  vois  le  bon  >  homme  entêté   dt 
Cléonte 
Pour  les  leçons  qu'il  donne  à  toute  fa  maifon. 
Tant  de  reconnoiffance  ett  fort  peu  de  faifon. 
Si  charitablement  on  lui  faifoit  entendre 
Que  ce  faux  Précepteur  eftfrcre  de  Clitandre, 
Que  fon  foin  pour  Chariot ,  8c  fon  manège  enfin 
f.&  de  rinvention  d'un  fcélérat  bien  fin , 
Dont  j'ai. fans  vanité  l'honneur  d'être  complice  « 
Il  ne  vanteroit  guère  un  fi  rare  fervice  » .  ^ 

Et  m'honoreroit  moins  de  fon  afiedion. 
Mais  nous  mmons  la  chofe  avec  précaution  ; 
Et  qui  diantre  pouiroit  pénéner  nos  myftercs  } 


p 


#  * 


Perfonne  du  logîs  n'entre  dans  nos  affaires  3 

Vx  que  l'aîlle  cati&r  avec  Sufon  ?  Sufos  •  * 

Qui  me  paroit  avoir  moins  deièns  qu'un  oifon. 

SCENE   V 1 1  L 

S  U  S  O  N  ,   J  A  V  O  T  E- 
Susoii« 

Y  Ous  me  faites  honneur. 
J  A  y  o  T  E. 

Et  toi  tu  me  lanternes. 

Su  SON. 

Je  viens  pourtant  vous  dire.... 

J  A  V  o  T  E. 

He' trêve  aux  balivernes  > 
Tu  ne  tenterai  point  ma  curiolité. 

S  u  s  o  N, 
Vous  interprêtez  mal  mon  importunité  ; 
Et  fi  je  veux  entrer  dans  votre  confidence, 
C'eft  en  vous  découvrant  mon  fecret  par  avance  ; 
N'en  doutez  point,  je  puis  par  de  fecrets  reflbrts... 

J  A  VOTE. 

Slais  ne  faut-il  pas  bien  qu'elle  ait  le  diable  au  corps? 

S  u  s  o  N. 
De  grâce ,  écoutez- moi ,  la  faveur  n'eft  pas  grande, 
Ceft  au  nom  de  Babille  enfin  qc^on  la  demande. 

J  A  V  o  T  E. 
Babille?  Qu'eft-ceà-dire,  &qu'eft-cequc  j'entens  ? 
Hé  bien^  fsachons  par  ià  qu'dl-ce  que  tu  préte&s» . 


it»       LA  PRUDE  DU  TEMPS,  i 

S  U  s  O  H. 

Je  le  vcdk  bien  :  voyez ,  je  fuis  fort  tngéûue  ; 

La  carte  de  céans  ne  m*eâ  plus  inconnue  : 

Gardez ,  fi  voas  voulez ,  un  filence  éternel  9  ^  < 

Pour  moi  j*ai  tout  appris  par  le  Maître  d*hôtel» 

Javotb. 
Oh  !  pour  la  rareté  du  fait  fçachon»  Paffiiire  > 
Beaux  contes  d'un  hâbleur ,  d'un  franc  vifionnairej 
Hé  bien,  raconte-moi  ce  qu  on  t*a  dit,  pour  voir. 

S  u  s  o  V. 
Hai ,  bon ,  je  me  mocquois  :  qui  pounoit  Tien 

fçavoir? 
Vous  êtes  fi  prudente  8c  fi  myfterieufe... 

J  A  V  O  T  E. 

Di$  iioûjours,  à  mon  tour  je  deviens  curieufe.  | 

Su  so». 

Je  ne  fçai  rien. 

J  A  v  o  T  B  fait  deux  pas  pour  s*en  aller.  i 

Adieu.  Je  aêve  4e  dépit.  | 

S  u  s  o  M.  [ 

Revenez ,  revenez ,  voici  ce  qu'on  m'a  dit  f  j 

Que  Mariane  hait  l'époux  qu'on  lui  deiline  9 

£t  qu'elle  aime  toujours  Ciitandre. 

J  A  V  o  T  B. 

Ha»  la  coquine; 
S  u  s  o  K. 
Qu'il  doit  bien- tôe  céans  être  à  rinfçù  de  tous  p 
Que  fon  valet  auffi  n'eâ  pas  haï  de  vous. 

J  A  V  o  T  B, 
De  moi  ? 


«V 


COMEDIVr  %t$ 

SVSOIH 

Pe  vous,  de  voas. 

J  A  V  P  T  E. 

Ton  Maître  d*hôtel  rêve. 
Tous  ees  Maîtres  d'hôtel  méfriteroient  la  Grève  : 
On  doit  fe  défier  de  ces  médians  efprits , 
Sttfpeâs  dans  leurs  difcooirs  comme  daos  leurf 

écrits.  ^ 

Les  tèies  de  bon  feosàcroîjre  font  moins  promptes  f 
N*aJQÛtei^t  foi  jamais  à  pas  un  de  leurs  contes» 
Enfin  <ignotetit  plus  l'habitude  qu'ils  ont 
De  groffir  hardiment  tous  les  coQtes  qu'ils  foQt^ 

5  y  s  o  H^ 
Celui-ci  m*a  rendu  la  chofe  toute  nu8  ; 
JX  n'ajoute  jamais»  jamais  ne  diminaç* 

Javoti. 
Et  d'Eliaoe  î>-t-il  parlé?  de  bonne  foî^ 

Su  SON, 

ï^on  :  mais*o5 

JayotX. 


Eh  bien? 


Svso», 

Javote, 
Pist 

$  V  s  0  Mf 

Je  foupçomierois* 
Javoti. 

Quoi! 


\ 
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»3o    LA  PSrtTDE   DU  tEMPS, 

S  U  s  O  M. 

Que  quelqu'un  apprivoifc  une  homeur  fi  fauvage^' 

J  A  V  o  T  E. 

Ah  !  que  dis-ta  i  méchante  ?  une  femme  fi  fage. 

S  V  s  o  N. 

en  fi  frappant  Jmr  le  crnun. 
Elle  efl:  fage»  it  eil  vrai  :  mais  îur-ce  que  voHà 
La  fageffe,  ma  foi  >  ne  fert  pas  de  cela.  * 
D*abord  fur  ce  qui  plaie  la  faifon  eft  reriv«  : 
Mais  infcnfîblement  l'heure  fatale  arrive  : 
On  fuccombe  à  ta  fin ,  fans  qu*on  fçache  comment^ 
A  ce  qu'on  fiirmôntoît  dans  le  commencement-; 
La  raifon  ne  fait  plu$  que  des  efforts  bien  lâches  » 
Le  pauvre  coçftt  efl:  pris  ,&  ie  diable  cft  aux  va* 
chcs. 

.  J  A  V  o  T  B. 

Malepefte  y  à  qui  donc  avois-je  af&ire  ici  ? 
Eh  la  fine  matoife  en  tous  chefs  que  voici. 
Et  notre  Précepteur  qui  devant  elle  brille? 

S  u  s  o  K^ 
Son ,  ne  fçait-on  pas  bien  qu'il  adore  ià fille? 

J  A  V  o  T  B. 

Qui  ?  ce  petit  garçon  feroit-il  fi  hardi  î 
Un  Pédagogue.... 

S  y  s  o  K. 

Aile» ,  je  fçai  ce  que  je  di; 

J  A  V  o  T  B. 

Petit  cuifire  échappé  d*Harcourt  ou  de  Navarre* 

»  l^nf^ifrnt  un  0e  it  Pan^lê  avic  If  s  demu 


c 


COMBDIE;v^    .  «]i 

SugpN. 
^  3fe  fçal  bien  ce  qu'il  efi»  fans  qu'on  me  le  déclare. 
Avoir  autant  de  bien  à  aousr  de^x  aujourd'hui. 
Que  la  pauvre  Henriette  a  de  penchant  pour  lui» 
Nos  Amans  entreroiepi  dans  les  cinq   grofiet 
Fermes. 

J  A  V  O  T  E. 

Quelles  fables  iSoumoife»  où  prens-tu(out  cet 

termes? 
Jufle  Ciel  !  quel  tiiTu  d'a£Breu(es  faufTetés: 
Je  veux  pour  mon  (alut  prendre  mes  fûreeés  : 
Quelle  corcup^on  chez  les  gens  de  Cctvïçc  ! 
P*oii  diantre  as-tu  tiré  ce  grand  fond  de  malice? 
Quel  dangereux  exemple  as-tu  iibien  fuivi  ; 
Et  chez  quelle  dévote  enfin  as-tu  fervi  ? 

S  u  s  o  M« 
Dans  quelque  faute  au  moinsexcufez  fi  je  tomlie» 
J*ai  la  fimpliçité  d'une  jeune  colombe. 

J  A  V  o  T  «. 

Le  ferpçntl 

SUSOH* 

Mais  /agis  avec  affeéUon , 
Comme  vous  le  voy^ez  »  j*ai  bonne  intention  ; 
Et  fi  vous  vouliez  t^ien  m*inilruire  de  mon  rôl^f 
Je  pourrois  profiter  un  jour  à  vçtrc  éçoiç, 

J  AyoTj:. 
L'innocente  ! 

S  u  s  o  V. 
Parlons  fans  fard ,  c  eft  trop  joUer  : 
Apprenez  monfcqccc ,  jç  f  ewbioiiVpUWf 


vl 


Mi       LA  P^UDE  DU  TEMPS, 

J'aîme  ;  &  comme  en  amour  le  fort  tf  açcprde 

guère  ^      ^ 

Le  penchafit  d'une  fille  avec  le  choix  d*an  père  %    ' 
Le  mien ,  pour  me  guérir  de  cette  paifion  y 
Me  mit  céans  ;  Sçachant  la  réputation 
De  la  févérité  d'EIianc ,  une  fille 
Eft  mieux  à  fes  côtés  que  derrière  une  grille. 
11  eft  vrai  qu'elle  eft  rude,  8c  contraint  à  tel  pointé 
Que  ce  feroît  péché  de  ne  la  tromper  point. 
Tâchons-y  de  cpncert.  Jefçai  que  pour  le  faire 
Vous  n'avez  plus  ici  befoin  que  d'un  Notaire  : 
Mon  amant  l'eft.  Comptez  qu'il  fera  plus  poux 

moi 
Que  pour  tout  l'or  du  monde. 

N        J  A  VOTE. 

Es-tu  de  bonne  foi  ? 

Su  SON. 

A  ne  VOUS  point  mentir ,  mon  intérêt  me  porte;  ' 
J  A  V  o  T  B.  Elles  s*embrajfenf.  ^ 

Embraflbns-nous ,  jurons  la  ligue  la  plus-fortè» 

S  u  s  o  N. 
Je  voudroîs  vous  fervir  comme  vous  méritez, 

Javote. 
Sut  tout  pardonnes-moi  mes  iticîvilîtés,  ■'^ 

Su  SON.  *'  '-'V 

Leur  motif  près  demoi  vous  a  juftifiee^ 

Javote. 
Comptojs-je  de  me  voir  fi  bien  fortifiée  ?  j 

S  u  s  o  N. 

Je  rougis ,  vous  flatcz  fi  foit.r.  /- 

Javote* 


i 


^ 


■  ^  ^ 

COMEDIll^^  Ï33 

J  AVOTÇ.  * 

Sans  compUmcqt 
Je  te  cède  le  pas  »  prens  le  cx)inmandement  ; 
Tu  feras  déformais  mon  unique  héroïne  » 
J*agirai  fous  ton  nom  6c  fou9  ta  difdpline» 

•      S  us  G  M. 
Ne  pas  fer  VÎT  (ous  vous  ce  fecôk  me  trahir  }  ^ 
Je  mets  tout  mon  mérite  à  vous  bien  obéir. 
Mais  nous  perdons  le  temps  en  diCcoursinutUe^i" 

J  A  V  o  T  E. 

En  effet ,  par  cent  tours ,  par  cent  rufesfubtiles. 
Il  faut  mettre  en  déroute  ici  nos  ennemis  : 
Comme  en  guerre»  en  amour  tous  nsxojeos  fplX 

permis. 
Aflons»  6c  qu*à  jamais  tout  le  paiTé  s'oublie 
Pottr  rintérêt  commun  qui  nous  réconcilie. 

Fin  dn  fremier  ASic. 


tàMM  ^JLM.  4ft]K^ 
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»j4       LA,Ej^DE  DU  TEMPS, 

ACTE   IL 


SCENE  PREMIERE. 
ÈtïAlJrE,  HENRIETTE. 

HENXIETTft. 

MA  0  A  II  E ,  tous  mes  fona  feroftt-ib  ftrpcrfltis  î 
I>epui$  prèsde^emt  mois  vous  ne  me  parlez 
plu9.  , 

Je  vois  que  Mariatre  à  mon  onde  eft  fi  -chere^ 
Vous  if  avez  pohxr  poot  mol  ces-  temfcdTes  de 

mère: 
Je  n'imagine  point  d*oîi  me  vient  ce  maUieuf  ; 
Aujourd'hui  cette  plaii^e  ^happe  à  ma  douleur. 
Ai-je  manqué  jamais  à  paffer  les  journées 
Aux  occupations  pim  vo«i-ttièiâe  ordonnées? 
Rien  ne  touche  mon  amm  »  àen  ne  peut  Texciter 
Que  refpoir  de  vous  ptake^  de  vous  imiter  : 
Je  prens  pour  me  former  tous  les  foins  néceilàireSf 
Et  je  n'obtiens  de  votis  que  des  regards  févéres* 
Mon  oncle.... 

Eliavb. 
Je  rougis  de  fa  facilité. 
Vous  me  remercirez  de  ma  févérité  $ 
(imni  Tâçe  £c  la  raifon  édairctont  votre  ame» 


V. 


COMEDlèjb^   :  «3) 

Hais  quoi  ?  ^'eft  bien  à  vous  de  me  ektr.... 
Hemiuette/ 

Ei.1  Ans. 
Four  me  faite  expliquer  prenez  mieux  «rooe  temps: 

Chez  mon  itère  je  vai$  pour  des  foins  impoitam  » 
Qu'on  me  laiflèiin  momenc  rêver  à  mes  affidres« 

Hi;viiif  TTB  bas  en  s^e»  aîlanu 
Helas  !  c  eji  an  mpsâiernc  foi  ne  m'artive  guéres; 


SCENE    II. 

E  L  I  A  N  E    feule,         •  ^ 

G  Léonce  aime  ma^Ke ,  il  n'en  faut  plus  douter^* 
Elit  m'.enle7e  un  cœur  que  je  n'ai  pûdompcer: 
Henriette  lai  plaÉ||  &  je  voodfots  lui  piaire  »      ^ 
Je  le  fens ,  8c  c'etna  ce  qui  me  de'ftfperc. 
Que  dis- je  ?  Modérons  ces  tranfports  vehemens; 
Puis-je  pas  fans  éclat  tôp&ier  €e«^  Amans  ?' 
Ménager  avec  art  le  temps  de  leur  abCence  » 
'  EtrédtûreGléoateà^uelquecompiaifance?  - 
I  II  m'aimera  peut-être  :  âc  quand  il  in'aimeroit , 

I  Eft-ce  qu'à  l'écouter  mon  coeur  s'abaiiferoit  ?     * 

\  A  l'eâ^iapLe  où  je  fuis  queHe  atteinte  pcofondl^  ?     . 

Eliane  une  affaire  :  ah  I  que  diroit  le  monde  l 
i  Le  monde  !  Je  me  forme  une  vaine  tenreur  : 

Qui  peut  nûeux  profiter  que  moi  de  fon  erreur  ? 
i         y  exra^-îl  m^ioIblefiCf  x»  la  voudca-t-ii  ccoire  ? . 


i 
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%l6       L4  M^DE  DU  TEMPS, 
]joTfque  Topinion  a  bki  notre  gloire  f 
On  ne  la  détruit.pas  amfi^a  premier  jour  , 
Jj^r  je  puis  accorder  ma  gloire  8c  mon  amour. 
Modefte  en  mes  habicfî,  en  mes  regards  faroucbe; 
;Qui  fçaora  fi  le  cœur  répofïd  mal  à  la  bouche*? 
%ait-on  en  quoi  Mélite  employé  un  fi  grand  bien  ? 
Chacun  en  croit  lufage  8c  pieux  &  €hréricn  ; 
Et  pour  trois  charités  qu'avec  fafte  elle  à  faites, 
OQ.:n'examine  plus  fes  d^nfes  féerete». 
On  cftime  Dircé  malgré  fes  feux  fécrets  : 
Son  avarice  a  beau  faire  des  indifcrets  9 
L^aveuglement  public  fur  leurs  difcours  remporte^ 
Et  fon  hypocrifie  efi  toujours  la  plus  forte. 
A  la  vertu  d'Olimpe  on  drdTe  des  autels  » 
Tant  le  nàenfonge  a  Tart  d'irapofer  aux  morteFs. 
On  vient.  Voyons  mon  fiawce  :  achevons,  le  temps 

preflc, 
immolons  à  ma  pâme  8c  ma filb,  &ma  nièce. 

/— — — ^^— — — 1— — — I  — ^— — ^— ^ 

SCENE    II! 

J  A  Y  O  TE  ,.  SU  S  OH. 
S  u  s  o  »• 
xV  Ce  compte  ils  ne  font  Jamais  venus  tciv 

J  A  V  o  T  E. 

Non  :  maïs  nous  réparons  ce  défaut.  Dieu  merci  > 
Tout  rît  à  nos  deflcîns.  Eliane  8c  fon  ftere 
Traitent  fccrctemcnt  quelque  importante  afikirev  ' 


COMEDIEN  1)^ 

Us  fe  font  enfermés ,  &  noti^  aurons  le  temps 
jD'attendre»  d'introduire,  âc  d'équiper  nos  gens. 
A  nos  de&s  enfin  ce  moment  eft  propice  » 
Henriette  &  Cléome«... 

SUSOM. 

Ha ,  voici  le  joaice. 


S  C  E  N  E    1  V-      . 

I  C  H  AR  LO  T  ,   J  A  V  O  TE, 

:  svsoa. 

Jav^ote,  . 

r  V^  U  va  Monfieur  Chariot  avec  tant  de  chaleur  ï 

C  H  A  R  L  o  T. 
Qui  moi  ?  je  vais  trouver  ma  coufine  6c  ma  fœur« 

[  S  u  s  o  9. 

\  ^Quel  chagrin  il  va  faire  à  Cléonte. 

l  _      C  H  A  L  o  7. 

f  Mon  père 

Veut  q/à'an  me  divertifTe. 

II  eft  fiKt  néceffaire* 

r  C  H  A  R  L  o  T. 

!  Four  égayer  Fétude  il  dît  qu'iï  faut  puer. 

[  J  A  VOTE. 

\  Ce  père  eft  un  bon  homme^  il  le  faut  avouer» 

S  u  s  O  H. 

I  Ces  jenz  vous  plaifent  bien  î 

f 
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H«       LA  2JÊfàDE  DU  TEMPS, 

CUARLOT* 

Oui  ceux  oh  Yen  devine  t 
Quand  j*y  piùs  une  £oh  atccaperina  couitoe  » 
Lui  Eure  une  malice ,  ah  l  que  je  fuis  joyeux  ! 

J  A  V  O  T  B. 

Comme  il  y  va  >  le  dçôle  ;  il  eft  malicieux» 

Chajllot. 
Je  ne  fuis  pas  un  foc  »  non. 

^  Jav.ot«.     /      . 

G'efi  ce  qu*il  me  femble;^ 

SCENE    V. 

SU  S  ON,  J  A  V  O  T  E. 

S  U  S  O  M. 

HEpriette  8c  C^éonte  à  peine  font  enfen^Ie  » 
Qu'il  va  les  ai&eger.  Empêchons  -  le  aujoui* 

d*huJ.... 

Javotb. 
Ils  fçauronc  bien  fans  nous  fe  déÊûre  de  lui  : 
Demeure  »  à  des  Amans  il  ne  £3uit  rien  iippcendtf«*  • 

S  V  s  o  M. 
Oh  !  $&  t  nous  v«m>n$  donc  &  Babille,  fie  Cll^ 
tandre.  .         "^^ 

Javotb. 
Ceft  là  notre  projet»  je  t'en  dis  tout  le  nœud. 
Monfieur  Argan  attend  tous  les  jouxs  un  neveu  i     . 
Qui  n*a.depuis  dix  ans  paru  4aQsXa  fguniUe  : 
Nous  lui  fuppoferons  ce  neveu. 


'•  COMCDXÉX^  ,  ^9 

S  u  «  o  »• 

Mais  Babille 
^  S(aura-t-il  rimtcer  ?  s'il  va  le  rendre  mal.— 

;.  Javot& 

f  Babille  ?  tl  ftra  honte  à  foii  original. 

S  U  8  O  M* 

ConnoHKz-YOïis  aflèsB  ia  %Lire ,  (a  mine  ? 

J  A  V  O  T  K, 

(         Oot  f  ClcQQCe  à  Toulon  l'a  va  Gacde-  marine. 

.  S  U  s  O  M. 

'  Quel  homme  cfl-ce  aujourd'hui  î 

J  A  V  O  TE. 

C'eft  vsti  petit  Marquis  » 
Plein  d*un  efprit  de  table  au  cabaret  acquis  » 
^  Vn  plaifant  de  cabale  »  ou  qui  le  veut  parfaite  f 

Une  efpece  de  fou  qui  fait  le  petit-mainre  , 
Etne  dok  cependant  ce  qu'il  a  de  caquet 
,  Qu'au  vin ,  ni  plus  ni  moins  que  notre  perroquet  j^ 

Et  croit  être  un  génie  au-defTus  du  vulgaire , 
i  Farce  qu'il  fe  diôhigue  en  Part  de  contrefaire  ; . 

n  paire  pour  le  chef  des  linges  d'aujourd'hui  » 
Nui  caraAére  n'eft^iificiie  pour  lui , 
^         Il  les  imite  tous ,  hors  celui  d'tionnête  homme  : 
I        Xk  ^aÎB^n-boaFransois  çonpoe  cela  fe  nomme. 
f         On  l'attend  :  mais  ailleurs  il  eft  trop  acroché  ; 

Je  %d  iqa'a  eft  cdd8Fré  pour  quelque  vieux  péché. 
i         Tu  crois  bien  >  fi  Babille  introduit  en  fa  place , 
Fait  'icptfom  foa  valet  céans  Clkandre  pafTe  , 
fOSoe  oe  q«e  fe  t*si4it  ttMttot  ae  peut  iiwtfqiier^ 


J 
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Mais  Eliaiie ,  il  £siuc  finement  Tanâquer. 

J  A  V  o  T  E.   ' 

Ce  n'efi  point  là  du  tout  dequoi  je  fait  en  peine  t 
La  lenteur  de  Clitandre  ^ft  tout  ce  qui  me  gêne  \ 
Je  commence  à  trouver  quils  tardent  à  venir  : 
Ils  devroient  être  ici ,  qui  les  peut  retenir? 
Clitandre  nous  écrit  du  dernier  ordinaire, 
Qu*iis  vont  coucher  à  Reims»  pour  gagner  toaNo* 

taire. 
Babille..* 

Susoii* 
Sauvons-nous ,  Eliane  paroît. 

J  A  VOTE. 

Au.  contraire  >  attendons ,  qu*eft-ce  qa*eUe  ao|^ 
roit  ? 


SCENE    VL 

ELIANE,  SUSON.  JAVOTE, 
UN  LAQUAIS  ?»/ écUir-t  EUane. 

E  L  I  A  M  B. 

'  E  rougiflèz  -  VOUS  point  du  métiet  que  voii« 
faites? 

Quoi ,  toujours  entretiens ,  conférences  féctecesl^ 
Et  que  puis-je  juger,  malgré  la  charité , 
Lorfque  je  vous  furprens  dans  cette  oUcuricé  1 
Vous- feriez^  beaucoup  mieux  avec  yo»  Demoi^; 
(elles  ; 

Pour^iuàl 


N 


X 


COMEDIE^..    :        î»1^ 
Yoarqaoi  les  quittez»  .isotts.?  iq>Qndez  »  ou  fcx^ 
-       elles? 

S  Û  s  O  M. 

EIIetToRt  ïwàt  &  Fautte  avec  MooCeur  Chariot  > 

Et  n*ont  pas  réfolu  de  fe  quîtcet  fi-tôt  : 

Ils  alloient  commencer  certain  jeu  pour  lui  plairet 

ElUIAMp» 

Quel  jeu  ? 

S  u  8  o  M,. 

Cplin-maillard.  Ci*eft  Monfieur  votre  frère 
Qui  lui-même  a  pris  foin  de  le  leur  ordonner. 

J  A  V  o  T  p. 

Dame« 

SuspM. 

Et  Monlîevr  Chariot  s'efi  offert  à  cligner. 
Elja.nb, 
Une  fille  prudente  &  de  bon  fens  pourvue  • 
Ne  doit  perdre  jamais  fa  Maîtrefle  de  vue. 

à  Javote. 
Allez  la  retrouver.  Vous,  arrêtez  ici. 
Javote,  ce  n'efl:  pas  à  toi  qu'on  parle  ainfi  ; 
Ton  efprit,  ta  conduite  cil  bieri  d'une  autre  çlaflè. 

Javote. 
Je  ne  mérite  pas ,  Madame ,  tant  de  grâce. 

E  L  I  A  M  E  AU  l(iquaîs. 
Et  VOUS ,  allez  m'attendre  au  petit  efcalier. 


%■ 


J 


»^       L4  SJK17DB  0X7  TEMPS, 

SCENE    VII. 
,     E  L  I  A  N  E  r  J  A  V  O  T  Ei 

Tout  te  ïftondB  cêàm  èft  fort  ^  regrffer  t 
Un  tel  relâchement  fte  rh'Accommode  gue'rer. 
Javotc,  je  Tai  dit  trente  fois  à  mon  frcrèi 
Et  je  ne  puis  plus  volt  fehs  indignation 
L'éttartge  tour  qu'on  prend  pout  Véducattôn 
D'un  fôt ,  qui  ôe  feta  4u\ih  fot  tôtite  fa  Vie, 

J  X  V  o  T  ». 
Ceft  en  Monfîeur  Argan  une  loUaWe  envie. 
Quel  autre  Précepteur  àutolt-il  pu  trouver 
Pour'  iriftraire  fôn  fife ,  le  jFormèr ,  f  etê Vét  ? 
Cléontc  Ceul  connoît  i^nd  do\icie  méthode 
A  cet  c(ï)rit  ép^is  >  qui  p'àît ,  qui  s^acfcômmode  i 
Et  par  cent  petits  jeux  de  fon  invéntioft  ■   . 

II  lui  fçaiit  de  rétude  ôtçr  Faverfiom 

Eli  A  M  p. 
Jl  eft  Vrai  :  mais  je  crains  que  cé^l^rêcèpteUr  û^ofe» 
jlburant  de  çe$  jciix..,. 

-  J  A  V  o  T  E  hau 

ïe  fens  venir  la  chofe^ 

Ë  L  t  A  n  E^ 

S'émanciper  au  point  de  montrer  de  FamOur 
A  ma  fille  ou  naa  nieçe*  Or  je  veux  dès  ce  joui 
Creufer ,  approfondir  cet  odieux  myftere, 
pont  %  feule  apparence  allume  ma  colère. 
Je  traif«roi$  Cléonte  avéÇ  ç^t  de  rigueiw-Til 


1 
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COMEDIE     ..       14, 
Je  m'en  doatai  toàjouw  qu'a  te  tcfldîc  au  efleur • 

.EtIA-RE*  i 

Qu'il  fc  répeijtiroit  d'av'ôir  eu  tâtît  tfatidace. 

jAro  rÊ* 
Moa  Dieu  y  Madame ,  à  quoi  foupçoanea  -  vous  » 

de  grâce, 
Qiw  ee  pauvtc  dûAfe  aîme  ?  Akàet  >  amoar  i 

amaar* 
Je  çonflois  mains  cela  que  du  haut  Allemaiid.  - 

E  L  I  A  M  B. 

Mon  ame  dé  tbait  t6mp$  fut  pour  toî  fans  reTerye  • 
Que  tant  de  confiance  en  ce  befoin  me  fcrve, 

J  A  V  O  T  É.. 

Mais  il  me  femble>  moi  >  que  ce  pauvre  g^rço*  ; 
D  un  homme  entreprenant  n'a  pas  trop  la  façon; 
iHàlheur  à  qui  feroit  û  mal  appariée , 
Helas  !  i!  t&  timide  en  jeune  mariée. 

Eli  A  M  s* 
Cette  timidité  fouvent  cfl  pe  qui  plait^ 
Et  tu  dois  m'a voiier  que  bâti  comme  il  6|!  , 
Faffionne,  tourné,  d'une  manière  tendre  » 
Jeune I  galant,  il  peut  charmer  Se  nous  furprendce» 

Javote, 
A  quoi. donc  jugez-vous  qu'il  m  donné  ba,  cq^x 

En  A  nos. 
Fait-il  rien  qui  ne  prouve  une  fëerete  ardeur  ? 
Ce  ne  font  pas  fes  vers  6?  fes  chanfons  aouy^Ues^ 
Car  r  efprit  feu!  fouvent  produit  çcf  bagatelfes» 
Jpufi  <?a  pW)k  pouitam  buiguiil^ment  rê  vé| 


] 


ï|4       LAWIUDEDÙTEMPS; 
Jfctle  chiffre  des  coeuw  que  tantôt  j'ai  trouyi 
Renferniç  plus  d'î^mour  que  de  galantcrfet 
Laquais,  éclairez-npus.  Ch«rChons-eh ,  jeté  prie  ^ 
tes  caraôéFÇS.  vrais  &  le  fens  amouccux. 
Des  devifes  qu'il  fait ,  de  tout  ces  petits  jeux , 
Jîcn  jure^oig ,  Chariot  tf  eô  riçn  que  le  prét^tc* 

J  A  V  o  T  p  bas. 
J.a  bonne  Panae  en  jcient ,  j'ea  reviens  à  mon  texre, 
Hmt'  Voyons  fi  je  pourrai  fervir  dç  truchement. 


SCENE    VIIX 

ELIANE  ,  JAVOTE,  CLEONTE  , 
HENRIETTE,  UN  j;.AQUAIS, 

l^e  laquais  éclaire  Eliane ,  pendant  qi*\iH^ 
rêve  attentivement  fur  un  pafier* 

C  L  E  O  M  T  E^, 

UN  feul  moment  fe  voit ,  iÇc  trembler  ce  mo- 
ment ! 

Oui ,  telle  eft  de  nos  cœurs  la  déplorable  ai&ette^y 

C  Ir  H  O  M  T  E. 

II  feut  fiair  iios  maux ,  adorable  Henriette* 

E  n  IV  «r  E,  fan^  6ter  les  feux  de  ^. 
U  fapier. 
Ouç  dîs-tù  d'Henriette  ? 

'  #T'a  V  o  T  E  af  percevant  les  Amans^ 

..pb  Ciel  !  nos  jeunes  fpûx  ! 


•    COMËDllb^.  Us 

"1   I  I  ■  <"  ■  •  — ■■ '•    -  '    '        i^ 

S  CËN  Ê   IX. 

MARIANE  ,  HENRIETTE  j 

CLEONTE,  ELIANE ,  JAVOTE , 

UN   LAQUAIS. 

Mariame  en  entranu 

.V  Oyez -vous  pas  ma  tante? 
Javote.^ 

Â  Tes  regards  jaloux 
Comment  les  dérober  ?  *  Voyez  fon  peu  d*adrcffc  : 
Il  dort ,  de  ne  fçaît  pas  éclairer  fa  MaitreiTe* 

LeLaquais« 
Vousnieptéz.  Falloit-il  me  pouflér  pour  cela  î 
Qtfellc  cil  fine ,  elfe  a  vu  Monfieur  Cléontc  là.. 

Eli  A  M  E. 
CléonteMOti  venez- vous  >  Se  dans  cette  heure  in'* 
*  dûë  ? 

M  A  R  I  A  K  b/ 

IToue  vous  avons»  Madame»  en  pafTant  entenduS. 
Ma  couiine  me  fuit. 

'  E  L  1  A  «  E. 

Ho ,  }e  m'en  doute  biens 
Vous  priver  d'être  enfemble  en  eft-il  de  moyen  ? 

M  A  R  I  A  N  E. 

Cette  étroite  amitié  nous  rend^IIe  coupables? 

•  f:tv(ite  fait  tmhet  U  fijimbeau  m  Uqi4ais  %  ^  éteint  là 
huntt 

Xiij 


%ié      L^BjrtrDEPUTIEMPS, 

.  ^  /  E  L  I  A  »  Er. 

Kon.  Si  vos  entretiens  étoiçnt  plus  r^ifonnables  : 
Mais  de  cent  pauvretés  toà/oi»$  vous  occuper  ! 
Que  iaifpic  Henriette  jitcendanc  le  fouine;  ? 
<"  Henriette, 

J*a^vôi€  un  ouvrage  imité  de  la  Chine, 

S  C  E  N  E   X. 

ELIANE ,  MARIANE  ,  HENRIETTE, 
JAVOTE,    CHARLOT. 

ÇnAKhOT  en  Colin-m£^lkrd• 

J'Entens  de  ce  cpcé  la  voix  de  ma  coufi&e  : 
Oh  !  je  rattraperai  fùreoient.  Je  vous  tiens. 

E  L  I  A  H  E. 

Qtfêft-çeei? 

Charlot. 
Je  m'en  moque  >  &  je  vous  tiendranûe»; 
Vpus  n'échaperez  pas ,  je  vou9  connois  de  ttStc. 

E 1. 1  a  »  j[» 
Je  me  doute  du  tour. 

C  H  A  R  L  a  T. 

Oui  {  vQus  faites  la  pefte. 
Voyez  donc  la  no^lice»  on  me  hahde  les  yeux^ 
Et  Ton  me  plante  là  tout  feuU  Eh  bien»  tant  mieux, 
Laifiez  £iiirç  Tenez  >  v^là  votre  ferviecce. 

nia  jette. 
Vous  me  la  pairez  bien  »  ma  coufine  Henriette» 
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Javqib^ 

Voyez  comme  on  fe  ctompe  en  croyant  deviner."  * 
^  Ma  foi»  Monfieui  Chariot ,  allez  enco(  cllgoïKlc  « 

^  C  H  A  a  LXIT. 

[  Ha! ^ 

Je  devine ,  moi  f  plus  jufie ,  8c  je  f  afièmbje 
Les  raifons  qui  vous  ibnt  être  toujours  enfemble; 
Voilà  ce  qu'a  produif  ce  malh»ireux  été  : 
L'innocence  jamais  ne  fuit  fy  liberté.   *         .  /  '/{ 
Me  Gtaîrea^vous  encore  après,  cela.x  mon  ÛSX&L 
On  eft  à  votre  aviçitrop  Ku4e.,  tjcpp^l^'vére. 
Et  de  votre  môleffiè  on  &  phiût  trOp'fottvent. 

Dès  demain' vous  prendrez  le  chemin  dti  Couvent» 

à  Chariot.  ...     ^  ^.  ,  r 

Vous  y  à  qui  Ton  permet  ces  belles  habitudes  f  rj 
Innocei^  t  imibéaile  y  acheviez  vos  émàc»i  :: .  f  !  /  ^^ 
Et  jufques-là  de  plaite  épargnca-vous  le  foin. 

>  Javoti. 

Le  paii»io,ad9h£Dent  1  vôuftirïiuroyez  bkft  Ipiib .  > 

r--    1 '— ^    '     ^'     "      ^1,  . 

ewau^ï:,  makiane,  JAVQxe,  ; 

T>  Ois  mus  $fa»  je  croy ois  pltts  moAefte^  6c  pliii 

^         fage, 


<}raoe  au  Ciel  nous  devrons  demain  au  mariage 

iiij 
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^S       LA  BJI/GÎ5E  Dt7  TIMPS, 

Le  bien  de  nous  défaire  entièrement  de  vous# 

MaJLI  ANE.  *  ' 

Madame.... 

On  ne  vie  point  de  la  forte  chez  noU$«;  , 
Vous  croyez....  ' 

E  L  I  A  K  £. 

Supprimez  vos  cxcufes  frivolet  ^ 
Et  bien-tôt  les  effets  répondront  aux  paroles. 


r 


SCEN  E    Xil 
.  MA  RI  ANE,  JAV  O  TR 

_     .       .  J  A  V  O  T  E.  ' 

Jb  Lie  ne  va  pas  mal  dédamer  contre  noiWé 

Mariake. 
De  mon  cruel  deftin  ce  font  les  moindres  coups  ; 
.Quelque  ^clat  contre  moi  qu*]gliane  projettd^..*.  . 
• ,\.KJLf>T^        .,      ...  

Tout  Forage  »  iîeil  vrai»  tombe  fur  Henriette. 

-  M  A  kl' AN  Bi 

Que  fa  peine  eft  légère  auprès  de  mes  ennuie  l    ^ 
Eft-elle  enfin  à  plaindre  autant  que  je  le  fuis  î 
Elle  voit  fon  Amant,^  cet  Amant  eft  fidèle , 
Et  le  mien  âe  viefxt  point  :  fon  ^fcnceauelle.^, 


COMÉbïRW*  tif 


SCEN  E    XIII.  i 

CLEONTE,  CLITAN0RE, 
'       MARIAÎfEVJAVpTE. 

Cleomte. 

A.  H  !  j*apperçoîs  Javote  8c  Mariane  auffi. 
Mon  frète  câ  arrivé  >  je  vous  l'amené  ici  ; 
Madame ,  permettez  que  je  vous  le  préfente. 


SCENE    XI  V. 

S  US  O  K ,   C  L  I  TA  N  D  R  E, 
CLEONTE,rMARIANE, 
'     JAVOtE. 

'   S  U  6  o  N, 

Voulez  -  vour  faite  attendre  une  heure  votre 
tante? 
Voilà  cinquante  fois  qu'il  vous  faut  appeller  : 
Chez  Monteur  votre  père  elle  veut  vous  parler. 
Ils  viendifonc  vous  chercher  fi  vous  ne  venez  vite. 

.CLÏTAVDai. 

Madame. . . 

Mariane* 
Hélas  9  CUtandie  >  il  £siut  que^je  vous  quitte* 


■  \ 
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Cl  t TA» DR e/ 

*  En  vâîn  vous  cfpérez  que  je  vous  quitte  aîhff.  ^ 

]V{ari.ai»|. 
.Quel  malheur  fi  quelqu*un  vous  renconcroic  ici  ! 

Faut-î!  q^'en,  1(01^  voy^.i5io|i  4éfc^pir  re^ 
double? 

MAjU^S^f 

Kefuivez  point  mes  pas,  vous  augm^tez  mott 
trouble. 

Sufon  emporte  la  lumière. 

CxiTAKDRB. 

Cruelle  >  cft-çe  raçcucil  qu'on  fait  a  fon  Amant?   ^ 

C  L  C  O  N  T  E. 

Paflez  fana  repliqueîdam  mou  appartement  % 
Je  vous  découvrirai  de  terribles  myfteres. 


«^ 


SéENE  XV- 

ikVOTE  fenle. 

NCk»  Âfi^aos, cnç  i*@m:  p^. ;i«of^-^  iam  Us^ 
afiairçs; 
Et  malgré  le  dragon  qui  s'opf  ofe  i  \m^  %)f  9 
Ils  fc  verront  fan*  4oute ,  8ç  je  les  riei^s  l^reaiu    » 
Mais ,  moi ,  je  ne  fuis  pas  fl  diaflc«iiG»  pem-^tr©^ 
Je  n*ai  point  vu  vçmr  fiahiUe  avec  fon  Maître. 


] 
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S  C  E  N  E     X  V  I. 
3  A  B  I  L  L  E ,  ^J  A  V  O  T  E. 

.     B  A  B  I  L  I(  I*. 

J'Entends  Jarote. 

jAVOTf. 

Hom ,  hom ,  qu'cft-cecîî 
BABittB  ipart* 

CeflfsY^tx; 

J  A  VOTE. 

L'ingrat  le  devançoit  de  bien  latn  autrefois^ 

Babiilb  à  fan» 
Fatle-t-éBe  de  sous  ?  éccHUoni.  ^ 

Ja  VOtÉ. 

Arami^ 
On  coucttant  de  danger»  9  fen  fuis  toute  alarmée  : 
Il  eft  virai  qail  eft  &ge»  &  ne  va  point  aax'CQiipia 

B^BiLL^  à  fan. 
La  fotte  aflorément  ne  parle  pas  de  noue» 

J  A  V  O  t  1 . 

Me  Taurois-ta  ravi ,  trop  fanefte  bataille  t  . 
Quoi^  jene  veri«^  plus  cet  air  grand,  œtce  taille  s 
Ce  port»  ce  noble  port.  Se  ces  yeux  plebs  d*at- 
traicsf 

BAfiLVB  àfim. 
Ailurément  c'eft  nioi  >  je  me  trouve  à  ces  traits^ 


-  i 


Aja       LA  EJtUDE  pu  TEMÏ^S^ 

J  A  VOTE. 

'Craindroit-îl  du  Prévôt  quelque  nouvel  outrà^lf 
Ecfecacheioit-il? 

Babille  à  paru 

Ce  n*efi  pas  moi. 
Ja^tote, 

J'éiirage; 
On  efi  en  ntille  endroits  retenu  malgré  foi , 
Quand  on  a  de  refprit,  qu'on  eft  bienfait.... 
Babille  â  paru 

Ccfl  moi.. 

J  A  V  O  T  B. 

Yj  fuis.  En  arrivant  quelqu'un  l'aura  fait  boire  : 
II  ne  viendra  jamais  par  une  nuit  fi  noire. 
L'yvrogiicl 

Babil  L^E  a  part. 
Cei^oi-même  »  il  n'en  faut  plus  douter. 

J  A  V  O  TE. 

Seroit^ce  un  autre  amour  qui  pounoit  Tarrêter  ! 

Babille  à  part.  ' 
Non,  8c  l'on  in'a  trouvé  tel  par  route  la  terre> 
Trop  confiant ,  trop  loyal  pour  un  bomme  ic 

guerre. 
Sur  ce  chapitre  feul  je  refTemble  aux  Bourgeois. 

J  A  V  o  T  B. 

Enfin  il  ne  vient  point.  Ah  !  je  me  mocdj  les 

doigts 
D*avoir  à  cet  ingrat  paru  G.  peu  cruelle» 
si  le  trairte  eft  atteint  de  quelque  ardeur  nouvelle. 


^ 
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C  Ô  M  E  D  I  fer       .        ijj 

i  B  A  fi  I  L  L  B  i  part,  '  * . 

Jaînje  bien  à  lui  voir  pour  nous  cette  terreur, 

J  A  V  o  T  E, 

Il  çn  mourrpit. 

Babille. 
Tubieu,  tirons-la  donc  d'erreur  ^ 
Ç*cftun  vrai  diable.  *  EnHn  le  miroir  de  conf- 
faace...,  . 

J  A.  V  0  T  B. 

mi'- 

Babillb. 

Le  phenîx  d'amour  6c  de  perfeV&ance , 
Babille  cft  trop  payé  de  fes  nobles  exploits  > 
Te  retrouvant  fidelle  encor  après  fix  mpis, 

J  A  V  o  T  ^. 
lia  ^  ^ue  ta  m*ai  fait  peur  ! 

^  A  B  I  L  L  B. 

J'en  ai  fait  de  plus  belles  î 
pt  Stinkcrke  pourroit  t'en  dire  des  nouvelles. 

J  A  VOTE. 

Tu  viens  en  tapinois  pùut  furprendre  les  gens. 
Babille. 

Voîs-ta ,  je  ne  fçai  pas  les  êtres  de  céans , 
I .      '    Etla  profeifion  de  notre  art  militaire 
I  DeflFend  de  s'engager  jamais  en  téméraire. 

■  fe  ne  me  laiile  pas  ajtrapper  comme  ui^  fat, 

\  Javotê^, 

^  Te  voilà  Capitaine  auffi  bien  que  foldat  : 

JLa  guerr^  t'en  appren4  bien  plus ,  fur  ma  parolç  | 
#  i/  y  a  LUmbr^Jfer  far  dtrmrç^ 
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1^4       hA  BHUDE  DtJ  T«MPS, 

^  Qu'à  cent  qui  reviendront  d  une  fi  bonne  école  t 
Et  qu'on  retrouvera  cet  hy ver  à  Paris 
Four  le  moins  aufE  neuft.  qu'ils  en  étoient  forti9# 

Babille, 
Cette  tête  eft  aoffi,  tàm  vanité ,  meilleure  9 
Bt  je  rai  bien  mbntcë  pendant  (àHe  bonne  heures 
Que.  noua  avons  campé  déliant  volf  e  cbaeeau. 

Javotb,  . 
Une  heure! 

Babille. 
Tout  autant ,  (ans  quitter  le  drapeau^ 
J'ai  long-teiÀps  attendu  ferme  fie  de  bonne  gtace 
L'avis  des  efpions  que  j'avois  dans  la  place  : 
Si  longue  garde  enfin  m'alloit  faire  endêvtir» 
Quand  Cléonte  à  propos  m'eft  venu  relever. 
Qu*efl-il  donc  devenu?  Qu'a-t-îl  fiilt  d«  fon  ftcci  f^ 

•J  A  VOTE. 

N*6n  fois  pas  inquiet.  Mais  que  fait  le  Notaire  I 
iSes  yeux  ont  bien  été  pat  votre  ofiire  â»!piiis  ? 
L'avez-vous  amené  ?  ^ 

Babille. 
Bon  !  quatre- vingt  louis»    . 
Notre  gros  diamant  pour  deux  cent  xacfaetable  » 
Un  billet  au  porteur  au  mois  prochain  payable» 
Pe  mille  bons  écus  :  vois ,  fais  tOA  compte* 

Javote. 

Ehbicnî 

Babill«i^ 
Il  9  xtMé  tour. 


COMTEDIt'^  ^ff 

J  A  V  O  T  p.  ,     j 

HarindigneCht^knl         .  ^ 

Cela  fait  ^pendant  pc jès  de  fepc  mille  livres. 

Ba^ili^e. 
Fias  habile  que  nous  y  bcùleroit  fes  livres, 
ï'out  en  argenr  comptant  »  rien  à  moins  de  cela  ; 
Ceft  Tefprit  le  plus  doux  de  tous  ces  Mef&eurs-U  : 
Et  û  la  fomme  n^efl  par  lui  vue  6c  nombrée  , 
i>ont  fc  tient  ^jouï  contenr  en  l'ayant  retitée  ,  - 
•Vous  avez  beau  prier  »  prêcher ,  patrôctner^ 
7fHit  ce  traças  ne  fert  qu*à  les  faire  obftiner  ; 
Far  ferment  de  ce  ilyle  ils  ne  peuvent  démordre. 

J  A  V  O  t  E. 

Viens  »  kiffe  filire.à  moi  ^  j*y  donnârat  bonordceb 
Fut-il  Notaire ,  Clerc,  Greffier,  8c  pis  esncor i 
l^  &éret  que  je  ^ai  eft  au-deifùs  de  Tor* 

Fin  du  fecmd  ^Se* 


T 
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%S6        hA  *Et;D E  D U  TE MPS, 

ACTE  ni.     ■ 

SCENE    PREMIERE, 

C  LJ  T  A  N  D  R  5  en  h^hit  de  val^t  \ 
B  A B I LL  £  ^/7  habif  d^ homme  de  eondi'* 
tiçn,  CLÇONTE,  JAVOTE^ 

J  à  V  O  T  B. 

VOvs  voilà  comjDe  il  faut  équipés  Tan  Sç 
Tauue. 
Songe  bienà  coa  rôle  ;  ^  vous,  fongez  au  vôtre*  . 
De  ce  pas  dangereux  fortons  tambour  battant  ; 
Qu' Argan  retjrouve  en  toi  ce  neveu  qu  il  attend, 
C'eft-à-dire  un  vrai  fou  :  vous  >  fouvenez  -  voua 

d'être 
Familier,  Impudent ,  &  digne d^untel  Maître. 

Babille:    . 
Qu*d  naon  oncle  je  vais  donner  du  galbanum. 

Ta  VOTE.  » 

lAais  ne  feras-tu  point  en^arrafTé.... 

3  ABILÉt 

'  Moi?noi|t 

S'il  falloit'copier  quelque  fegefcervellc , 
J'imputerois  ta  aainte  stu  défaut  de  modèle  : 
Mais  copiant  un  fat  je  réuiOrai  mieiuc  » 


COMEDIE.  ^    ;  :»f7 

y  A  miile  otiginaux  qui  me  crèvent  les  yeux*     .  ^ 

J  A  V  o  r  B, 
As-tu  vu  celui-ci  ?  Sçais-tu  fes  incartades? 

Babille,  ^ 

Vois- je  pas  tous  les  jours  cent  de  fes  camarades  ? 
Je  bois  même  fouvent  avec  ces  jeunes  fbos  y  ^ 
fit  qui  voit  Tun  voit  lautre »  ils  fe  reflemblent 

tous; 
Même  occupation ,  jnêmes  plàifanteries , 
Mêmes  mauvais  difcours  »  8c  mêmes  fingeries  : 
Si  l'un  d'eux  dit  un  mot  qu'il  donne  pour  nouveai^ 
Ils  le  répètent  tous  ;  les  échos  de  Rouffeau  * 
Plus  de  Gx  mois  après  le  font  encore  bruire. 

J.X  VOTB. 

Noos  fçavons  tout  cela  ;  mais  laiflbs-nous  t*î&& 
truire. 

B  A  B  I  L  i  e. 
Pourquoi  faire  ?  Parbleu  voilà  bien  des  façons } 
Et  ne  fçaorair je  pas  fans  toutes  vos  leçons. 
Crier  plus  haut  que  tous,  faire  le  pantomime  p 
Aux  plus  honnêtes  gens  refufer  mon  eftime  » 
Parler  »  juger  de  tout  à  tort  8c  de  travers  t 
Déchirer  les  abfens»  tirer  tout.  Tunivo»» 
Crimacer,  embellir  mes  difcours  de  poftures  » 
Méprifer  tout  le  fexe>  8c  de  vingt  av^ntureis 
Ne  làifller  pas  pôurtànc  de  couler  à  propos 
Quelque  léger  foupçon  que  je  fuis  le  héros  ; 
Ou  voulant  me  donner  pour  convive  agréable» 
Pe  rraits  étudiés  entretenir  la  table  ^ 
»  Câiâretieft 
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%ss     LA  P«trnEDî?  temps; 

p  fur  toui  fia  ks  vimnandiet  dufiiigdijsiatt  f 

Eh!... 

J  ATOf  f« 

Ma  foi  >  s'il  iiQu»nciit  tout  ce  qu'il  nou9 
ptomctf 
Il  noua  tn<ionmroic  à  tous  tant  ^t»  mus  foai»es$; 
Jffectoifiez-Tous  pas  vok  m  de  nos  jeunes  hams? 
mes  î 

Babillb.  • 

Allons.  ' 

.;  ClITAHDmS. 

Preus  garde  an  moins  de  ne  te  pas  coofer^ 
Babille. 
On  dît  qu'ils  font  à  taWe ,  fie  l*cure  du  foupet 
€oar  aller  voir  un  oii<ie  eft  une  hcuR  pteâàme» 

I  A  VOTE. 

Conduifez-Ie  »  Cléonte;  Bfaid;  qu'il  te  pfâbntev 

Ct  ITAU  D  RB. 

Tu  n'as  pas  oublié  qa'cm  t'isnvoTç  à  Siam 
Son^ntdeiaÎBftLsù&are?    • 
Babille» 
,  feicott  Depuis  Friaor 

KecommenofiWB^voos  tota  du  long  cette  fctfbsre  î 
Marahofis.  Si  vous  ïçavi»  que  fm  l^ftnn  & 

boire  > 
Et  quand  j'aurai  tant  bû^ioe  fen  fisraî  vermeil  t 
J'en  vandKttaHeaxi  cteg  moi  ic  w  poitç  con^ 

fca. 
Entrons.  ;    .  .  . 


CtBOliTEr 

1Sotiviens*toi1>ien  des  loix  des  Saturnales* 

..  £litaho.kb«  ' 
Prends  auffi  de  Damon  les  manier^  bcuial<^ 

BABlL^Sr 

Et  01»  • .  •  Bac-U  fes  gens  ? 

Çlitamo^S» 

.      Forcfeuventr  Sçpourqooif 
Babill'b. 
^ant  mieys.  Si  tous  parlez  encor^  pairdonncih 
moi. 

C1.ITA11D&B. 

Comment? 

'Babille. 
La  co9Jonaur£  ell  QQ  peu  dâîcatOi 

CLITABOfLEit 

D*oîi  vient?  ^ 

JBab;li.e« 

n  &UC  fur  vous  que  f  iffipolip  fa  patCf 
Si  je  veiBE  rçflèmbler.à  P^mo^,  de  jcçut  point*.    . 

J  A  VOTE. 

Songe  à  toa  petfonnage  ^  8c  j|^.  plaiiàpie  fpoipt^    . 


ïil 


»âo       LAPRUDÈDùi*EMPS,' 

'   '  ■; '■ : ■  •■■'T- 

SCENE  II. 
CLITANDRE,  JÀVOTE. 

,  Clitandre. 
.rT)  Ourquoi  ijc  vaîs-j>  pas  fervîr  Babille  à  table  ? 
^   Tant  de  précaution  efil  bi«n  infupportaUe  : 
Mon  valet  devant  moi  fe  menageroit  piieux. 
Tout  m'eft  il  interdit ,  jufqu*au  plaifir  des  yeux? 
Je  meurs  de  peur ,  Javote  ^  il  en  voudra  tant  faire  p 
Qu'on  découvrira  tout  à  la  fin.  .  .     , 

Javotb. 

*  .  7  Au  contraire^ 
XI  n*en  peut  faire  alTez  pour  imiter  celui 
Pour  qui  nous  Côuhaitons  qu'on  le  prenne  aujou]^ 

d^huî.  ,       .   - 

Pourquoi  s*dller  fprger  dç$  malheurs  »  des  obiis^ 
clés  ?  .  ,    ,  > 

Je  jurerois  déjà  qu'il  a  fait  des  miracles» 

Clitamdke» 
Peut-être.  Mais  Babille  a  beau  fe  fignuTer  ^ 
Si  Mariane  &  moi  ne  pouvons  nous  parler. 
Eliane  robfede»  eft*il  quelque  apparence...» 

J  A  VOTE. 

Kon ,  TOUS  ne  lui  f^auriez  parler  qu'en  fa  pté^ 

,  fence  ; 
Ce  ferdit  temps  perdu  d'y  penfer  autrement  : 
]4ais  pour  vous  ménager  ce  précieux  momentt 
La  le^on  de  Chariot  cfi  aflez  bien  conçue  ^ 


COMEDIE.  tSy 

El  j'bfe  m'en  promettre  une  fort  bonne  îfluë, 

.C  L  I  T  A  N  D  R  R. 

Et  moi ,  je  me  répendî  de  t'avoit  cbéi , 
De  û*êae  pas  entré. 

Javote. 
^  L'Amour  vous  eût  trahi. 

On  n*efi  pa^  ^uandon  veut  maiae  de  Ton  vî&ge. 

SCÈNE    IIL 

SUSON  ,  CLITANDRE  ,  JAVOTE, 

^vso  «. , 

MAfoi ,  notre,]!iIarquis.fait  bien  fon  pcrfofl- 
îiage; 
Il  a  reçu  de  Tonde  un  merveilleux  accueil: 
Près  de  la  tante  à  cable  aflis  dans  un  fauteuil  y    ^ 
'Il  parle,  iï  gefticule>  8c  n^ange  d'une  force.... 
A  le  graci^ûfer  Élian^  s'efforce. 
Et  le  bon-homme  Argan  qui  ne  foupe  jamais  » 
L'admire,  8c  s'étudie  àjui  vanter  fes  mets. 
<Z«or£que  je  fuis  forcie  il  faifoit  des  merveilles , 
On  ouvroit  de  grands  yeux  fit  de  larges  oreilles  : 
Pas  un  valet  ne  manque  à  fervir  aujourd'hui  ; 
Dans  un  profond  filcnce  on  n'entendoit  que  lui  : 
Tous  étoierit  étourdis  de  fes  contes  frivoles , 
Et  fi  quelqu'un  voûloit  prononcer  deux  paroles. 
Il  n'en  donnoic  le  temps  quç  pendant  qu'il  buvoft;  . 
Il  eft  vrai  que  ciç  temps  fréquemment  arrivoit. 
iSabilIe  à  commencé  trop  bien  pour  Vous  commettre. 


>^       lA  PRUDE  DU  TEMPS^ 

Je  vous  kûfie,  âc  je  vais  achever  nor^i^cK; 

Je  garantis  ici  le  Not^e  âemaia» 

Dès  qu'il  aii;ra  reç^  ces  lignes  de  a»  ouûn. 

SCENE    IV. 
CLITANDRE,  JAVÔTE. 

J  A  V  a  T  B. 

]E  vous  le  dîfois  bien.  Vive  Babille  »  vive  ; 
Rien  ne  nous  manque  plus  fi  te  Notaire  arrive* 
Demain ,  une  heure  avant  qu  Argân  parte  d*ici.«r»ë 
Mais  ne  Fentens-je  point  ?  Jpfiement ,  le  voici. 

s  C  E  N  K  V.  . 

ARGAN,  CLEONTE,  CLJTANDR^ 
JAVOTE,  r€ÇHles. 

A  R  O  A  Nr 

i.  Eifimneenceinojiiencnefçaurok&ofisd^traife* 

J  AVOTE  À  ŒroiMi^^ii 
Taifisas-nous. 

Et  je  veux:  irous  parler  d'une  aJOgJbVi. 

,Ecoutç# 

Aroav* 

.    Appi^r^v^AT  sm-îc  f$9yotf  u&  pqa 


COVIQXK  ^ 

(Votre  ayîs  for  DsunoB  ! 

Eft.  bien  iâitr  bien  toQiné. 

A  R  G  A  K. 

Wa  ftw  d*un  rien  fe  blcfle  : 
,  Quant  à  moi ,  Yénjoxmifai^t  me  plait.  dans  la  jeu* 
neffc, 
£e  f^x  H  de  bon  ecn^r  4^  tout  ce  qui!  a  dit. 
Cleqiit$.  • 

Monfieur  Damon  pardt  avoir  beaucoup  d  elpcir* 

A  a  o  Ml. 
. Vcctiibleu  ce  n^ft  pa9  le  pctint  dont  je  m'étonne  : 
Hais  <][ue  je  me  remette  a^uffi  peu  fa  p^rfoime. 
PaiTons  à  d*autres  foins*  I>evie2-v^as  m<  celer 
Que  d'une  tendre  ardeur  commençaiSt  i  brûler 
Chariot  pour  fa«]^uSne  avoic  Tame  enSammée? 
Ma  foBttcme  l'a  conte  cantôc  fort  alarmée. 

C  1.  E  O  M  T  E.         . 

Devoîs-je  pour  fi  peu  vowsiaîler  chagriner  ? 

Vcffàt  de  TOtee  fils  eft  fadie  à  tourner , 

Onne  doit  pas  tout  £re»  Sk.  <Sààqp^Smftx$0^r€^é 

A»^AIU 

!©k  fcjflfjî'eft  point  du  tout  que  je  le  défapprouve  r 
Bien  loin  »  6c  je  ferois  charmé  fur  mes  yi^m,  %nê. 
2>e  poi2Voir  quelque  jougr  c-evivre  en  leurs  enfans  ;  ] 
Je  fonde  eh  leur  hymm  ma  phis.499e^  gérance» 

J  hY  or  M  iCiit(mir0. 
Voilà  Cleonte  mort  i  S  eft  wti^^ff^  f  avanee;  ". 
vTeneB^voiisJà.    . 


%6é       iÂPAUDË  DU  TEMPS, 

A  R  G  AM. 

Ma  fo6U»fait  des  difficukéSf 
'Reproche  à  fon  neveu  Ces  imbécillités  i 
Mais  malgré  fon  avis»  quoique  je  la  reiCpeâe.M. 
Qui  va  là  ? 

J  A  VOTE. 

Moit  Monfieur.j 
Argah. 

Viens ,  ttt  ff  es  pas  {uTpeât* 
Je  parlois  à  Monfieur  de  Tamour  de  Chariot* 
Qui  l'eût  dit  à  le  voie  ? 

J  AVOTE. 

\    Ha  9  qu'il  n'eft^pas' fi  for» 
Ni  fi  peu  dégourdi  que  Ton  fe  Timagine  : 
Je  Tai  vu  trente  fois  feul  avec  fa  couiine  » 
Il  jafe  comme  un  merle. 

C  L  E  o  M  T  E  bas. 

A^tu  perdu:  Tefprit  ? 
Que  Vas  tu  dire  ? 

Ja  VOtE, 

Paix.  Cet  enfant  ne  languk 
•  Que  de  Tamôur  qu*il  a  pour  Henriette. 
C I.  B  o  M  T  E  bas* 

AàkvCf 
Ajoute.  «.. 

J  A  V  o  T  B. 

Et  je  n*auroi8  pour  moi  ni  paix  «  ni  trêve  $ 
Si  j'étois  que  de  vous ,  que  notre  bpn  Curé 
N'âût  rendu  pour  jamais  ion  repos  afi&ré.  ^ 
Pour  former  fon  efprit  mariez-le ,  vous  disr  je. 

AkGA]^ 


COMEDIE.  tsf 

Ajlgak. 

Sur  cet  article  il  faut  que  Clponte  m'oblîge , 
Qu'il  en  parle  à  ma  fœur.  Je  fuis  de  bonne  foi , 
I  Je  n'ofe  ,  &  j'aime  mieux  vous  ea  charger  qu^ 

moi. 
J'y  trouve  deux  chagrins  également  à  craindre  ; 
De  me  voir  refufer ,  ou  bien  de  la  contraindre. 
Preflez-la  ,  prouvez-lui  par  cent  boti«es  raîlbn«  ^ 
Que  de  pareils  hymens^  foûtienoent  les  maifons  : 
Mais  parlez  au  plutôt  ;  demain ,  je  vous  l'annonce. 
Je  prétends  à  mon  frère  apporter  fa  rëpônfe. 

C1.BON  TE. 

Moi ,  Monfieor  î  je  n'ai  pas  le  poids  qu'il  faut...: 
I  •   Ja  vo't.e.  .    ■ 

^  Ouî:^*V30l!«* 

[  Sa  fauffe  humilité  me  mcttroit  en  couri:otix  : 

i  Peut-être  dès  ce  hvt  il  fera  votre  affaire. 

En  attendant  Suivons  noue  train  ordins^ire/^ 
j"  ,  Afin  qu'en  peu  Chariot  fait  un  joli  garçon , 
I  II  ne  faut  pas  qu'il  perde  une  feulé  leçon:: 

Allez  faire  venir  toute  la  oom|)agnie , 
Et  4ue  l'on  continué  une  cérémonie , 
^     Qui  de  mille  bons  traits  peut  remplir  fon  efprit.     . 

A  R  G  A  N. 

Oui ,  j'y  cours  de  ce  pas-  Javote  a  fort  bien  dit , 
Je  vais  les  qoedr  tous^  &  jç  vous  lés  amené. 

,  ■  À 


:à 


a54       LAPIIUBE  du  temps 
JAVOTE^eiEONTE ,  CLITANDRE 

Clïonte, 

!     1  J  AT  OTB, 

^  '  Vous  mlà  bien  en  peine  » 

Pour  un  homme  d*«^it  que vou$  voyez peuloin* 

â  Clitandre^  quiétoit  rectdé. 
Veu,ç3iJriaiitiç  rtaoQ  »  forcez  de  votre  coîn; 
Vouliez-» vous  jufqu'aui  jour  ki^er  là  votre  Ërere  l 
T^i^e^aciiïQCder  aux  gens  afin  de  m*en  défaire , 
Cefi  ma  Oié^hode  râc  vousqui  faites  le  cenfeur  > 
Four  amener  ici  nos  filles  &  fafœur 
N'avoU- je  pas  befoin  d'un  paseti  coq-à-râne? 

Cl.ITA.Bpl.1. 

Quand  pouaai- jei  la  fin  pazisi  i  Mariane  ? 

J  A  VOTE. 

Tout-à-rheurc ,  Sç  Babille  eft  chargé  de  ce  foiif» 
Fauc-^il,  vous,  le  vanter  ? 

CJkBOMTE. 

,  il  n'en eftças befoin; 

Sçs  manienKii  fes  touiç  «  fçf^cofirs  m&çonviénnen(  i. 
Mais  que  j'aille  parler.... 

J  A  v  o  T  p, 
Taife?-vou5 ,  nos  geps  viennent 


comoia  %6f 


SCtl^KYlî, 


ARGAN,  ELlAlSfË,  M  ARIANE, 
HENRIETTE,  CHARLOT^ 
CLEONT^.*    CLITANDRE. 
r  BABiLEE ,  iAVOTE;  SySON.    > 

B  A  El  L  L  E.  donnant  la  main  à  EUoMe. 

AH  !  Madame,  en  faveur  d'un  neveu  comme 
nous , 
Ne  vous  déplaife  ,  on  doit  vivre  d*un  aie  plus 
doux  :  ' 

Votre  févétité  mVpouvame  Çk,  m'aflb«t?>c-,  --      r 
J^aime  mon  onele ,  gai  ;  voyez ,  il  di.  boa  homme« 

Eli  AME. 
Chacun  a  Ton  humeur.         ■  ^  . 

Babille. 

-  .     .  .Et  le  petit  coulîn  » 
Je  remarque^en  Tes  yeux,  quelque  choie  de  £n  r      • 
Sous  ce  front  innocent  plus  d'une  rufe  niche, 
Vçy^z- vous  î  il  en  rit.  Approche ,  bonne  niche  :  ♦ 
Et  levé  un  peu  la  tête ,  on. ce  vevit  marier*  > 

Il  ne  Ceroif  pas  homme  à  f&  £sUre  prier , 
Et  du.bois  dont  il  eft  on  &it  les  bons  apâue^  ; 
Car  j'ai  »  Monfieuf  mon  oncle,  oui  parler  de$  vo^ 
très. 

*  Ttffifi  «  ^<  »•*  f*rmi  Ut  jtUHa  gltns  dt  ce  tempS'  tk.  ' 

Zij 
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A.RGAIIf.  ^ 

De  moi  ?  je  n^i  pa$.fait^  zn^foi^  çomçie  ma  Cœuti 
Et  j'ai  de  mdn  prificentps  fçà  goûter  l'a' douceur. 

Eh  !  quittez  ce  difçdurs.  Il  fera  moins  coupable , 
En  permettant  ces  jeux  dont  nous  parlions  à  table, 
t  Ba-billb. 

Jele.yeuxbi|p:  ^plà,  MoofitutKPt&eprettr» 
Jufqu'ici  vous  avez  aiTez  fait  le  Do6leur; 
Agréez  que  je  prenne  aujourd'hui  votre  place* 

Cleontb, 
Je  fiiis  perfuadé  que.... 

•        .  '  '        BÀBIXLV.  '  .  i. 

Sans  i^çon ,  de  grâce  » 
Vous  verrez  qtfau  Collège  on  a  bien  profité ,  à 

Q«e  nous  femmes  fçavans  en  gens  de  qualité.  ^ 

A  R  G  A  M. 

Tout  de  bon  ,  mon  neveu  >  vous  voudriez  vou9** 
même  î 

''Babille. 
C'eft  mon  fortqtie  ces  jeux  ;  mon  plaifir  cft  extrême^ 
Quand  j'en  fais  quelques-uns  qui  Tentent  le  fçavoir. 
Itangez-vous  feulement  chacun ,  vous  allez  voir 
Saturnales  ;  ouidà ,  c*efi  pendant  cette  fSte 
Qu'à  Rome  les  valet»  n'en  feifoient  qu'à  leur  tête  j 
Qu'aux  efcla ves^  féuveiit  les  fers  étoîent  ôtés  ; 
Que  les  vers  9  les  préfens  eouroient  de  tous  côtés  :  ' 
C'étoient  noces,  feâins  ,  bals  dans  chaque  femille» 
J'en  fjai  de  refte.  A  moi ,  mon  fidèle  Babillç^ 
C*pô  un  joli  vial^t,  fl  eô  bon  pour  ces  jeiijç. 


Atfe/ea*  vous  là ,  vite  i  il  le  faut ,' je  le  vconi; 
Placez- vous  près  de  lui,  ma  charmante  coufine. 
I  Je  veuiC  garder  pour  moi  javote  ;  fur  fa  miiïe 

I  Je  la  retiens.  Mettofis  Henriette  8c  Chariot. 

'  •'  -:  * ."        Ei^-rAMB.  ■  '        ■      •  ' 

Eh  !  de  grâce ...  « 

B  AÈi  lie. 
Cléonte  eft  l'homme  qu'il  vous  faut  î 
I  Madame 

r  Eh  bien ,  allons.  Faifons-nous-^ôlitfi^è^; 

Me  reprocherez- voUI  môii  p^  de  complaifance  » 
;  Monôete? 

^  hA^ltLÈ  à  Chariot. 

^  Toi  >  coufin ,  remarque  bien  cecL 

y  à  Argm ,  fldfânt  Sufon  avê(f  M.  *  -    -'- 

Vous ,  accommodez- vous  de  celte  filltf-di       '  »T 
S  usoii.  ^^ 

\  M'afleoif  auprès  d*un  homme ,  flc  faire  cette  faute  j 

M^damel  ^ 

Eliavs.         -> 

ObéUf^^,  t){^ii^u^il  le  faut. 

-•BA^iti^É;       "  '  *         '•'"• 
Javocej 
Trouvera-t-elle  bon  de  demeurer  debout? 

y .  \  J».'.  /rJ:A-viXTE. 
Monfîeur....  "         "^  ':   "^  i-::.,.. .!/! 

BarillS. 
-   Le  Roi  du  }«u  doit  avoir  l'œil  à  tout; 
à  fan.  Les  voilà  bien  placés;  Mariane  8c  Clitandro 

Z  iij 


1^0       LA  PHUPB  DU  TEMPS, 
Ont  bc^ctwpeifieto.,  ik  n'onç  p}i>s^<|(i-4  h  pjpcwftiei 

Vois  jcomiae  vtùite  Prude  a  gobé  rhameçon, 

B  AB  1  LLE- 

Mon  oncle ,  votre  fil^  prend.  gi)ût  à  fa  leçon. 

Donnoit-on  des  baifers  parfpis[dans  cette  fête  ? 

^      "  . .  Ba^sillb. 

Ce  garçon  veut  s'inflruire  ;  il  n'eft  pas j  ma  fk>h  bèce^ 

Ecoutez-moi  î  ce  n'eft  pas  cncof  lout , 
Je  veux  pouflçf  ce  foirma  con>pl^ance  à  bout> 
V  J'^^re^ue  deoMkmnçus  changerons  de  vie. 
ii;.>M.        Sur-le chiiSre ât^^^çemêçomentm iil!on .onvi^^  .. 
Je  n'en  jjuis  dgyinf^Je'fQae  *  rinÈn»ti«>»o  i.  • 
Donnez-moi  ;  s*il  vo.us  plait  r^on  explication. 
,  '  ■     H  t  H  m  i<  ETt.E  fiHâlUan  daH»fii  f^lên*' 
Ah  !  mon  Dieu ,  qu  ai- je  fait ,  Cléonte  !  f  «d  ttgt^ 
che ...         .    \  *  '  A  r 

Je  Tai  prife  tantôt  fînots^QC  d<^ns  fa  poche  ; 
Jfi  \%  tiens ,  la  voilà. 

Clb^uth. 

.:  .Je,fui^au  deTefpoir. 
Madame,  ce  n'eft  point.... 

.E  i.  j  A' »,if; 

Xd  ^'il  «ÛJa  veux  voir. 


COM  RDI  9«:  A7f 

Ç  LEON  TE. 

L*ottyrage  eft  imparfait ,  que  j*y  ttkvsAk  tMiât^ 

E  L I  A  N  E.  Elu  lit. 
Que  voi&-je  »  jufte  Ciel  1  Pour  C9lh  4ft$fAdort^ 

Explication  du  chiffre  dont  tous  le»  oi^aâieces  font 
des  cœurs,  de  couleurs  différentes  y  chaque  lettre  [ 

n'éunt  diflinguée  que  par  fa  couteuf  pâitkidiefiu 

De  mille  cœurs  unfeul  n^eft  pasfincér^  f  i 

On  riahnê  phtf  >  09t  bien  on  fi^ahm  gàér^  .  A 

Et  ^es grands  mots ,  je  languis  Se  je  meurs«^.  r-.  ^ 
•    Si  jfalnis  jadis  au  temps  des  bonûés  nheurs^ 
Sam  des  fripons  ^  langage  vulgàirt. 
y  Mon  cœur ,  Iris ,  n^efl  pas  de  ces  menteurs  ; 

^  Il  vous  promet  d*etérnelle's  .ardeurs ,  .         ' 

'  En  s^éloignant  de  la  route  àritmaire  ,    * 

De  mille  cœurs. 


i 


n  eft  difcretf  U  came  le  m'tfiére  ; 
Et  Yil'^àgit  de  tromper  um  m^li  # 
A  fis  défirs  il  donne  cent  couleurs  t     ■ 
Fbtts  auriez  tort  i  m  chef  cher  êâ^re  éMÉh  $ 
Il  a  lui  fiul  Vamofureux  caraSiére 
/  De  mille  cdttiri. 


CHAfttOT* 

Fort  bien  :  mais  les  baiféts  quand  les  donnerons* 
nous? 

Z  iiij 
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Eli  A  ME. 
L'infolent  fentira  jufqu'où  va  mon  courou** 

fe  levant  hrufquement. 
Finxflons.  On  ne  s'ell  déjà  que  trop  comrattitc  : 
C'cft  à  la  modcflie  une  trop  rude  atteinte; 
La  licence  en  ces  jeux  n'a  rien  à  de'firer. 

à  Hemmte. 
Rentrons ,  Mademoifelle ,  allez  vous  retirer. 


•5  C  E  N  E   VI I  L 

ARGAN ,   CLEONTE  ,  BABILLE  , 
CLITANDRE  ,  JAVOTE. 

Argan. 

CEtte  extrême  rigueur  m'afflige  8c  m'épou- 
vante. 

B  A  B  I  L  L  F. 

J'ai  là ,  je  vous  l'avoue,  une  tenible  tante. 

[A  R  G  A  M  à  Clitandre. 
Eclaire- nous  ;  paiTonsdans  fa  chambre  ita  mo- 
ment , 
Fujf  je  vous  conduirai  dans  votre  appartement. 


1 


''. 
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<  i Il  II 

SCENE     IX. 
JAVOTE,    CLEONTE. 

J  A  V  O  T  E. 

VOus  ne  me  dites  rien.  Certes ,  je  vous  ad« 
mire  ;     "' 
^e  fçaariez-vous  auffi  vous  empêcher  décrire? 
Xes  fecrecs  amoureux  par  là  përiflènt  tous. 
Je  vous  Tai  dit  cent  fois»  que  les  amans  font  fou^ 
Ou  que  ne  brûlez-vous  d'abord  vos  écritures? 
Mais  n'importe  9  prenons  de  nouvelles  mefures. 

Cleoute. 
Après  ce  coup  mortel  tout  notre  art  manquera. 

J  A  v  o  T  E. 
Éiiane  vous  aime  »  elle  s*appaifera  ; 
Ma  foi  vous  la  feriez  danfer  feus  Forme  au  fifre. 
Qu'elle  étoit  tout-àriieure  en  bon  train  fans  le 

chiffre  I 
Le  fens  à  fon  fujét  ne  peut-il  s'accorder  ? 
Cela  ne  peut-il  pas  un  peu  s'accommoder?        ^ 
Vne  Prude  amoureufe  eft  fi  bonne  perfonne  : 
Vous  devez  lui  parler  pour  Temploi  qu'on  vous 

donne 
D'obtenir  pour  Chariot..^ 

C  L  s  o  M  T  E. 

Ah  !  tu  me  fais  penfct' 
Qu'il  eft  un  fiir  moyen  de  m'en  de'barraflcr  : 
Je  vois  pour  me  iauvet  une  fure  retraite  > 


»74       Î-A  PRUDE  0U  TtMPS, 
Je  réparerai  tout  demain  ;  T^iFaire  «ft  feitcî  >. 
J*ai  élit  iigne  à  Babille ,  Se  je  l'attends  ici. 

J  A  V  0  T  E. 

Au  coucher  d'Eliane  il  faut  que  faille  auiS» 
Adieu»  cette  hypocfité  éA malîgne  Si  liiféé* 

•■-  -  '•-  '-   •     -      -         [ 

s  CENË,X. 

CLEONTE,  babille  w  rohê 
de  chambre. 

Babille. 

OW  vient  de  me  traiter  ainfi  qtfune  époufe'e  j^. 
On  m'a  deshabillé  :  dans  un  petit  baiSn 
On  m'a  fait  préfenter  deux  carafEes  de  vin. 
Chez  tous  les  campagnards»  très-louable  coutume^ 
Boire  en  s'en  allant  coucher  eâ  bon  contre  k  rhu? 

me. 
Avec  moi  mon  cher  oncle  a  fait  cotation  p 
Enfuite  il  ^  reçu  ma  bénédiction. 
Je  l'ai  congédié.  Votre  frère  mon  naaitre 
Eâ  reâé  dans  la  chambre  y  où  de  chagrin  peut-êtf^ 
Il  fe  pend  maintenant  ;  &  je  fuis  defeendu 
four  fuir  ta  vifion  de  mon  maître  pendu  » 
Et  fçavoir  avec  vous  le  parti  qu'il  faut  prendre* 

C  L  E  O  M  T  B, 

Il  faut  avanjc  noute  œuvre  aller  trouver  Clitandre. 

Babille.. 
Cela  ne  prefle  point>  le  plancher  n*eli  pas  haotn 
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CJitjandre  ne  §auroit  s'être  çtranglç  fi  tôt  :    .    ^ 
Lai£bàs-le  lUà  peu  pâtk ,  6c  niaifons  enfemble. 

C  L  E  G  N  T  E. 

As-tu  perdu  fefptit  ?  Dans  le  temps  (jue  je  tremble  f 
Qu*à  redoubler  nos  foins.... 

Babille. 

•Eh-i  de  gvBLCê  $  quartier  » 
DorIoton$-nous  un  peu^  Fait-on  d^aptre  métier 
Qusmd  on  eft  jeune,  beau,  de  ceaaine  nai£&nee...« 

CjLEONTls. 

A  tourner  tout-à-fait  ta  cervelle  commence.   • 

Babille. 
Vous  le  croyez.  Fauc-tii  pteaàre  le  fe'rîeux  , 
Voilà  le  caraétére  oU  je  reuiSs  mieux* 
Tout  vous  paroît  perdu  jvoyoïls,  que  faut-il  faire? 

•t Clé  ou  te/ 

^  Prendre  la  botte,  aller^etfoui^er  le  Notaire» 
Lui  donner  ce  billet  de  la  part  deSnfon; 

Babille. 
AHoos*  Si  ce  bllkc  le  met  à  la  raifon, 
Rien  depuis  le  oJios ,  le  feilpent  8c  la  pômiM  ^ 
N'eft^at  au  pouvoir  que  la  femme  aîus  rkommei  ^ 

Fin  dn  troifiémt  ji&9. 


ï7<S       LAPRtTDiEOU'fïMPS, 

ACTE   IV- 


SCENE  PREMIERE- 
ELIANE,  JAVOTË.     * 
Javoti. 

V    le  TOI  RB. 

ELlAUt» 

Eh  bien! 

J  A  y  O  T  B, 

J*ai  fait  de  grandes  diécouvertei; 
Eliarb.  „      .    '  .' 
Comment  î  parle. 

Javote. 
J'en  donne  à  ces  langues  difettes 
De  réuffir  fi  bien  dans  leur  comniiffion. 
Qa*on  Élit  bien  quand  .on  fert  par  inclination  l.  ;: 

Eli  AM  E. 
Ne  me  fais  pas  languir. 

J  A  vo  T  6. 

Souffrez  que  je  refpire  ; 
D'aife  &  d'aficdion ,  je  rie  vous  puis  rien  dire. 

Eli  AN  E. 
Tu  n^en  diras  que  trop.  O  !  defiin  rigoureux  l 
U  adore*..* 
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:  J  A  VOTE. 

II  efi  vtài  iJODttc  homme  ei|  amoureux  ;    ^ 
Mais  Aecommeoçons  poiot  le  roman  psa  la  qoeuS* 
•J\2X  de  votre  château  parcAru  la  banUeaê  ; 
Car  pour  fçavoir  fur  qui  le  foupçon  dpit  courir  i 
Sur  trente  objets  divers  je  Tai  fait  difcourir. 
Nqs  filles  fur  la  lifte  ont  été  les  premières  ; 
Et  là  îe  Tai  tourné  de  toutes  les  manières  ; 
Rita.  J*ai  parlé  de  vous^  d^abord  il  a  pâli  ; 
Fuis  un  rouge  naiflant...  Ah  !  qu*il  étoit  joli  » 
Madame ,  il  avoit  Pair  &  le  teint  d'une  fille. 
fie  rougejdoo0>  phis  vif  que  celui  de  CafUUe, 
L*a  faifijcput-à-jcoup.  Moi  remarquant  toujours 
j^i  quelque  mouvonenr  tcahicoit  fes  amours^ 
M ariane  demain  fera  donc  mariée ,. 
pis- je  ?  6c  Dieu  fçait  fi  j'ai  fa  mine  étudiée, 
QueLfroid  I  Fui^  propos  d'Henriette  »  j  ai  dit  :     * 
Ce  chifire»  fans  mentir,  part  d  un  homme  d'efprif:  » 
Ia déclaration  eft  fipe  Scdélic^te* 
Amour  »  quand  voudras-tu  que  ce  myftére  éclate  » 
Ai-  je  entendu  qu'il  a  trii|ement  Qiarmoté  ? 
Er*par  la  maie -fièvre  il  a  trop  éclaté. 
JLa  pauvre  créature  en  fera  bien  diète  : 
4f ta  Qloitre  »  airje repris;..  J'aime  doiic  Henriette >  * 
Dit'il  ?  Non ,  le  grand  Turc ,  ai- je  dit.  Auffi- tôt 
J'ai  fçu  quil  vous  la  doit  demander  pour  Chailoh 
Donc  aucune  des  deux  n'a  part  à  fa  tendrefle  : 
}1  aime  cependant ,  Scmorbieuqui  feroii^e  ? 
Ce  fecret  efi  profond  :  mais  je  Tarracherai» 
Ou  piw  force  >  ou  par  art  je  le  pénétter^). 


] 
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Ce  n*efi  pas  moi ,  je  penfe»  il  q'auroit  qu*à  le  dire  t     \ 
Et  pQuc  qndfe  guenon  €&-  ce  donc  qa*il  f oupir e  ? 
Ce  a*eil  pas  Geseviéy e  »  encore  (noim  Sufon. 
Il  en  tient  pour  <picL<fituù  pounaac  dan»  la  mai* 

fon; 
De  deviner  pour  qui  fuis- je  donc  incapable  ? 
Je  vous  foupçonnçrois  «  a'il  é^iit  vraifenUaUe  y 
Qu  un  moroel  pût  former  des  lentimeas  ii  ifoutt 
Mais  qpi  diable  ofefoic^tfc  amoureux  de  vput  t 
Je  le  tournerai  tan^ .. . 

E1.1AKB. 

N'en  £ais  fs»  davantage  $ 
Moi-même  j^anrai  ibm  d*acheiief  cet  ouvrage. 
Quelc  feroit  mpn  bonhoir  fi  mes  foupç^ns  (<mt 

vrais  {•       » 

J  A  VOTE. 

*On  m'apt^le  >  voyez  ce  que  veut  ce  laquais. 


s  C  E  N  E   1 1 

ELIANE,  UN  LAQUAIS. 

Lp  Laquajs« 

MOofieur  le  Préc^teur  ma  demande  >  M^^ 
dame, 
$*i|l  P0Qt  avoir  rhottoeôr  de  vous  parier* 
Eli  ab£« 
#  Monamê 

Sent  uçeémotioa  qu^elIe  ne  pisQC  cacher  : 
Quel  plaifirs'il  venoit  ditc^>  ilpcutapprocfaqrr 


COMSDXE.  »7fl 


SCENE    III. 
C  LE  O  NT  E,  ELI  A  NE. 

CLnomrB  bas  en  entrant. 

,  Mour  >  mCpire-moi  »  prêce-moi  ta  humait 
£1. 1  AM  K  i  fart. 
Fàifons  de  mon  adceffe  une  épreuve  dernière  » 
1^  pojux  mieux  découvrir  ce  que  je  veux  fçavoir , 
Servôns-Qous  d*uo  moyen  qu'il  ne  puiffe  prévoir* 

CCEOKTE.  i 

Madame  »  j*obéis  i  Moniiçur  votre  firere  ; 
Jf  viens  vou$  demander  uaaveu  néceflaire 
Pour  le  repos  d  un  fils  qu'il  aime  avec  ardeur  : 
Il  veut  que  de  ce  ^s  j*avance  le  bonheur , 
En  obtenant  pour  lui  la  main  de  votre  fiile» 
Mais  ea  me  confianc  le  fort  de  fa  &miHe , 
Sur  quoi  peut- il  fonder  la  bonne  opinioo  p 
Qi^  le  fait  bien  juger  de  ma  commiffion  ? 
Qu  oferoit-il  penfer?  Fréfume-t-il»  Madame  r 
Que  mes  profonds  tefpeâs  puiiTent  .flater  votre 

ame  ?  .     , 

l^t  qu^  tribut  par  tout  qu*exigent  vos  vertus.«.# 

£  L  1  A  »  E. 

^rêtez-là^Cléonte,  6c  brifons  là-deflus  : 
De  m*entendre  loiier  fi  j'avois  quelque  envie  ^ 
Serois- je  ici  venue  énfevelir  ma  vie  ? 
J'aurpis  pu»  idixs  quitter  les  douceur^  de  Paris  » 


{ 
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Comme  mille  autres  font  empauœer  les  efptits  . 

Far  des  difcours  fardés  &  des  dehors  féveres. 

Mais  je  méprife  trop  ces  pompeuiès  chimères: 

Contente  de  inoi-même  on  me  vpit  »  Dieu  merci. 

Mais  parlons  du  deflêin  qui  vous  amené  ici. 

Ma  fille  i  fon  coufin  pourroit  être  accordée , 

Si  je  n*avois ,  Cleonte  >  une  plus  jufie  idée  : 

Et  candis  que  nos  gens  ailleurs  8*occupent  tous  »   . 

Je  veux  m'en  expliquer  tête-à-tête  avec  vous. 

Je  frémis  iquand  je  vois  le  dangereux  ufage 

Qu'aujourd'hui  dans  le  monde  on  fait  du  mariage} 

Il  femble  que  ce  rang  ne  foit  plus  fouhaité 

Que  pour  être  un  prétexte  à  toute  liberté  :  *- 

L'indépendance  fuit  la  qualité  de  femme  » 

On  plaifante  Monfieur  >  s*il  veut  règles;  Madame  »; 

Et  le  défordre  enfin  à  tel  point  eft  venu  t 

Qu'aux  gens  qui  vont  chez  lui  >  Tépoux  eft  inconnu  t 

Tel  y  va  tous  les  jours  qui  croit  Madame  veuve. 

Cette  fa;on  de  vivre  eft  pour  moi  toute  neuve  » 

Et  je  ne  puis  avoir  de  plus  preflant  fouci. 

Que  d'empêcher  ma  fille  un  jour  de  vivre  ainii» 

Et  d'aimer  fon  coufin ,  elle  eft  trop  éloignée  > 

Pour  ofcr  avec  lui  preffer  fon  hymenée. 

Un  époux  que  Ton  aime  eft  quelquefois  trahi  : 

Quels  égards  efpérer  pour  un  époux  haï  ?  ^        1 

Me  préferve  le  Ciel  d'une  union  femblable. 

Quel  époux  !  Henriette  eft  jeune  9  elle  eft  aimable  » 

Il  lui  faut  un  mari  qui  puiffe  s'emparer 

D'un  cœur  8c  d  un  efprit  Êicile  à  s'égarer. 

A  quelle  exxtèm^  me  vçtrois^ jç  rédiiito  » 

Si 


CO  MED  IB.       ^  .      x«i 
Si  deia  £slté'Af]biniieimiiaiic  la  condttiteV 
Je  la  voybit^ttn.jDarJproixientrt(es  galans. 
Des  fpeâacles  au  cours»  0c  du  cour-fraule  Inrefanaf  - 
Je  conçois  trop  d^honeur  pour  ce  défordre  txttème^ 
|è  veux  Ytû  garantir  par  un  époux  qu'elle  aime. 
Et  TOUS  qui  ptence  paît,  Êuîs  doute ,  à  fon  boh« 

.:' .ri:'.hctiitf'  ^:  ..'/':•  i  '      .       >  .    •  :       • 
Prèt^K-moi  vos  clartés -p^ârii/e  dans  fon  cœur  : 
Oui  9  je' Veux  pénétrer  daiis  le  cteur  d*Heiiriettet  ^ 
Sçavôtt  é*il  e&  frappé  de  quelque  ardeur  féaete» 
Et  mépfîfant  la^vdix  d'un-fordide  intérêts 
Lui  donner  pour  ép<AJK4iii  amant  qui  lui  plait» 

ChEO'IH'tt.    '  .•  ^'  '--  -' 

Henriette  9  Madame,' à  vos  ordres  foûmife...» 

'      E  LI  AME. 

Que  ne  nie  pârica-Vous  avec  plus  de  firanchife  î 
Je  vous  ouvre  monaoBut  i  &  vous  me  trahiflez; 
Mes  yeux  ont  découvm  les- fdtn«.«..  Vous rdo^ 

giffez?        '^     ;    .        , 
Ce  trouble  m'éclaircît  d^nn  inipôttànt  îhyftére  :    ' 
Henriette  vous  plait,  8c  vous  fçave^  tûi  plaire  » 
Et  je  crois  que  je  dois  pout  un  lien  fi  doux  , 
Après  ot^ntpi  ^^'Jçtter  les  yeux  fôt ViDus^ 

CXEÔWTF. 

A  quelque  hatift  efpoir  qd"^  tel  difcoùH  me  guide^ 
Qû'eft-ce  qui  vous  oblige  à  me  croire  perfide  ?  ^ 
Que dites-vôus'y  Madame,  8c  que  viens- je  d'oukt 
€i3oyéfe-V6«(!5  qu!à'  cebi^n  )emejatilîr  éità&k  1-:^ 
Eût-il  jamais  été  de  trahifon  plus  grande  T  | 
J^aceepterQîs  poutf-moiceqâe  l^vou^-demaitde  :  ' 

A  a 


a%    LA  PRUDE  DU. TEMPS, 

Pour  le  fil« deSBMoi  Mater, U£9àSMh6é^i  W' 
Qui  fe  confia  à  môiv Mimttwê  caust  }.^  . 
Et ^pi) meneur.*  - 

Mof>  cbôîs  d«te  Irrcr  cet  fci^opi^^ 

«J^*athoorfte.foirfBfe4«e»çc»égar49ii^^  .v:  i 

Je  vous  aois  dûs  les  biens  qui  vous  fgni  f  iffentâ» 

Jei  ne  pais  aeticfter»  Madame ,  Vo^bont^y 
Cet  excès  de  bonkear  povu  ttoi  kt^z  kiflgne  : 
Mais  û  voti!»€osindiJBe3  comibîen  f  efi  fiûs  sawK^ifw^ 

Vous  êtes  trop  modefle^ .  : 

. .  '  ■  .         Clectut»^  .  !  ■  :  •        -": 
Ah  !  Madame,  plutôt 
Je  foi»  tfep  témërMte  f  $6  ç'«ftlifiK>ii  défiMU» 

igf  tiiiud|erçfu6r}îed^.Hm4oiei^  I 

Cleonte. 
Connoîi-on  jaaiibis^bîte  de  juci  rboffiAC  efi  6» 

pable? 

Je  vQw^<WK>«*f<»*<fe8!5*iïf^fp^ftttc«^^    ,  .», 

Çleohtii. 
^ttîSÀ  d^  flic»  ddlKs  TeCll^  ira^peTUeiec,;  ' 
Cédeç  ^îoui^  an  firein  c^^^  raK^n  m*fm0o(c  » 
|B;ii:  m'en  kiflei  afli»  pour  cacher  une  chp£| 
|Qm^MiMîli.tf^p«rlQ<ispUlSh  Q)ie  ^^«M&imcr^i»» 


COMEDIE.  *»j 

Je  t^  vois  pas  de  qpei  vom  i^t  moti  igilocaiite^ 
Pouvez- vous  craindre  après  une  (i  gràhde  avance  ? 
On  vous  ÙLk  su])ottrd'lHii:aiâttfe  d*un  fort  érop 

doux. 
Pour  douter  des  bofit& -qu-pn  vent  atsojr:  poAr. 

vous.  .  •  :  •    . 

J>îtcs  ,  ^  fftcm  defiei»  q;uel  .Q)>AacIe  r'bpptifeil^  -  ^  ' 
Parlez ,  de  vos  refus  découvrez- moi  h»  caufe: 
D^une  autre  paf&on  êtes- vous  prévenu  ï 

GLBO:nTH.  ^ 
Qu'à  jamais  mon  fecfet  vous'puîflc  êtreîi;iconMf 
'Madaitierparpkfécefiee  demeconersÂndre','  '  * 
Vous  feriez  Ia.plreiciiQÉeapiiès  à  vous  en  plaindre» 
Et  vous  m*accableriez  d*uQ  fi  cfuel  mépris.... 

,.      .  Eli  l  AUJB.  <• 

Ée  quelque  indigne  objet  vDiisfcntez-yous  ^îlî 
Avez- vous  le  malheur  de  brûler  d'une  flâme 
Dont  vous  devic»  rougir  ?       .  »,  ,  ,7 

GXEO  NTE. 

(iae  dites -V0U&,' Madame? 
J'aime ,  puifqu'il  le  fauf  confeiTer  àregrc^,  -'. 
Puifque  vous  m'arrache?  ce  ^nefle  fecret  : 
Mais  toute»  les  vertus  briUent  dans  ce  que  j'aime  ; 
Une  rare  conduite,  lin  inerite  fuprême  , 
,  La  probité  »  la  foi ,  les  mœurs ,  le  jugemenu^^^    •  V 
Lui  prêtent  chaque Jo,ur  un  nçuvel  ornement. 
Qu':eUe*eâ  loinrd'^imk ec  ces  femmes  dii&p^s» 
D'un  vain  déîîr  de  f)laire,en  «ous  lieux  occupées  ! 
Celle  pour  qui  je  meuis,  dans  l'âge  des  plaifirs, 

A  à  i  j 


zU       tA  PRUDE  DUTEMPS, 

A  fçû  dans  la  retraite  enterrer  fes  défirs  f 

De  tous  fes  mouvcmcns ,  de  tout  fon  cœur  maî^ 

trelTe, 
Elk  ne  connoît  point  et  que  c'efl  que  foibleflc. 
Quel  fort  pour  qui  ne  peut  s'empêcher  de  Faimér  ! 
:  Mais  quel  fort  pour  celui  qui  pourroit  renflâmcr  î 
Eli  ANE. 
On  iPieht ,  éloignez -vous,  on  pourroit  vouis  en- 
tendre. 


S  C  E  N  E    I  V. 

)^RGAN  ,  ELIANE  .HENRIETTE^ 
M  A  R  I A  N  E. 

Henriette. 

M  On  oncle  appréhendoit  de  vous  trop  faire, 
attendre,    * 

'  Eltake. 
Il  vient  encor  plutôt  que  je  ne  Tattendoîs. 

A  R  G  A  K. 

le  jour  eft  auffi  beau  que  je  le  dcmandois  p 
Partirons-nous ,  ma  fœur  ? 

Eli  ANE, 
^     *  J'ai  quelque  chpfe  à  Êdre# 

Henriette. 
Vousfinvrai-je,  Madame? 

E  L  I  A  N  E. 

Il  n'cfl  pas  ne'ccflaîrcf; 

A  KG  AH. 

Qu'elle  eft  brufque  aujourd'hui  l 


r 


l 


COMEDIE.  2?^ 


SCENE    V. 

.  CLITANDRE  en  habit  de  laquais^ 
JA VOTE ,  ARG AN ,  MARIANE , 
HENRIETTE. 

Clitamdr£  en  entrant. 

iS/l  On  valet  perd  fcs  pas. 
A  II  G  A  M  â  Eliane  qui  fort. 
Dépêchc2-vous. 

C1.1TAKDIIB  fans  voir  M.  Argan. 

Sufon  ne  réuffira  pas.  - 
II  ne  pourra  gagner  le  Notaire.... 

.J  A  VOTE, 

Silence^ 
Prenez  garde  »  voilà  Moniteur  Argan. 

A  R  G  A  «. 

Avance  i 
Babille  »  quoi  ton  Maître  efifourd  au  bruit  du  cor  ? 
'  Veut-il  Pas  déjeuner  ? 

J  A  VOTE. 

Je  aois  qu'il  dort  encor. 

A  RG  a"  M. 

Dis-lui  de  notre  part  qu'il  n*eft  pas  fort  honnête , 
"  Qu'il  penfe  à  fe  lever ,  que  notre  troupe  eft  prête  9 
■  Qu'il  dort  plus  qu'une  femme  >  8c  que  c'elt  £s 
railler. 

■^  J  A  V  O  T  B. 

II  a  bien  deffendu  ,  Monfieur  >  de  réveiller. 


«88       L  A  PRtJDE  DU  tEMPg,-, 

On  m'envoya  loger  par  avis  de  pàrchs  >    ^ 
A  caufc  que  mon  nom  ornant  plus  d*une  hifloîre  f. 
"Au  F^uÂoùrg  faint  Germain  s'aquetôft  trdp  ^^ 

gloire. 
Et  que  dans  les  tripots  &  cent  autres  bons  lieux,   * 
Mon  mérite  naiffant  faifoit  des  envieux.  '  " 
Je  confervai  toujours  dans  ma  longue  retraite'»  •  - 
Four  ce  mauvais  plaifànt  une  haine  fecrete» 
J'ai  voyagé  depuis  aux  Indes ,  à  Siam , 
Et  Ta  vois  oublié ,  lorfqu'hier  à  fon-dam   • 
Le  hazard  en  venant  tne  fit  trouver  mon  homm^ 
Je  rabordé ,  lui  parte  y  il  mordit  à  la  pomme. 

•ArG  AN,     ■  ^  -'  ■''      '"      \ 

Je  tremblé.  - 

B  A  B  I  L  t  H. 

Il  me  parut  &  brave  &  râblu  :    - 
Mais  ayant  des  témoins  il  fut  tout  bas  conclu 
Qu'il  fe  trouveroit  feul  dans  la  forêt  i^rochaine* 

Arg^'an. 
Cieï! 

Babille.  a 

Je  me  mets  fur  pied,  cours,  Fy  trouvé,  dé* 

gaine;  ....:. 

Allonge  de  grands  coups ,  à  beau  jeu ,  beau  teto^^ 

Il  pare ,  &  je  raîlois  enfin  percer  à  jour ,     - 

Quand  Monfieur,^^  dont  les  ais  en  fufpéndant  ftôe 

armes,  - 

Aux  parens  de  mon  ^rave  dnt  épârgf^é  dës^lânueo'» 
Eft  defcendu  dû  Ciel  pour  mettre  le  holà*  -  "^ 

Argan; 


COMEDIE.  »<# 

Ar  g  a  h. 
Par  quel  bonlietir  Monfîeur  s*eft-il  cencontré-Ià? 

Babillb. 
U  venoit  vous  trouver. 

A&OAN. 

Qu'efi-il  que  je  ne  fiflê 
pour  avoir  le  bonheur  de  vous  rendre  ferviçe  ? 

Le  Notaire  à  part. 
Oîi  va-til  m'embarquer ? 

3abille. 

li  femble  ^ue  Moniteur 
Ne  vous  foie  pas  connu  ! 

Aroam. 

Je  n*ai  pas  cet  honneur. 
Babille. 
Tout  de  bon  ?  de  Damis ,  mon  onde  >  votre  firere  i 
Vous  ne  connoilTez  pas  le  nouveau  Secrétaire  f 

A  R  G  A  K. 

If  pnfieur  ?  mais  Fautre  écpit  habile. 
Babille. 

Tçut-A-faitJ 
Il  n'avoit  qu*un  défaut ,  il  étoie  trop  diârait  > 
Eç  fouvent  des  procès  il  perdoit  quelque  piece^ 
Monfîeur  Damis  enfin  fait  fçavoir  à  fa  nièce 
Que  fon  galant  ne  peut  de  huit  jours  arriver  * 
A  vous  de  n'aller  pas  d*aujourd'hui  le  trouver  » 
Four  certaines  raifons  qu'il  ne  peut  vous  écrire  ^ 
Et  qull  viendra  demain  lui-même  V0U9  les  dire» 
A  R  G  A  w^ 

iji  oe  n^*éçric  dooc  point } 

Bb 


1^9       l A  PRUDE  DU  TEMPS, 
li£  Notaire  embarrajje. 
Non,  Mpnfiçttn 
A  R  Q  A  »• 

Qu'cft-ccci  ? 
Babilla, 
|1  dît  que  tout  fon  orç}re  eft  de  Fattendre  ici» 

Le  Notaire. 
Oui ,  Monfieur, 

A  B.  G  A  M. 

Romprions-nous  pour  une  bagatelle? 
Voyons  comme  ma  fcçur  prendra  cette  rjouvellCf 
Mais  le  combat  me  trouble  ,  6ç  potre  premiec 

foin.,. 

Babille. 
Hé  I  non ,  nous  n'avons  fu  que  IVtonlieiir  pour  t4^ 

moin , 
II  n'en  fcjTfi  rien  fçii. 

A  R  G  A  N, 

To^tdel?on? 

B  A  ^  I  L.L  ç.  '' 

Chofe  fûre; 
Pourvu  que  parmi  nous  personne  n'en  mOrmurç, 

A  R  G  A  M. 

Hp. . .  vous  ayez  befoin  de  vous  raiTeoir  ip  pei;|«: 
Mariane  »  donnez  la  main  à  mon  neveu. 
Venez ,  appuyez- voiis  fans  façon  fut  ma  fille., 

Babille. 
][e  yQU$  fyl$  ;  j  ai  ^uel^uç  ordre  i  dooqe?  à  Bf^billct 


C  O  M  E  D  I  B.  %H 


SCENE    VII. 

MARIANE,   HENRIETTE, 

CLITANDRE,  JAVOTE, 

BABILLE. 

Babille, 
V^  tTcn  dis- tu  ?  le  combat  cft-il  bien  inventé  ? 

J  A  V  O  T  E. 

Dui  :  jamais  je  n'ai  vu  menteur  plus  efficontiî. 

ClIT  ANDRE. 

Etourdi  >  malheureux  >  ^u*as-tu  donc  penfé  faire  ? 

Babille. 
De  quoi  vous  plaignez  -  vous  ?  J'amène  le  No- 
taire ;  ,      ^ 
tTayez  plus  d*autre  foin  que  de  me  féconder  ; 
Je  mérite  un  éloge  >  8c  vous  m*allez  gronder. 
Je  ne  me  répéhds  point  de  rheureufe  bévue. 
Qui  dans  le  prompt  befoin  ,  dans  falarme  impré-^ 

vue, 
A  fait  voir  mon  efprit  plus  vif  qu'auparavant  : 
Et  morbleu  le  Soleil  s'éclypfe  bien  fouvent. 
De  même  œil  à  peu-près ,  vdyez  ma  défaillance».  • 
lEt  dites ,  admirant  avec  quelle  préfence 
Je  fors  de  l'embarras  où  je  m'étois  flanqué  : 
£abille  auroit  moins  fait  s'il  n'avoit  pas  manqué. 

Bbij 


V»      LA  PRUDE  DU  TEMPS, 

J  A  y  0  T  E. 

Le  Gafcon  !  pour  le  moins  en  voilà  le  langage^ 

M  A  m  A  M  s» 
II  tourne  finement  tout  à  fon  avantage. 

Babiulb. 
TravpUon^  aux  contrats  >  8c  faifons-Ies  fîgner. 

Hbmribttb. 
pans  un  piège  groilier  mon  oncle  peut  donner  : 
Mais  ma  mère 

SCENE    VIII. 

CLITANDRE  ,  CLE  ON  TE 
MARI  ANE,  HENRIETTE, 
JAVOTE,  BABILLE, 


9 


J 


Ç  i.  B  p  «  T  E. 


E  viens  de  la  lui  donner  belle  | 
J'ofe  en  efpércr  tout ,  &  je  vous  réponds  d*elle. 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  je  yeu3(  lui  4écQuvrif 
iQue  CUtandre  eft  ici. 

]V|  ARIANE. 

Vous  me  feriez  mourii, 
Henriette, 
Q)Li*0&7-V9US  propofer  î 

Çlbomte,  *• 

Gc&  un  point  néeeffiiire  ', 
U  faut  qu'cllç  çpnfpire  ^9   bpnfieuï  «fie  moo 
frcrç». 


patrons ,  &  laifTez-moi  le  foin  de  votre  fort  ; 
f  e  vais  pour  le  axer  faire  Un  dernier  effort  f 
Et  joignant  Fartifice  aux  plus  jufles  mefures  » 
I^*^pargnet  ni  tranfports»  ni  larmes  >  ni  par-j 
jutes» 


fin  du  quatrième  .AHi. 


Bbil/ 


^       LA  PRUDE  DU  TEMPS, 

ACTE   V- 

SCENE    PREMIERE. 
CLlTANDRE,JAVOTE. 

J  A  V  o  T  E  en  entrant* 

TROMPER  une  hypocrite,  eft*il  rien  de  fi 
doux  ? 
CLiiTAïaDiiE  appereevant  ^avate. 
Hé  bien  »  en  quel  ét^f  >  Javotc  »  iommes-nous  ? 

J  A  VOTÉ.         J 

Eliane  en  dragon/eft  tûùjoors' défendue  : 

Il  nous  reile  une  attaque ,  &  je  la  tiens  rendue. 

Clitandre. 
Quoi  ?  la  raîfon  peut-être. . . 

J  A  VOTE. 

Il  faut  un  autre  tour  t 
L^honneur  de  la  dompter  n'appartient  qu*à  Tamour» 
Mais  quoiqu'elle  regarde  Henriette  en  rivale  » 
Quoiqu'elle  foit  bien  fine  ,  il  faudra  qu'elle  avale 
Le  poifon  délicat  qu'on  lui  va  préparer  ; 
On  lui  réferve  un  coup  qu'elle  ne  peut  parer. 
Nous  allons  triompher  après  tant  de  batailles  : 
Monfieur  Argan  charmé  des  feintes  accordailles  » 
Preffe  lui-même  un  jeu  que  defire  fon  fils  ; 
U  n'efl  plus  quçilion  d'aller  trouver  Damts» 
t     -    -^ 


.  Ce  Cléoûte  travaille  en  ce  moment..; 

Je  tremblCt 

^  J  A  V  O  T  É* 

Non  9  courage  »  Eliane  &  lui  viennent  enfemble« 


SCENE    IL 


\ 

1  ELIANE,  CLEONTE- 


i  E  1 1  A  M  B. 

TOm  vosfetmens  font  vains  »  je  dois  m*en  d^, 
fier* 

C  L  E  O  Tï  T  E. 

Je  n*auroi8  pa»  bcfoin  de  me  juftificr; 

Et  loih  de  ra*accabiec  »  a<i  me  plaindroit  peut<^ 

être, 
Si  vo»  aviez  daigné  tancdt  vous  reconnoitre        \ 
Au  portrait  que  j*ai  fait  de  celle  que  j'aimois« 

Eliane. 
M'eftimez-vous fî  peu»  moi  qui  vous  eftimois. 
Et  quiyous  élevois  jufqù'à  mon  alliance  ? 

Cl  eomt  e. 
Ha  !  vous  avez  par-là  flaté  mon  efpérance  , 
Et  forcé  (  donnant  trop  à  mon  ambition  ) 
l.e  téméraire  aveu  de  cette  paffion. 
Et  quel  moyen  >  hélas  !  de  la  tenir  feaete  f 
Réduit  à  m'excufcr  de  l'Hymen  d'Henriette  f 
Par  vous-même  prelTé  pour  être  fon  époux  » 
J'plai.  vous  laiiler  voir  que  je  brûlois  pour  vous^ 

Bb  iiij 


W9      LAPRUDEDU  tEMPSj 

E  L  I  A  N  fi. 

Vous  croyez  me  tromper  ,  vous  vous  ttompe» 

vous-même  ; 
On  ne  m^impofe  point  en  me  difant  qu'on  m'aime  i 
E&ii  vous  me  patliez  plus  véritablement» 
Vous  veniez  de  quel  air  je  reçois  un  Amant. 
M*avez-vous  crû  pareille  à  celles  de  mon  âge  » 
Avides  des  douceurs  d*un  femblable  langage  » 
Ayant  en  vain  cherché  qui  leur  en  veut  conter  »   , 
Réduites  à  la  honte  enfin  de  Tacheter  ? 
Non,  je  fçai  que  ma  fille  efi  jeune ,  riche  8c belle  f 
Je  fççii  que  vous  brûlez  d*ane  ardeur  mutuelle  ; 
Et  pour  vous  rendre  heureux  quand  j*ai  tout  fut* 

monté , 
D'un  menfonge  groi&er  vous  payez  ma  bonté. 
Fenfez- vous  m'el)Iouir  par  une  feinte  flâme  ? 

Cleomtb. 
Ah  !  fi  vous  en  doutez»  époufez-moi  »  Madame» 

E  L  I  A  M  E. 

Vous  époufer  »  ô  Cid  !  moi  »  vous  ? 
Cleohte. 

Ma  paffiott 
Ne  fouf&e  plus  de  borne  à  mon  ambition. 
A  quoi  n'avcz-vous  pas  enhardi  de  prétendre 
Celui  que  vous  daignez  choifir  pour  votre  gendre? 
Ma  naiiTance  après-tout  n'eft  pas  telle  qu'pn  croit  ; 
Et  fans  doute ,  Madame  »  on  vous  étonneroit 
En  vous  déyelopant  la  fatale  aventure 
Qui  m'a  d'un  Précepteur  fait  prendre  la  figure ,. 
Et  qui...  Point  de  bonheur  qu'oa  doive  à  fes  ayeox. 
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C*cft  trop  tôt  révéler  ce  myflére  à  vos  yeux  ; 
Qu'il  ti*éclate  qu'après  que  vous  aurez ,  Madame  > 
Par  Tefpoir  de  THymen  récompenfé  lâa  flâme. 

E  L  t  A  N  Ë. 

Qu'ofez-vou8  efpérerî  Je  n'aurai  tant  chéri 
Pendant  dix  ans  entiers  les  éendres  d'un  mari , 
Qii'àfin  qu*on  nie  confonde  avec  cinquante  foies 
Qui  de  jeunes  époux  font  leurs  feules  idoles  ? 
Contre  ce  ridicule  ai-je  tant  déclamé , 
Pour  choifir  un  époux  que  l'on  croiroit  aimé? 
Si  vous  aviez  plus  d*âge ,  un  prétexte  plaufiblc...* 

Cleosite. 
Au  véritable  amour  cfi-il  rien  d'impoffible  ? 
S'il  ne  tient  qu'au  prétexte  »  on  en  fçait  »  dès  ce  foie 
Si  vous  me  permettez ,  Madame ,  quelque  efpoir. 

Eliame. 
Je  dois  fuir  de  PHymen  6c  Téclat  &  la  pompe. 

C  L  B  o  v  T  E. 

Pour  vous  juflifier  feignons  que  je  vous  trompe  i 
Et  que  l'intérêt  feul  m'infpirant  ce  deflcin ,  • 
Je  vous  ai  par  furprife  arraché  votre  feing. 

E  L  I  A  i)  E. 

Quel  projet  !  fie  comment  prétendriez-vous  faire  î 

C  L  È  o  N  T  E. 

Clitandre  heureufement  eft  maître  d'un  Notaire, 
Il  efi  caché  céans  »  nous  travaillons  pour  lui  ; 
Car  je -n'ai  plus  pour  vous  de  fecret  aujourd'hui* 
Je  n'ai  pas  le  loiiir  d'en  dire  davantage; 
Par  un  contrat  en  forme  enfin  je  vous  engage. 
Confiez-moi  ce  foin  ^  8c  je  fuis  votre  époux. 
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E  L  I  A  M  B.  -s 

Qui  jamais»  cher  Cléonte^  eut  plus  d^erprie  qfoa^ 

vous  ? 
Que  ce  hardi  defleîn  marque  une  ame  cnflâmée  ! 
Je  ne  balance  plus ,  puifque  je  fuis  aimée. 
C*efl  trop  ufer  fur  moi  de  force  Se  de  rigueur  y 
Cle'onte  >  avec  ma  main  je  vous  donne  mon  coeur; 
J'abandonne  à  Famour  8c  ma  gloire  Se  ma  vie  ; 
Le  médiocre  perd ,  rexcelEf  juftific.  ^ 

Je  me  livre  lans  crainte  aux  traits  dps  médifans  ; 
Et  que,  pourront- ils  dire  après- tout,  qu'en  dixant 
Je  pniiTe  fuccomber  à  cette  unique  &ute  ? 
Si  c'en  cft  une  dà.  •. 

C  it  £  o  N  T  «• 

Je  vois  venir  Javote. 
Eût-elle  des  foupçons ,  je  vais  les  dif&per , 
Et  mettre  tçut  en  œuvre  afin  de  vous  tromper* 

E  L  I  A  M  £• 

H^  9  trompez  -  moi  toùjoori ,  cher  CUwu  $  d% 
même. 
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SCENE    III. 
JAVOTE  ,  CLEONTE, 

J  A  V  O  T  B. 


O» 


VOUS,  attend. 

Cleo  M  TE. 
Je  touche  à  mon  bonheut  fuprême. 

J  A  VOTE. 

Lepî  ferez -vous  au  moins  figner  les  deux  con- 
trats ? 

C  I.  E  o  M  T  E. 

De  reâe.  Apprends  la  fuite. 
Javotb. 

Eh  !  quoi  7  Ne  fçaî-je  pas 
Que  fous  ombre  d'aller  en  pompe  triomphale 
Promener  dans  un  char  la  fête  nuptiale  >  '      . 
Aux  quatre  mariés ,  y  comprenant  Chariot  9 
On  fera  préparer  un  carofTe  auffi-tot , 
Où  f  pour  gagner  pays  avec  ces  Demoifelles» 
Sans  que  Ton  ait  foupçoh  de  lui ,  non  plus  que 

d'elles, 
Clitandre  traînera  cefot  à  fon  côté  » 
Tandis  que  vous  ici  pour  otage  refié , 
I^eur  donnerez  le  temps  de  ménager  leur  fuite* 
Cle#ntf.  , 

Tu  vois  que  jufqu'ici  Tafiaire  eft  bien  conduite* 
Va ,  je  te  fuis,  Argan  vient  à  propos  ici* 
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SCENE    IV. 
ARGAN,  CLEONTE. 

ARGAMé 

MOnfîcut  le  Précepteur,  que  faites-Vous  id? 
Notre  fils  n'attend  plus  qu'après  vous  |poUt 
la  fête  : 
Il  êft  impatient;  qu'efl-de  qui  vous  arrête  ? 
S'il  faut  rire  >  j*en  fuis  des  premiers  de  bon  cœur» 
Peut-être  que  ce  jeu  nous  portera  bonheur  y 
Et  que  la  fiâion  pourra  devenir  vraie. 
Eiiane  en  pafîant  m*a  paru  toute  gàye. 
Chariot  ne  feroit  pas  après  tout  le  premier^ 
Qu'en  riant  j'aurois  vu  tout  de  bon  marier. 
Attendant  que  le  Ciel  à  nos  défirs  réponde  $ 
Rions  toujours. 

Clboktë. 

Je  vais  faire  venir  mon  monde  i 
Ils  font  tous  alTemblés  ;  dans  un  petit  moment  »   , 
Vous  en  autez  ici  le  divertiflement. 
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SCENE    V, 

ARGAN/f«A 

Î'Ai  là)  je  le  confetCcf  un  homme d*import«nce* 
Ah  !  Javoce ,  il  faut  bien  que  je  t'en  récom^ 
penfe. 
JSariane  fera  mariée  au  plutôt , 
Je  vois  venir  Tefprit  tous  les  jours  à  Chariot* 
\       Si  je  puis  de  ma  fœur  vainae  Khumeur  fauvage, 
,C^ue  te  pomrrai-je  f  0  Çiel  !  demander  davantage? 

'  i      ;        t        J    A  ^  '  I  t     n         I     I    IL      ■  1 

SCENE    VI. 

«LIANE,  CLEONTE,  CLITANDRE. 
MARIANE,  HENRIETTE, 
ARGAN ,  CHARLOT ,  JAVOTE, 

Çleonte^  entrant,  à  Elianef 

N^En  doutez  p^s»  Ms^danie»  on  fer;^  bien-tQt 
prêt , 
)Le  Notaire  &  Babille  ont  un  même  intérêtt 

E  L  I  A  M  E. 

Entrons  »  il  ne  faut  pas  faire  languir  oion  firere«    , 
0  4rgan.  Ai)  bonbeijir  4e  Ch^irlot  jç  ne  itti$  plus 

contraire  : 
Par  (a  perfévérance  il  a  trop  inéri^^ 
i^ue  fc  lui  fi^aigç  unç  f^réritç 
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Que  vous  défapprouviez. 

^  A  R  G  /v  K. 

•    Ma  joye  crtt&  extrême  : 
Je  voua  aimai  toujours,  jugez  fi  je  vous  aime  » 
Quand  vous  vous  contraignez  >  ma  fœur ,  &  que  je 

.     voi  .  -j» 

Que  vous  daignez  vous  faire  un  peu  d*effi>rt  pdoc 
moi. 


s  C  JE  N  E   V  1 1. 

ELIANE,  CLEONTE,  CLITANDRE, 
MARIANE,  HENRIETTE, 
ARGAN , CHARLOT , JAVOTE , 
BABILLE,  LE  NOTAIRE. 

Babille. 

OITon  me  laiiTe  le  foin  dé  la  eérémonie. 
Puifqu'Henriette  doit  à  Chariot  être  unie  f 
Pour  rendre  général  le  bonheur  de  ce  jour , 
Faifons  un  même  fort  à  chacun  à  fon  tour  > 
Marions  tout.  Je  fuis  en  humeur  mariante  : 
Avec  le  Précepteur  j'appareille  ma  tante  » 
Avec  mon  Ecuyer  Mariane;  &  jecroi 
Qu'avec  Javote  auffi  je  m'acrocherai ,  moi  r 
Je  la  trouve  à  mon  gré,  bien  tournée  6c  bien 
prife. 

Javote, 
A  moi  n'appartient  pas  de  devenir  Marquife# 


»C  O  M  fi  0 1 B.  |d| 

6  A  B  I L  L  E  à  Argon. 
Pouf  Taimable  Chariot  ce  jeu  vaut  un  tréfor  ; 
Ckc&  pour  lui  faire  voir  durant  le  iiécle  d'oc 
Que  nos  conditions  n'àoient  pas  inégales  » 
Et  nous  ne  fçaurions  mieu?^  finir  nos  Saturnales» 
Je  vous  déclare  au  moins  que  nous  ne  raillons  pas^ 

C  H  A  Jl  t  0  Ti, 

STon? 

Babille. 
Séricufement.  Procédons' aUx  contrats. 
Je  m'cii  vais  les  diôer  moi-même  au  Secrétaire  ; 
De  mon  autorité  je  l'ai  créé  Notaire. 
J*ordonne  qu'à  Babille  elle  donne  la  main  :         ' 
Entendez-vous  ?  Je  donne  au  prétendu  coufia 
En  bafle  Normandie  une  Charge  de  Robe» 

J  A  V  O  T  E. 

Ceft  de  quoi  l'enrichie. 

Babille. 

Item  >  ma  garderobe  ; 
Pour  le  jour  de  la  noce  un  habit  galonné. 
Plus  9  mes  armes  y  mon  nom,  mes  biens  au  pre* 

inier-né. 
C'eft  à  Monfieur  Argan  à  douer  la  future  ; 
Mais  on  la  prend  avec  fes  droits  >  à  l'aventure  » 
Foiir  ne  faire  aucun  çort  à  rheritier  Chariot» 
E^ce  fait  ? 

Le  Notaire* 
Qui  y  Monfieur, 
]3a9I|.le» 

On  figncta  tantôt. 
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II  nous  refie  à  drefler ,  diantre,  d  un  autre  étage 
Un  contrat.  Ecrivez,    Pa^es  de  mariage 
Entre  très-haut ,  très^bm,  très-jran^^  très-adonis  » 
Et  très'fpirituel  Mo^fieur  Argan  le  fils,f 
^  "P^um  part:  &  modefiet  innocente 9  doucette. .f 
Paflbns  les  qualités ,  DemotfelU  Hisnriettg  9 
P^at^e» 


Le  Fufuf  Epoux  promet 
A  fin  époufi  future  > 
Ve  voir  chez  lui  fans  murmura 
4bhi^  financier  ^  Plumet . 

De  fièvre  en  tout  la  grand^mode  » 
D'être  peu  maître  chez  foi  9 
Auffi  doux  9  aujjt  commode  , 
Que  cent  maris  que  je  yoù 


La  Future  d^at^t  nous 
S'oblige  f  ayant  Vame  bonne  » 
De  vivre  avec  fin  époux 
fin  fort  honnête  perfim^i 


is 


r 
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De  prudemmein  fe  borner 
Enjeu,  dépenfe,  équipage f 
Et  de  ne  le  nàmr 
Qu*en  deux  ans  de  fnariage» 


lyhre  une  chafie  mohié  f 
Loin  des  moitiés  ordinaires  t 
De  ne  mener  de  plein  pié 
aucune  dMsaine  éPafmes. 


Avec  fa  modefie  ^oar 
De  fe  réduire  fans  peine  ; 
^A  ne  veiller  jufquau  jour  9 
Sue  fi»  jours  de  la  femainei^ 

7*  \     ^ 

Et  s'il  faut  coqueuef  par  la  fatalité 

Attachée  ùTHymenée^ 
D'en  ufer  fobrement  rien  que  deux  fins  fattnié§ 

Tout  FHyver  &  tout  PEté. 
féca  cft  afles  p  ^aon$  pfonïpwmcnt  ces  côn-« 

Ce 
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E  L  I  A  v  B  en  fignant. 
Au  moins  pour  aujourd'lmi  vous  ne  vous  plaindrez 

pas. 
Je  fais  roue  ce  qu'on  veut. 

c  Argamfigne  enJidUf 

Babille. 

Vous^  (ûtex  excdJbnte  t 
D*abord  que  vous  voudrez  être  un  peu  comptai* 

fante. 
Mais  allons  promener  les  nouveaux  accordés* 

Argam. 
Ceft  de  Tufage  auffi  f 

Babille. 

Demandes  >  ^emandezr 
Doâeur...: 

CLE^éNTE. 

On  doit  au  peuple  aller  montrer  leur  joye  % 
Sur  un  char  de  triomphe  il  efi  bon  q^*on  les  voye^ 


1 


tr^ili 
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S  CEN  E    VIII., 

bAMIS,  ARGAN  ,  SUSON; 
ELIANE,CLEO  N  T  E, 
CLITANDRE,  MARIANE, 
HENRIETTE,  CHARLOT, 
B  A  B  I  L  LE,  J  À  V  O  T  E> 
LE  NOTAIRE. 

D  A  M  I  s.  ^ 

CErtes ,  plus  à  propos  je  ne  puis  arriver. 
Mon  frère,  étoit-ccainfi  qu'on  vcnoit  m& 
trouver? 

Mariaue. 
Uoniieur  Damis  ! 

Hëmribttb; 
Mon  oncle  ! 

D  A  M  I  9. 

Onais. 

A  Il<$  A  N« 

Pourquoi  nous  furprendre  7 
Damis. 

Pourquoi  ?  je  fuis  venu  lafTé  de  vous  attendre*; 

<  •  Ar  G  AW, 

Quand  je  me  tiens  ici  des  miens  environné  p 
J'exécute  votre  ordre. 

Damis* 

Et  qui  vous  Fa  donné? 
C  c  ij 


1 
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A  R  G  A  M  en  montrant  le  Notaire: 
y ous  me  r.avez  mandé  par  votre  Seaetaire. 

D  A  M  I  s. 

Oh  !  oh  !  Monfiettt  Gilet  ?  A  quoi  fert  ce  Notaite7 

A  R  G  A  H. 

Un  Notaire! 

Clitawdrb» 
Monficur  ,  je  ne  puis  pins  celer 
Un  fedpet  malgré  moi  qui  va  fe  révéler. 
*On  pardonne  à  Tamour  »  quoi  qu'il  puifle  entre^ 

prendre. 
Celui  que  vous  voyez  à  vos  pieds  efi  Clitandre.. 

A  R  G  A  H. 

XUitandrcI 

D  A  M  I  s. 

Quoi  ?  le  fils  du  Comte  Telinî» 
.  Avec  qui  d*amitié  je  fus  toujours  uni  f 
Au  péril  de  fes  jours  qui  me  iauva  la  vie  ? 

Clitamdrb. 
Pendant  mes  jeunes  ans  la  fienne  fut  ravie  ; 
Je  ne  fçai  :  mais  c'eft  lui  de  qui  je  tiens  le  jour. 
Que  Ton  m'arrachera  plutôt  que  mon  amour. 

D  AMIS. 

Eh  !  Monlîeur ,  permettez  qtf  ici  je  vous  embrallc.' 
Je  nie  doute  à  pfeu-près  de  tout  ce  qui  fe  pafTe; 
Sans  être  plus  infiruit,  je  vous  donne  mon  bfen. 
Pour  vous  unir  à  moi  d*un  plus  étroit  lien* 
L'éppux  que  j'attendois  par  bonheur  le  dégage; 

J  A  V  O  T  E. 

.Vous  voilà ,  grâce  au  Ciel  y  plus  heureufe  quefage» 


:  £  O  H  E  D  I  E;  |0X 

^on  frère  voudra  bien  m'avouer  en  cecr« 

J  A  V  O  T  E. 

Seigneur  »  montez  au  trône ,  &  commandez  ici* 

Clitandrb  à  EUane. 
Madame ,  en  apprenant  que  Cléome  efi  mon  firere; 
!Qtt'il  n*attend  qu'un  bonheur  qu'Henriette  peut 

faire  9 
f  eut-être  i  Vos  genoux  qu'avec  lui  je  poutrat*,..* 

Eli  Av^  enjortant. 
Je  fuis  trahie ,  ô  Ciel  !  on  le  f$ait»  j*en  mourrai* 


SCENE  DERNIERE. 

DAMIS,  ARGAN,  MARIANE, 
CHARLOT,HENRIETTE,  . 
CLITANDRE,   CLEONTE, 
JAVOTE,  BABILLE. 

Babille  à  Argan* 

VOus  me  croyez  encor  votre  neveu  peut-être  ? 
Je  ne  fuis  qu'un  valet ,  dont  vous  voyez  le 
Maitre, 
Et  rillufire  Javote  eft  Fobjet  de  mes  vœux. 

Arg  A  M. 
S'il  ne  tient  plus  qu'à  moi  vous  ferez  tous  heureux. 

Charlot. 
Je  n'époufe  donc  plus  ma  coi^e  Henriette? 
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Babille. 
Vous  me  pardonnerez  :  maïs  votre  Hymen'6 

traite 
Comine  celui  des  Rcns ,  on  Fépoufe  pour  vous*   ' 

Chariot  fort ^ 
Le  Notaire  à  Su/on.  • 

Après  un  tel  exemple  >  eh  bien ,  que  dites-vous! 

S  u  s  o  M. 
Je  dis  qu*à  beaucoup  moins  Jeanne  d^Arc  la  Fui" 

celle  / 

Eut  eu  tentation  de  ne  mourir  pas  telle* 

LeNotaire, 
Des  douceurs  de  THymen  hâtons-nous  de  joiiir* 

Babille. 
Allons  donc  >  ne  fongeons  qu'à  nous  bien  réjOiUr^, 
'A  bannir  déformais  toute  humeur  taciturne  t 
En  ramenant  pour  nous  le  liecie  de  Saturne^ 

JFin  dn  dernier  ASc. 


f 
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ADRESSEES 

A  S.  A.  S. 

MONSEIGNEUR  LE  DVC 

DE  VENDÔME. 


r. 
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®OOOOOOOOOOOOOQOO$  j 

A 
SON   EXCELLENCE 

,     MONSEIGNEUR 

D.A.M.A.DETOLED]^, 

pue  D'ALBE,  &c.    . 

Al  parefieir  de  VAlva  fafcoudan  las  Efirellas. 
Al  nombre  de  ToUdo  eallen  todoi  hs  titulos. 


Monseigneur, 


3^ avoir  befiin  tFune  froteSicn  auji  rif- 
feâabU  que  celle  <<#  Votre  Excellence, 
foitr  me  garantir  de  tout  ce  qui  me  ntetiaçoit  t 

Dd 


3,14  EPI  T  R  E. 

4rc  la  liberté  dt  lui  offrir.  Les  reproches  4^' 
l^jânteur  &  les  murmures  dn  Public^  étoienf 
également  dangereux  four  moi  :  je  craignois 
^P  Je. f^remier  ne,fiplaignh,.que  ^fijc.ne, 
lui  avois  pas  tout-k-j^it  arraché  ces  petitj 
ouvrages  par  violence  ni  par  furprife ,  j>  w'/- 
tois  alirnpns  JfX^Ldl0^aj;  fi  pmjfk^f  9  ^ 
lui  avois  tendu  des  pièges  fi  inévitables  $  que 
je  ne  Pen  avèis  paslaifféle  maître i  ^^r^étois 
pa^dfLpsrde  moindre  inquiétudes  du  coté  4^ 
Mjuldic^^  &  jV  ne^ffavâir  ptrinrfi  *  après  m'êr"- 
tre  donné  des^foiîjj  pjour  lui  plaire  ^jl  ne  trou^ 
n)eroit  pas  ces 'bagatelles  trop  peif  dignes  de 
luip 

Le  parti  fage  &*  hardi  que  je  prends  de 
,les  confacrer  i  V.  ^*  fera  applaudi  de  tout 
le  monde  9  &  dijjîpe  toutes  mes  craintes^ 
Jj Auteur  fe  trouvera  trop  honoré  &  trop 
glorieux  £étre  dans  un  azyle  auffi  augufl^ 
que  le  votre ,  dans  un  fanHuaire  ou  efl  im^ 
primée  la  majefié  d^un  Roi ,  héritier  &  con-^ 
quêtant  a,  la  fois  de  tant  de  Royaumes  § 
quUl  rénnit  plus  de  Couronnes  fur  fa  tête^  qu^il 
ny  en  a  de  fépaxé^esjkr  les..ch^^fsjaçf4s  de 
tous  les  Rois  de  C Europe,  Et  pour  ce  qui  r^- 
gar de  le  Public  f  quand  même  ces  bagatelles 
auroifintje  ?}iafkeur^de.  ne  (^i.  plaire  pas  y  le 
re/peii.qu^H  ^,  pour  fvou/  ff empêchera  de  le 
publier  ^'s'il  Apprmd^u'ellçsvnfjro^^^^ 
devant  V.  E.       ' 
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On  regarde ,  on  confidére  en  Elle  tonte» 
tEffagne ,  rien  ne  [çauroit  sopfofer  défor^ 
mais  à  ce  qui  fe  décide  aujourd'hui  danx 
ce  grand  Etat.  La  Fortune  ,  laffe  des  re* 
proches  d' inconfiance  dont  on  la  fatiguoit  de^^ 
puis  fi  long-temps  ,  a  voulu  faire  voir  enfin^ 
tju'elUfçavoit  devenir  le  prix  de  la  confiance  \ 
elle  s^efi  rendue  à,  la  fermeté-  des  Efpagnols  : 
&  comme  cette  vertu  chez,  eux  y  fur  tout  dant 
les  vrais  Cafiillans  ,  efi  fitpérieure  à  celle  de^ 
tous  les  peuples  j  il  efi  jufle  auffî  que  leurfar^ 
tunefifit  de  même  j  &  qu'elle  entraîne  aujour^ 
cPhui  celle  d'une  infinité  de  nations. 

Pourquoi  les  Lettres  ne  fe  fiateroient-elks 
pas  de  pouvoir  tirer  avantage  de  cette  fortune^ 
aufit  bien  que  les  armes  ?  La  fçavante  Mi- 
nerve efi  la  même  Déejfe  que  la  guerrière. 
Pallas  ,  qui  s' efi  déclarée  ouvertement  pour 
rEfpagne.  Et  j'ai  tout  lieu  de  croire ,  quû 
les  ouvrages  que  je  mets  fous  fa  proteiHon{  en< 
lej  mettant  fous  la  votre  )  impoferont  par-là  - 
aux  Mufes  les  plus  févéres  y  &  que  quelque 
envie  qu  elfes  euj/ent  d'en  faire  des  critiques  , 
elljt  les  abandonneront  pourconcourir  kvéUbrtr . 
ia  gloire,  des  Héros  ,  dont%  les  grands  mms . 
brillent  k  la  tête  de  ces  ouvrages. 

Il  efi  vrai  qu^k  la  faveur  des  Vers  a  qui\let 
noms  de  Philippe  &  deNtViéàmt  ferviront 
de  Dieux  tutetaires ,  fai  hasiardé  d'en  faire 
fafffrMen  d'autres  |  qui  ne  feront  pas  paré$  l 
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dç  ces  grands  ornemens  :  mais  outre  quepref" 
que  tous  ils  ont  aujfi  lenrs  proteileurs ,  tl  t^y 
en  a  point  qui  rfayent  effuyé  mille  épreuves 
particulières  dans  les  manufcrits  qui  en  ont 
été  dans  les  mains  de  tout  Paris.  Et  à  l'égard 
de  l'ajfaut  général  qu'ils  vont  fout enir  aujoiir" 
d'hui  ,  en  vous  fuppliant  ,  MO  N  S  E  I^ 
G  NE  V  Ry  de  vouloir  bien  les  défendre  ,  & 
les  avoiier  pour  une  chofe  qui  vous- appartient , 
fai  trouvé  le  moyen  de  les  aimer  diun  bouclier 
À  toute  épreuve,  &  contre  lequel  fefpére  que 
les  traits  les  plus  forts  ne  fçauroient  porter. 

y  y  ajoute  une  Lettre  qui  traite  de  la  De--, 
^iji  ;  &  je  crois  en  cela ,  M  O  N  S  E  I- 
G  ISl  £y  R^ne  vous  rien  offrir  qui  ne  fois  du 
goût  de  Y.  E'  VEfpagne  a  toujours  été  le 
théâtre  ou  la  Devife  a  paru  avec  le  plus  rfV- 
clat ,  dans  quelques  occafions  que  les  Cheva" 
lier  s  iayent  employée ,  foit  dans  leurs  galan^ 
tories  j/oit  dans  leurs  faits  d^ armes.  Mais  de 
quelque  belles  Devife  s  Efpagnole^,  dont  la 
mémoire  fi  foit  confervée^  il  ny  en  eut  jamais 
de  plus  magnifique  &  de  plus  naturelle,  que 
celle  dont  fè  para  un  de  vos  jiyeux  ,  &  dont 
fai  fait  le  frontifpice  de  ce  Livre.  Cette  De^ 
éuife  ,  MONSEIGNEVR,  convient  a 
V,  JE.^  par  plus  d^  endroit  s  encore  dans  les  con^ 
jonHùres  préfehies  ,  quelle  ne  convenoit  an 
grand  Homme  qui  la  porta  te  premier  dans 
(ocçafion  ok  il  s'çnfervit^   Il  no  vouhit  qm 
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faire  allufion  aux  étoiles ,  qui  itoient  dans 
les  armes  d»  Chevalier"^ »  afrès  lequel  il  en^ 
troip  dans  la  lice.  Mais  quelles  clartés  ne 
f aliment  fas  devant  les  vôtres  f  Les  flufé 
grandes  lumières  de  la  politique  n* approchent 
pas  de  celles  que  vous  avez,  fait  paroitre  de^ 
puis  les  révolutions  de  TE/pagnCi  &  ne  peu^ 
vent  tout  au  plus  être  regardées  que  comm^ 
des  étoiles  errantes  ^  auprix  de  ces  vues  claires^ 
perçantes  ^  toujours  fixes  que  vous  avez  eues 
fans  relâche  pour  leftrvice  de  votre  Afahre, 
&  qui  viennent  de  lui  être  p  avantageufes. 

Je  ne  puis  penfer  fans  èmetion  a  de  fi 
grands  évenemens.  Je  fens  que  je  pajfe  mal'- 
gré  moi  les  bornes  de  la  /Implicite  £une  Dé^ 
dicace  ,•  que  je  ne  puis  réftfter  à  Cemphafe^  à 
la  métaphore^  &  aux  figures  les  plus  élevées  ^ 
qui  viennent  allumer  mon  imagination,  & 
que  je  vais  donner  un  ample  champ  de  criti^ 
que  à  nos  Orateurs  François  ,  quelque  par-- 
donnahle  djue  je  dujfe  être  d^ avoir  des  idées 
&  des  exfreffions  Efpagnoles  en  parlant  i 
Votre  Excellence. 

Toutes  les  critiques  du  monde  ne  font  pas 
ajfez.  fortes  pour  arrêter  mon  anthouflafme  : 
jenePuisj  MONSEIGNEV  R,  être 
fatisfait  de  la  retenue  de  la  Profe  y  &  me  //- 
vrant  au  langage  hardi  &  figuré  de  la  Pa^ 
ficy  fofe  dire  ^  que  quand  vous  n* auriez,  pas 

*  Fpnfeque. 
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refH^  devQifires  k  brillant  nom  d^Pdv^^que 
vous  portez.  9  les  éclatantes  cifconfiances  de 
mtre  vie  devr oient  vous,  le,  faire  donner. 
Y  Si  tEffagne  a  regarde  fon  jeune  Roi  comme 
un  SoleH  naiffant  qui  lui  alloit  donner  une 
face  nouvelle ,  &  la  rendre  plus  floriffante& 
plus  féconde  tju'elle  n'avoit  jamats  été  ,  Jes 
jujies  mefiires  que  vous  avez,  frifes  four  pré^ 
parer ,  pour  amener ,  &.  pour  affûter  k  cette 
heureufe-  terre  le  calme  &  la  fecmiti  des 
beaux  purs  dmtelU  9ti  hien-t^t  jaUir^  doi" 
n)efi  t  vous  faire  r.egarder  décile  evmvuf  ùikrorje 
\de  tes  beaux  jours  s  &  ^  pour  traduire  litté^ 
raloment  les  propres  terMes  d^un  Efpagnol , 
*  comme  l'Aube  avant-couriere  de  ce  So- 
leil vif  &  ardent  qui  a  eu  bien  de  nuages 
,à4iflîper,  &  d'obftacles  à  vaincre  pour 
arriver  au  midi  où  nous  le  voyons ,  a  ce 
.degré  d'éclat  le  plus  haut  où  il  peut  mon- 
ter, Se  d*oùrien  déformais  ne  peut  Tobli- 

*  Como  el  Alva  precurfora^e  aquel  Sol  vivo  y  ar^ 

dieute/pie  para  Uegar  al  medio  dia  donde  le  vemos 

frefidW',  en  el  mas  fùblhné  grade  de  refplandor  a  qfie 

jgudo,afpirar  9 y  del  quai  nada  de  ai  mas  le  obligara 

a  defcender ,  fuo  prectfo  a  faltar  mùrallas  de  nubes  : 

y  vencer  exercitos  de  obfiaculos;  aji  el  Heroe  que  ha 

^elejido  »  y  de  cuyo  vàlor  en  efta  fatigable  carrera , 

.  ha  queriao  fer  acompanado ,  {aura  9  nejçlo  detenerle 

for, brève  efpàcio  como  hiçQ  el  Caudillo  Hekreo  t  pero 

etemamente  fixarhf  immortalizando  Ri  glcria.en  efie 

'iiltimo  pertodo  de  elevacioh  radiante,  raftcg.  d€  Phi-!' 

lip.  V.  imp.  à  Madrid.  171 1.  , 
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gei!  à  dèfcen^jpé.  Le  Héros  dont  il  a  fait 
choix  ppur  fournit  foùs  lui  cette  pénible 
*carrîer6V  fçaura*  bien ,  iion  pour  un  temps 
I  de  peu  de  durée,  coitime  autrefois  le 

Chef  des  Hébreux,  rtiaîs  pour  toujours  , 
1 -arrêter *&  le  fixer  dans  ce'demier  période 
d'-cie  vatiô'n  &  -de  fplèrideuï. 

j  n^eJfHniqHemént  que  four  V.  E.  Tauroh  trop 

\  à  fhirefi  je  voulais  fuivre  le  flile  ordinaire 

\  dh  Epîtret  dedicahires ,  &  -parcourant  cet* 

iti  lorigne  /uhe  de  vos  Jffeux^y  remùnterjuf- 

^k  faiftique^pnêrée  Af^ôtre  illuftre  Maifon^ 

H  r!y  a  pourtant guir es  perfonrtc  h  qtti'il  fptt 

,  -plus  aifi  de  ramier  des  extraits  des  grart^ 

\  des'aSiions  de  vos  aiîcctrés ,  qui  un  homthe^ 

!  ^b  Via  profeffiûn-.   ^e.  n  aurais  pas  h^in  tte 

\  yecàurir  aux  fçavantes'  Bibliotiieqhts'  ijui^con- 

\  fer^tnt  les  hifloires  de  ces  grands  Hvtnntes  » 

I  &  fans  fortir  de  chez,  moi  je  r!auroh  qtik 

[,  feuilleter  les  Tables  de  Mariana,  ^e  Sttada,^ 

.  &  de  tant  d^àmYes  JFUfloriens  Latins"  ^  '^Ef- 

pagnols  y  It'aliens'&  Pr  an  foi  s  ,  quelles  haute 

\  faits  des. Héros  de '- la  Maifin  de  Toltedé 

•  téndeîTf  tous  fi  àurîeux  &  fi  recherthés,  qtee 

par  lé  débit  que  ftn  fais  tour  les  jours ,  je 

iPte  trouH^e  devoir  à  cette  grande  Maifin-  mte 

-jparfie  di^f^ch'diMih  côt^ertey&'inevors 

obligé  'dràvoiiér  qk^^le  petit  préfent   qni  je 

pt^nd^  la  liberté  ih  vofts  offrir  aujourd'hui  ^ 

Dd  iiij 
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eji  autant  un  hommage  dti  reconnoijfance  f  m'iwm 
tribut  d^inclination  &  de  rejpe&n 

Que  je  trouverais  dans  les  FriderÎGS,  les 
Gardas ,  &  fur  tout  dans  ce  grand  Ferdi- 
nand ,  (^ui  rendit  de  fi  confidérables  fervi-- 
ces  a  Charles  Y.  &  à  Philippe  II.  des  en- 
droits par  OH  vous  leur  reffemblerie^  parfaite^ 
ment ,  fi  vous  ne  les  avtez.  pas  fiirpaQes,  En 
effet  9  pour  ne  parler  que  dufeul  Ferdinand ,. 
Fun  de  vos  plus  illufires  Ayeux ,  il  efi  vrai 
quil  acquit  par  fes  armes  i  Philippe  II. 
la  Couronne  de  Pqvtugalf.  ^,  Ifsya^es  Fror 
'vinces  qui\en  dépendent  dansle^nouveàu  fnonr 
de.  Mais  combien  par  vos  f âges  négociations 
avezj-vous  confervé  de  Couronnes  à  Philippe 
.V.  Tout  ce  que  Vendôme  ,  animé  far  la 
'  confiance  &  par  f  exemple  de  ce  jeune  Héros  % 
vient  £exécuterfius  fes  ordres ,  efi  t  heureux 
fruit  de  votre  perfévérance  :  &  je  crois  déjà 
njoir  ce  jeune  &  infatigable  Vainqueur ,  a 
qui  la  gloire  et  oit  refervée  de  rendre^  tant  £E^ 
tatsdus  a  fa  naiffance  plus  dignes  de  lui  y  en 
fe  voyant  forcé  de  les  devoir  une  féconde  fois  à 
fa^^ateur  ;je  crois ,  dis^je  >  voir  déjà  ce  jeune 
JRoi  viHorieux ,  paifiblefur  fon  Throne ,  vous 
appeller  auprès  de  lui ,  pour  partager  avec 
n)ous^  les,  cœurs  de  tant  de  peuples  »  (  récom" 
penfe  qféifijule peut  égaler  vof  firvices)  cnfai^ 
fantfentir  i  tous  fis  fu jet  s  q^ils  devront  à  là 
fag^e  &  à  la  douceur  de  vos  confeils  une 
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grande  partie  de  la  félicité  d^nn  Règne ,  qui 
fera  le  fins  douv  &  le  pins  glorieux  qne  tEp- 
pagne  ait  jamais  vu. 

Daignez.,  s* il  vous  plah  9  MONSEU 
G  N  EV  Ri  accepter  cet  heureux  préfage  de 
la  part  d^ un  homme ,  qui  ^  a  force  d^ avoir  im'^ 
frimé  des  Poètes  ,  entre  aujourd'hui,  dans 
toutes  leurs  fureurs ,  &  fur  tout  dans  celle 
qu^ils  ont  de  croire  pénétrer  Havenir.  iBïais 
je  r! ai  pas  hefoin  que  le  Dieu  qui  les  infpire 
mien  révèle  les  fier ei s  >  ce  que  je  vois  eft  ga-* 
ràni/M  .ce_qui  arrivera.  3^jb  fonde  les  pro^ 
noftics  qui  regardent  Votab  Excellence, 
furlajuftice  du  Monarque  ,  &  fur  le  mérite 
du  Sujet. 

Cet  oracle  eft  plus  fur  qué'tous  ceux  d'A- 
pollon. 

yaiîhônnewr  JHetre  avec  une  très  ^  profonde 
&  tfès-refpellueufe  vénération  y 

MONSEIGNEVR, 

De  Votre  Excellence, 


Le  très-humble  &  très- 

obéiiTantferviceur,  ^ 

Pierre  Kibou,- 


J.É  n'ai  pas  ofé  mettre  à  ïat  tête  de  ma 
Dédicace  les  qualités  de  Monfcigneuç 
Duc  d'Albe  ;  elles  font  fi  grandes ,  que  > 
quelque  accufée  peut-être  que  fera  moi* 
Epître  liminaire ,  d'être  montée  fur  des 
Téchafles,  elle  n*auroit  guérès  paru  d'avan- 
tage qu'une  Lettre  de  Làcédémpnitnk  hk 
fuit#'de  tant*de  Titres.  Mais  comme  cç 
Seigneur  éfl  auffi  paffionnément  aime  qu'il 
eïiTefpedé  généralement  ,f ai  crû  gue  je 
ferois  phifir  au  Public  de  metne  ici  fes 
^alhés. 

7\ONAmomo  ÉARTIN  ALFAREZBÉ 
-^TOLEUO,  YBEAUMONT,  ENKl- 
4WEZ^DE:B:fVERA,FEKNANDE2^ 
MANRIQJJE  ,  Ùuque  de  Alva rV ,d&.  Huefi^ 
car  9  Conde  de  Lerin  »  de  Salvatierra  9  Ôfortîoy  Pie^ 
drahtta^ y  elBarco  ^Marquet diela  Ciudad  d^Onfiàp 
y  de  Fitlanueba  del  Rio.  Senor  de  Foldectmoia  ^ 
Booyoy  y  la  Oreajadà  ,  del  Eflado  de  Granaad\ 
fanélo  Dejîerto  de  las  Batuecas  ;  y  de  las  Baronias 
de  Guîsèn ,  Curton  ,  Pinos ,  Mataplanà,  Alcôlea  de 
Cinca ,  y  Caftiîlon  de  Farfania  ;  y  de  las  *Villas  de 
AlcalàdeGuadayray  Berlanga  j  Fdlverde^  Puente 
delCongoJloy  Capro  nuevo  y' Smlla-Cabras^^  In  Er^ 
guijuelâ  y  Fuente  Gmnaldof  y  San-Feltcés  de  las  GaU 
legos ,  y  del  Celehrado  Cafiillo  de  Bemardo  de  et 
Carpio ,  Alçaydé  perpétua  de  los  Reaies  Alcazaret 
de  Carmonay  Condejlabley  y  CkancillerMayor  del 
Reyno  de  Na^afra)^  &'c:.  Swniller  de  Corps  de  el  Rey 
nuefiro  Smor  ;  y  fu  Embajador  cerca  de  la  Perfona 
dejù  Majeflad  ChriJiianiJJîma, 


A  V  I  S 
DU   LIBRAIRE 

AU   LECTEUR. 

IL  m'cft  échappé  de  dire  dans  l'Epître 
dédicatoire ,  que  pour  arracher  ces  ou- 
viagps  à  leur  Auteur  je  lui  avois  tendu  des 
piéges^ccrois  que  pour  mon  honneur,  je 
dois  dtéclarer  comment  la  chofê  s'eft  pa& 
fce. 

,  Je  m'étois  afluré  de  fon  confentement 
pour  une  nouvelle  édition  des  Comédies 
qui  ont  parii'  toutes  fous  fon  nom  ;  (  aûoi^ 
que  dans  ces  ouvrages  de  Théâtre  u  ait 
eu  uaaflocié.,  auquel  il  n'a  jamais  préten- 
du rien  dérober  de  ce  qui  lui  en  appartient  ) 
{■'en  parlerai  plus  amplement  dans  les  Avant- 
propos  de  ces  Pièces,  quand  je  donnerai 
cette  nouvelle  édition.  J'avois  ramafle  en 
des  temps  différens  une  aflez  grande  quan- 
tité de  lés  Poëfies  pour  en  faire  un  petit 
Recueil.  Une  copie  de  la  Lettre  à  M.  B. 
(  qu'il  n'avoic  pas  certainement  faite  pour 
la  rendre  publique  )  étoit  tombée  en  der- 
nier lieu  entre  mes  mains.  Pétois  averti 
qu'on  alloit  faire  imprimer  quelques-unes 
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de  les  Pièces ,  dont  les  manufcrits  ont  été  fî 
favorablement  reçus.  Toutes  ces  cîrconl^ 
tances  m'obligèrent  à  penfer  féricufemcnt 
à  donner  au  rublic  le  Recueil  que  je  lui 
donne  aujourd'hui. 

Je  cônnoiffois  à  FAuteur  un  éloîgfle- 
ment  invincible  d'être  imprimé.  Cet  éloî- 
gnement  venoît  de  fa  tranquillité ,  de  fa 
négligence  &  de  fon  indifférence  naturel- 
les :  j'ajoûterois  de  fa  modeftie,  fi  elle 
étoit  croyable  en  un  homme  de  fon  pays. 
Mais  ce  qui  eft  pourtant  bien  vrai,  c'eft 
qu'il  a  une  crainte  du  Public ,  qui  jufqu'icî 
avoir  été  infumaontable.  Il  veut  perfua-^ 
der  que  cette  crainte  vient  du  refpeft  infini 
qu'il  a  pour  le  Public  ,  qu'il  trouve  très- 
louvent  n'être  pas  refpedé  :  il  le  regarde  j 
dit-il ,  avec  une  vénération  qui  tient  de  la 
frayeur.  J'ai  bien  de  la  peine  à  être  fiir  cela 
tout-à-feit  fa  dupe, 

^*ai  pris  femme  à  Bordeaux  f  je  connoîs  lus  Gafions  9 
Leurs  plus  beaux  fentimens  me  donnent  desfoupçons  ^ 
^en  crains  jufqu*aux  vertus ,  fy  crois  de  lafinejji , 
Comme  Laocoon  aux  fréfens  de  la  Grèce. 

Je  mefouviens  en  ce  moment  (  quoique 
ce-jae  foit'pas  peut-être  tout-à-fait  bien  à 
propos  )  d  un  tour  que  fit  un  de  ces  MeCr 
fleurs ,  pour  dérober  une  Demoifelle  de 
jfcs  amies  aux  Argus  de  la  Police ,  qui  veil- 
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lôîcat  d'unpeu  trop  près  fur  elle.  *  11  la 
fit  pafler  cffrcxatément  à  leurs  yeux  fous  le 
voUe  d'une  Religieufe.  Et  qui  merépon-. 
dra  que  celui-ci  ne  veiiille  pas  mettre  à 
couvert  faî  vanité  fous  la  refpeftablc  fim- 
plicité  de  la  modeftie  ?  Quoiqu'il  en  fût , 
j  en  voulois  faire  l'expérience. 

Voilà  quelle  étoit  la  fituation  de  cet 
Auteur  quand  je  le  menaçai ,  en  riant , 
gue  j'allois  feire  imprimer  un  Recueil  de 
les  Oeuvres.  Il  ne  crut  pas  d'abord  cette 
menace  férieufe  ;  cependant  je  l'y  accou- 
tumai. Je  le  pris  par  tous  les  endroits  où 
je  le  crus  le  plus  lenfible  >  &  fur  tout  pat 
la  manière  favorable  dont  il  ne  devoit  pas 
douter  que  le  Public  recevroit  les  mar- 

aues  de  ion  attachement  pour  M.  de  Ven- 
ôme.  Je  l^apprivoifai ,  pour  ainfi  dire ,  de 
ceî»eforte^peu-à-peu;  &  quand  je  vis  qu'il 
coiHmençoit  à  être  moins  effarouché ,  je 
pris  mes  mefures  pour  Fimpreffion ,  & 
nj'engageai  fi  avai^t  dans  toutes  les  dé-* 
marches  Béceflaires,  (perfuadé  qu'il  n'âu-r 
roit  jamais  la  rigueur  cle  me  laifler  en  che-- 
min  foute  de  fon  confentement  )  qu'enfin,. 

*  Le  même  homme  à  quelques  jours  de  là  fit  prf-^ 
fins  àfaht  Qvide^  de  la  rnmere  que  tout  Paris  à 
JitLf  fi  un  enfant  dont  il  étoit  embarraj}^  t  d*un  petif 
komulus  quf  ce  Mars  afforemmmt  avoit  eu  4e  fa 
p'étenduë  Teftale. 
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moitié  de  bonne  grâce ,  &  moitié  par  né- 
eeflité ,  il  a  tendu  le  col  à  ce  glaive  tren- 
chant  &  formidable ,  qui ,  ne  tenant  jamais 
qu'à  un  filet ,  eft  toujours  prêt  à  tomber 
fur  Ja  tête  de  tout  malheureux  cjui  s'y  cx- 
pofe.  Je  me  fers  de  fes  propres  termes  ; 
c'eft  ainfî  que  je  Tai  ouï  fouventappeller  ce 
redoutable  jugement  du  Public,: dont  il 
croit  que  tout  homme  un  peu  fage  ne  peut 
jamais  fe  faire  de  terreur  affez  grande. 

Je  fuis  d'une  opinion  particulière  tou- 
chant les  Auteurs  ;  Se  je  crois  qu'on  peut 
dire  d'eux,  en  quelque  façon,  fur  le  plus 
on  moins  de  retenue  qu'ils  ont  à  fe  livrer 
au  Public ,  ce  qu'on  dit  des  femmes  fur 
la  galanterie,  *  qu'on  en  peut  trouver  cfuin^nt 
jamais  eu  de  galanterie  :  mais  qnHl  eft  rare 
d^en  trouver  qui  n^en  ayent  jamais  eu  qn^une^ 
On  voit  aùfli  des  gens  qui  ont  refîflé  «ou* 
te  leur  vie  aux  attraits  de  l'impreffion  : 
mais  on  n'en  voit  guéres,  qui  les  ayant 
goûtés  une  fois  ,  ne  s'y  laiffent  entraîner 
uo€  féconde ,  s'ils  ont  de  quoi  le  faire.  Je 
fifis  donc  perfuadé  que  1  Auteur  de  ces 
Eflàis  s'embarquera  une  féconde  fois ,  pour 
peu  que  cette  preniiere  navigation  lui  foit 
heureufe. 

Je  puis  dire  véritablement  que  ,  je  n'aî 
fait  aucun  choix  fur  fes ,  Quvwge^ ,  bo« 

*  Rochefoue^uté  : 


au  LeElcur.  t^SLj- 

€€îix  qui  refffirdenc  M.  4e  Vendôme ,  qui 
iSDnt  aujourd'hui  plus  de  faifon  que  jamais, 
quçlque  bien  reçus  qu'ils  pûflent  efpérer 
d'être  en  tous  temps»  parla  difpofition  où 
l'pn  eft  pour  un  nom  fi  chéri.  Quant  à 
tous  Ijçs  autres ,;  je  puis  affûrer  avec  vérité 
que  je,  les  ai  pris  fans  aucune  diftinftion, 
Gomme  je  les  ai  trouvés ,  dans  le  petit  amas 
que  je  prenois  foin  d'en  faire ,  à  mefurç 
que  j'en  pouvois  attraper  quelque  mor- 
çç^u;  ce  qui  fait  que  les  dattes  de  ces  pe* 
tits  Quvrage.s  feront  fort  confondues ,  & 
que.  les  derniers  &  les  prem/icrs  feront  pla*-. 
çés  fans  aucun  ordre. 
.  Au  refte ,  fi  ces  bagatelles  plaifoient  par 
bonheur  affez  pour  que  le  Public  en  dûç 
fçavoir  Quelque  gré  à  celui  qui.les  lui  don- 
ije ,  c'çft  à  moi  feul  qu'il  le  devroit  fça- 
voir tovit. entier*.  Je  n'en  aurois  eu  guéres 
en  paon  pouvoir,  (i  ie  m'étois  attendu  à 
ks  avoir  des  mains  de  l'Auteur  ;  prefque 
iputes  rate  font  venues  par  des  mains  étran-- 
gères  :  &  à  dire  vrai ,  on  ne  peut  fans  in^ 
Ji^ftiee  nef^ufec.à  cet  Auteur  d'avoiier,  que 
dans  ccdéborden^ent  effréné  de  faifeursdci 
Vers. dont  Paris  eft  inoiîdé  ,  il  n'y  a  guér^» 
perfonne  qui , ait  rnoins  d'empreflement 
que  lui ,  non  feuleraent.à  faire  courir  fes 
pôdu^aions.,  mais  njêrae  à  jes  réciter  à  C?3 
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meilleurs  amis.  Mais  enfin  il  a  fait  des 
Vers,  &  Ton  fçait  fuf  quels  bords  il  eft  né  ; 
c'eft  affez  pour  ne  pas  douter  qu'il  fuccom- 
bera  à  la  tentation  de  donner  tous  fes  ou- 
vrages ,  pour  peu  que  le  Public  témoigne 
de  curiolité  de  les  voir ,  par  l'accueil  qu'il 
fera  à  ceux-ci.  Je  défire  de  tout  mon  cœur 
qu'ils  lui  plaifent  pour  fa  fatisfadion  & 
pour  mon  intérêt. 

Je  vais  inceflamment  travailler  à  la  nou* 
velle  édition  des  Pièces  de  Théâtre  dont 
j'ai  déjà  parlé  ;  j'y  en  ajouterai  quatre  qui 
n'ont*  pas  été  imprimées.  11  y  en  a  une 
cinquième  qnue  je  ne  fçaurois  trouver  , 
quoiqu'on  m  ait  aflïiré  qu'elle  a  été  impri-^ 
mée  ailleurs  qu'en  France  :  elle  a  pour  ti- 
tre ,  Le  Sot  toujours  Sot^  oh  le  Baron  Payfan. 
Ce  fut  la  dernière  Pièce  nouvelle  où  joua 
cet  excellent  Adeur  comique ,  que  le  Théâ- 
tre perdit  vers  le  mois  d'Août  de  l'année 
1693.  Elle  eut  beaucoup  de  fuccès  dans 
fa  nouveauté  ;  cependant  ni  fes  Auteurs  9 
ni  Meffieurs  les  (Jomédiens ,  ni  moi  n'en 
avons  point  de  manufcrit.  J'ai  mis  ici  le 
titre  de  cette  Comédie ,  afin  que  fi  elle 
ejcifte  encore  ay  pouvoir  de  Quelqu'un ,  il 
foit  invité  par-là  à  me  faire  le  pîaifîr  de 
vouloir  bien  me  la  donner. 
J'aurai  auffi  de  quoi  faire  deux  petits 

volumes 
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volumes  des  Poëfies  de  cet  Auteur.  Le 

{)remier  contiendra  (ts  qeuvres  provincia-* 
es  &  les  faillies  de  fa  jçiinefle.  Si  ces 
Poëfies  ne  font  pas  les  plus  châtiées ,  on 
peut  efçérer  qu'elles  ne  paroltront  pas  les 
plus  froides.  Le  fécond  volume  fera  com- 
pofé  des  ouvrages  qu'il  a  faits  depuîs'^qiîîil 
eft  attaché  à  raris ,  c'eft-à-dîre  ,  depuis 
16^6.  jufqu'au  jour  de  leur  impreflion. 
'  3e  ne  promets  toutes  ces  chofes ,  que  fup- 
pofé  gue  je  voye  dans  le  Public  quelque 
impatience  que  je  lui  tienne  ma  promcfle- 
Pai  eu  aÉfez  defoiii  derirppliseflion  de  ces 
petits  Effais ,  ppuf:^  croire  qu'il  ne  s'y  fera 
pas  gliifé  %s  fautes  qui  vailtent  la  peine 
d'en  faire  un  errata*  La  plus  grande  Êtute 
peut-être  eft  celle  q[ue  j'ai  faite  en  les  im- 
primant. Si  le  Public  en  acheté  beaucoup  , 
&  qu'il  n'en  foit  pas  content  après  les 
avoir  lus ,  je  lui  ferai  volontiers  autant  d'ex- 
cufes  d'avoir  abufé  de  fa  bonté,  qu'il  aura 
acheté  d'exemplaires  :  mais  fi  j'en  garde 

*  Vamas  toH}aHrs  entier  an  fond  de  ma  £m^ 

tique  y 

ma  punition  fera  afiez  rude ,  fans  y  ajour- 

*  OuRibùukl^braireaufanddefahamiqua 
Saut  vwgt  fideUes  clefs  >  &c. 

Vers  de  Deipieaur* 
£e 


330-  ^vis  du  Libr4^re  au.  LeSienr. 
ter  la  honte  d'avouer  que  j'ai  Êiilli.  Il 
faudroit  être  aufli  rigoureux  à  mon  égard 
que  le  Seigneuf  des  Contes  de  La  Fontai* 
:  ne  à  regard  de  fon  payfan  ,  pour  ne  me 
pas  faire  grâce  des  coups  de  bâton ,  après 
que  j'aurai  commencé  par  facrifîer  mon 
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^  -DE -FlEC-Byf' 

EN    VERS; 

JEiT:  E  N    P  R  Q  SE, 

A  S»\  Aw  S*  «Morifcigneur  l  »  I^  é;fe  d  e 
Venbôwe  ,,  fur  l'affaifiô  de  Bidhuega-     » 

C  O  Ai  p  L  I  ME  M  r^         .^ 

Palaprat  vous  adore.    -  „/- 

Prînbc ,  qui  méritez  bien  mieux  le  nomdTe  Ciêl 
t^ue  PÂmant  de  Chimenetç  le  vainqueur  4u  More^ 

Faire  éclater  Vàrdeur  qui  pour  vous  me  dévore  : 

J*entend8,^  toiitxàcos>Gtier:platfitadcfleKoreir 
pibireÉ^  vos  {)ibjet9tfuivh  d-explôttBbeateiixr 
Sur  peux  diDiçhic  graiuk  Gieccs  »  fur  teoicais^  ploi 
grands  Pïcux>  ^ 

Eeij 
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^Avec  une  chaleur,  une  égale  poitrine     • 
A  celle  dp^pebeau{[è  ardenc ,  Joijpécùi^ 

.  En  ëlevanf  *C(7r»««e  au-dcffus  de  Ratine. 
On  vous  nonune  le  Cid  i  le  Rodrigue  nouveau  r   - 
Et  les  peuples  des  bords  4u  Tage  &  de  la  Seine 
Ont  détourné  fur  vous  ces  beaux  vers  de  Boileau  : 
£i»  vain  contre  le  Cid  Tenvieux  fe  déchaîne , 
VEurqpe  pour  Rodrijgue  aies  yeux  de  Chimene. 
»       ^    "      '  ' 

LETTRE 

A  S*  À*   S.  >  Monfeigneur  le  Dec 
de  Vendôme. 

;    ^  jlpris  la  Bataille  de   Fillaviciofa. 

A  BeUebiSt  le  zS.Ptcemire  1710, 

3E  VOUS  écris  »  Seigneur»  de  ces  iitnx  fi  charmans» 
.    Lieux  de  votre  préfence  honorés  chaque  année  » 
QU  méprifant  de  Tartres  embeltiffemens. 
De  fes fîmples ^eautés Idinmtx^tçf&omée. 

Dans  ces  aimables  lieux  voifins  dé  ta  Fertê*^     . 
Nous  ne  nous  occupions  que  de  plaiiîrs  tranquilles  » 
Et  nous  y  refpiriôns  la  pure  liberté 
Qu'on  ne  goûta  famsilsidanislè  cahos  des  Villes»     . 

Tous^  gens  connus  dé  vdiis9&  foiè^diresâoiéi^ 
Deftinions  i  la  piaix  cette  douce  retraite  ; 
Vos  exploits  tont-â-coup  dans  les  airs  font/em^. 
De }a.I9yinphe  rapide  on  eôtendla  tcompcm^, 

*'  Tnrt  de  M,  4t  yenime.  ^  .v..*^.';    :l    3™. 
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Tout  dir  que  rEfpagnoI  a  des  sites  fous  vous  ; 
Que  vos  chiens  ne  vont  pas  fi  vite  dans  les  plaines, 
1&  qu'ils  ne  forcent  point  fi-tôt  de  jeunes  loups , 
Qtt*il  force  en  vous  fuivant  les  plus  vieux  éapî- 
taînesi  ♦ 

Aufli-tôt  nous  changeons  d'humeur  &€e  propos  > 
II  fe  fait  en  nos  cœurs  une  métamorphofe, 
L^f  loireies  enflâme  au  grand  nom  du  Héros  » 
Et  nous  n'avons  depuis  fçù  parler  d'autre  chofc. 

tJn  grave  Magifirat  qui  trouve  fort  humain 

Le  cceur  du  pieux  Enee, 
Dît  qu'avec  même  cœur^  par  un  plus  rourt  chemîa 
Vous  arrivez  au  but,  8c  qu'en  une  journée  ^ 

Vous  aflurez  la  deftine'e 
D'un  Empire  auffi  grand  que  l'Empire  Romain* 

Le  Maître  de  ces  Ueux ,  qui  vous  eft  dévoué  ^ 
A  fon  aiFeétion  on  diroit  qu'il  déroge  ; 
Il  dit,  8c  je  puis  bien  l'en  avoir  avoué t 
Que  de  votre  valeur  vous  êtes  trop  loué , 
Et  que  votre  bonté  doit  partager  l'éloge. 

Ce  Colonel  difcourtois ,  incivil , 
*  Qui  fur  le  Minch  reçut  fi  mal  Eugène , 
Laîflbn^là  fa  bonté  pour  aujourdTiui  ;  dît-il , 
Donnohs-Iàî  les  taïeiis  d'un  Cbndé,  d'un  Tûrcnne. 

'  D'anlbitîow  j'ai  l'àme  pleine. 
Ici  je  touche  au  rang  d'Officier  Général , 

•  Ill'mpechk  de  pafer  cette  rhtere  e»  17Q5,  au  Bo»rif^\ 
$kiîéiêkf^éJtvHfi»titimiMidê'»ma^i^'      -    -  *\ 
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Et  j'iroîs  dhs  dcmaîn  fervant  de  Caporar 
Apprendre  mon  métier  fous  ce  grand  Càpitëine^  ; 

*    Parmi  nous  un  Convive  aimî^te        ^ 
Soutient  que  1*0»  ne  fait  fon  devoir  qu*à  demi  ; 

Si  Ton  n'eft  plus  long-temps  à  table 
Que . vousii'en  employez  à  battre  Péhhcmî. 

Un  jeune  Bachelier  qui  par  momific  parTauty 
A  la  chàfTe  après  vous ,  comme  unjdqueur  gidôpé» 
Pit>  qu* il  vous  auroitcrû  des  fentimensplus  beaux; 
Que  vous  né  deviez  pas  prendre  au  gîte  Stanope;  ' 
Qu'icù  vous  en  uftâS  bien  mieux  avec  les lou|>S|.,^ 
"Et  que  c'éft  en  pleins  champs  que  vous  les' preîicz 

tous.  '-  >      -        ;  -r-'    '  ' 

Deux:frerés>dont  Tàîné  dànslesplusgran^  fiâzar<}» 
A  vu  rheureux  fang- froid  que  votre  cfprit  confcrvc, 

ÎJiferit  qù*avec  le  btàs  de  Mir5 
Il  faut  qiie  Vous  ayez  la  tête  de  Minerve, 

Un  de  nolTS ,  ÎUriîomme'  le  Ptince  de  Bcigàrnc,     \ 
Qui  pour  vos  intérêt» ïe  fèroit  échiner , 
Sérieux  quand  il  veut  >  mais  qui  fçait  badiner ,  , 
Nous  contredit  exprès ,  ïçachant  bien  qu'il  en^L^» 
î^os  efprîts  t6ûj|bur8  prêts  pour  vous  d'iniaginer   t 
Tout  ce  qu'on  peut «^eiifer  d*uijc:belte.f^ 
Inébranlable  aux  plus-grands  coup«  » 
Dont  jamais  la  fortune  à  fon  gré  ne  difpoie  9 
Et  qui  nous  force  à  Croire  à  la  métempficole»    , 
Voyant  le  àr^nd  Hmtixwme  tout.cn  vqus»  . .  «« 
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Celui  qui  fur  le  Pô  payoit  votre  ofl  vainqueur, 
Ec  qui  fait  une  faulce  avec  fi  bonne  grâce  » 
Dit  qu'il  auroit  voulu  vous  faire  de  bon  cœur  » 
)        Au  retour  du  combat  un  ialmis  de  bécafle. 

Le  (eul  qui  parmi  nous 
N'a  pas  Fhonneur  d'être  connu  de  vous  ^ 

Efl  un  Flamand,  comme  bien  d'autres 

A  de  nouvelles  loix  fournis  ^ 
Retenu  par  fes  biens  parmi  nos  ennemis , 

Qui  ne  font  nullement  les  vôtres  > 
Et  qui  tiennent  de  vous  dans  rifle ,  à  ce  qu'il  dit. 

Mime  langage  qu'à  Madrid. 

Quant  au  Poëtè-Clerc ,  Curé  de  Courdimanche  % 
Par  lui  prôné,  chanté ,  harangué ,  haut  perché 

Sur  fon  pe'gafe  atijrùjiiché , 
Il  efpére  qu'au  moins  qutique  part  dans  la  Manche 

Vous  lui  ferez  un  Evêché. 

Charht  vient  mettre  auiC  îon  nés  dans  l'entretien  » 
Et  tout  enfant  qu'il  efl ,  faifant  de3  Centuries 

Sur  le  Prince  det  Affiuries , 
Dit  qu'il  fçaura  régner ,  fuifqu'il  vatts  aime  bien,  * 

Hier  dans  un  plein  Confeil  chacun  de  nouss'aiEt»  * 

Et  notre  Préâdent  me  die  ; 
Travaille  en  vers,  vieillard ,  produis  quelque  met* 
veiUe. 
Ma  vieillefle  luirépondit  : 

*  Onavâ  ddttf  une  Lettre  de  J^-  ia  p.  des  Vrfmi  >  qtH  U  ?• 
des  Aifmtf  et  ^u'U  êimt  kùn  H*dtf^*  _        \ 
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II  faut  erre  jeune  8c  CamàUef 
Pour  parler  dignement  du  Cid. 
Le  Fréfidenc  loiia  cette  fageiTe  extrême 

Dans  un  zele  pareil  au  mien. 
On  m*apporta  du  Cid  le  merveilleux  Fôeme  » 
Et  f  en  parodiai  des  vers  tant  mal  que  bien , 
Qui  viennent  au  fujet  comme  Mars  en  Carême» 

Ces  vers  ne  m*ont  coûté  ni  fatigue  ni  veille 
A  les  raiTemUer  dans  Corneille» 
Et  je  mecs  au  pis  les  railleurs  » 
De  vous  en  faire  de  meilleurs» 

Ou  fi  dans  ce  defiein  Apollon  les  exauce  » 
J*aurai  mon  recours  à  DebeaufTe. 

A  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc 
de  Vendôme. 

E  P  I  S  t  R  E 

parodiée  du  Cid^ 

ENfin  vous  remportez ,  I*effîme  d*un  grand  Roi 
Vous  élevé  en  un  rang»  en  un  fubliihe  emploi 
Qui  vous  feit  protedieur  du  Trône  de  Caftille. 
Cette  marque  d'honneur  »  qoi  fur  votre  front  brille  » 
E&  celle  d*un  Roi  juft^,  &fait  connoitre  afièZ' 
'Qu*ir  {çait  récompenfer  les  fervices  pafles. 

Four  grands  que  foient  les  Rois ,  ils  font  ce  «jue 
nou&fbmmes». 
Jh  (e  peuvent  tromper  commes  les  a^cterbooimes: 

Mais 
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Mai?  le  dioîx  de  ce  Prince  apprend  aux  Courtifans,  ' 
Que  les  exploits  paffés  lui  font  toujours  prefens  » 
Puifque  pour  affermir ,  éternifer,  e'tendre 
Le  Trône  d'un  Philippe,  il  veut  un  Alexandre. 

Un  He'ros  qui  foùmet  les  peuples  fous  fa  loi. 
Ouvre  de  cent  cités  les  portes  à  leur  Roi  ; 
Chaque  jour  ,  chaque  inftatit  pour  rehaufTer  fa 

gloire. 
Met  lagxier  fur  laurier  >  viâ;olre  fur  vi6):oire  ^ 
Lui  &it  à  Jks  côtés ,  au  milieu  des  combats , 
Signaler  fon  courage  à  l'ombre  de  fon  bras  ; 
Le  mené  tout  couvert  de  fang  &  de  poufSerc, 
Porter  par  tout  TefEroi  dans  une  armée  entière , 
Chaffcr  par  fa  valeur  cent  cfçadrons  rompus  : . 
Et  pour  penfer  encor  quelque  chofe  de  plus , 
Sur  fa  têce  en  un  jour  de  palmes  fi  couverte , 
Fait  lire  à  T Archiduc  le  deilin  de  fa  perte. 
Lui  fait  imaginer  qu'à  fes  premiers  exploits 
Les  Royaumes  entiers  tomberont  fous  fes  loix, 
11  n'efpére  plus  rien  ,  &  tout  le  perfuadc 
Qu'il  voit  Philippe  aflis  au  Trône  de  Grenade, 
Les  Catalans foûmis  trembler  en  l'adorant , 
Gironne  recevoir  ce  nouveau  Conquérant, 
Le  Pqnugal  fe  rendre ,  &  fes  nobles  journées   " 
Portant  de-là  les  mers  fes  hautes  deftinées , 
De  tout  For  du  Batave  enrichir  fes  lauriers. 

Enfin,  tout  ce  qu'on  dit  des  plus  yaillans  Guer- 
riers , 
On  l'attend  de  Vendôme  après  cette  vidloire. 
Dans  un  fanglant  afiaut  il  fe  couvre  de  gloire , 

Ff 
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Force  huit  bataillons  »  va  combattre  à  IlnfUnt  »  " 
Et  prend  comme  Rodrigue  haleine  en  les  compant^ 
Il  vole  »  il  va  chercher  un  fameux  Capitaine, 
Qui  de  VattiïHanmbal ,  de  la  valeur  Romaine  »     . 
Cent  fois  a  fait  briller  TafTemblage  achevé  » 
Que  Vendôme  lui-même  a  jadis  éprouvée 
Starembeig ,  en  un  qiot ,  quel  plus  beau  nom  d^ 

guerre  ! 
Si  ce  grand  Chef  a  fut  devant  foh  cimeterre  » 
Paroiifez ,  Hollandois ,  Portugais,  Allemands, 
Et  tout  ce  que  h  Ligue  unit  pat  fes  fermens , 
Que  Vendôme  confiant,  fage ,  à  qui  tout  fuccedo  t 
Soit  déformais  le  Cid  :  qu'à  ce  grand  nom  tout  céd«f 


A  S.   A.  S^  Monfeîgneur   le  Duc 
de  Vendôme. 

St^r  le  Virelais  de  M.  Campiflron ,  dont  U 

refrain  efi  :  K\\\  le  beau  coup  qqe 

J^An?our  vient  de  faire  } 

CAPRICE, 

D'Un  Prince  àbfent  défqeuvré  Secrétaire  t 
Depuis  un  mois  j*étois  hors  de  comba?  % 
P^ns  mon  marais  languifTant ,  folitaire  » 
Par  rhume  affreux  réduit  fur  le  grabat: 
Apollon  vint.  Je  crûs  fon  miniftére 
Pe. Médecin  pour  ma  toux  falutaire  ; 
^m  §  ÇC  foii>  loin  ^u  il  (ç  prép^Mf 
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A  fes  côtés  j'apperçus  un  Notaire. 
Ouais ,  qui  voudroit  être  mon  légataire  $ 
Pcnfai-jc  alors  ?  Les  biens  de  Palaprat 
Ne  payroîent  pas  les  frais  de  rfaventaire. 
U Amour  fuivoit.  De  ce  triumvirat  p 
Dit  Apollon  f  voici  tout  le  myfiére. 
Vendôme  époufe ,  8c  tu  penfes  ce  taire  » 
Vieux  parefièux^  à  m«s  dons  refradlaire  ? 
Quoi ,  falloît-îl  que  quelqu'un  célébrât 
A  tout  rOlympe  une  fête  fi  chère 
Plutôt  que  toi  ?  Rougis ,  écoute ,  ingrat  y 
Quel  FirilaU  Campifiron  vient  défaire* 

II  me  le  lot.  Eft-ee  le  caractère 
D'un  Euripide  au  vingtième  carat  ? 
Il  vient  de  lui ,  comme  moi  de  Clataîre: 
Vous  vouliez  bien,  dis- je,  qu'il  s'en  parât. 
Et  l'avez  fait  vous-même;  oui  vous,  pour  plaira 
A  cette  Cour  où  fe  paiTa  Taffiiire  , 
Où  vous  n'ofez  aller  quén  apparat; 
Dont  le  facré  Vallon  eft  tributaire  , 
OU  les  Amours  régnent  mieux  qu'à  Citkçrei 
OU  le  deftin  a  permis  qu'on  livrât 
De  Jupiter  la  foudre  meurtrière , 
Et  de  Venus  la  ceinture  ouvrière 
De  grâce  vive  8c  de  brillant  éclat  » 
Au  couple  heureux  qu'en*  ce  del  on  révère  5 
Enfin  à  Seaux.  Bien  traitez  la  matière. 
Mais  comme  un  Dieu  fidèle  au  célibat  p 
JNfe  doit  rcavi>ir  telle  légende  entière, 

Ffij 
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V'om  avez  dit ,  croyant  qu'on  s'y  trompâtf 
QuelVtulaïs  Campifiron  vient  défaire  ! 

Ah  y  aurois  fait  »  par  ce  jour  qui  m'éclaire  » 

Le  beau  premier  un  terrible  fabac , 

Chantant  Hymen  ,  fi  j'eufle  eu  la  voix  claire: 

Mais  elle  eft  telle  encor  qu*à  Bellebat  i. 

Oui,  mon  He'ros ,  &  mon  Dieu  tutelaire , 

Non  feulement  la  veine,  mais  Tartére 

J'aurois  ouvert ,  j'aurois  crie  vivat 

Comme  un  perdu ,  ne  m'embaraflant  guère» 

Dans  les  ttanfpoits  d*une  ardeur  non  vulgaire  > 

Qu'on  applaudît ,  ou  qu'on  invedivât. 
On  vit  à  Seaux  le$  plaiiirs  à  l'enchère  ; 

Parmi  les  Dieu^ ,  pas  un  qui  s'en  privât; 

U Hymen ,  Q^mus  avec  fa  bonne  chère , 

Mars ,  les  neuf  Soeurs,  les  Amours  8c  leur  Mère  ; 
.  JR^ien  n'y  maoqua ,  Seigneur ,  quç  votre  Frerc  :  -1 

'  Mais  fi  le  Ciel  faifoit  qu'il  arrivât  I 

Sept  ou  huit  mois  avant  que  fuifiez  père  > 

Lors  je  voudrois  qu'Apollon  relevât  : 

Quel  yirelais  Palaprat  vient  défaire  f 

tf'avoisju  l^konmur  d'y  pa.jfer  les  fétts  de  I^dqrtef  ^vecAi* 
di  yendôme  ,  S  j'ctçisfyrt  enrhumé. 
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A  S.  A.  S.  Madame  la  Duçhefle 
de  Vendôme. 

Sur  ce  -qui  fe  faffa  an  Titnple  le  jokr  éjui 

Se  A.  Phonora  de  fa  Préfence  pour  ta 

première  fois.  ' 

RONDEAU. 

OUe  dans  le  Temple  on  fi€  de  feux  de  joye  ! 
.Où  Boulevard  jufques  à  fainte  Avoye  » 
Quel  bruit  !  quels  flots  d*un  peuple  curieux  > 
Qui  vous  voyant  s*écrioit  jafqu*aux  deux  : 
O  !  que  de  biens  Vendôme  nous  envoyé  ! 

On  prodigua  les  fleurs  fur  votre  voye , 
Et  tous  les  foins  que  le  refped  employé  ; 
Soins,  qui  pour  vous  n'ont  jamais  brille  mieux 
Que  dans  le  Temple. 

Si  ces  tranfports  fçurent  plaire  à  vos  yeux , 
Princeflè ,  à  qui  Ton  compte  pour  ayeux , 
Plus  de  Héros  qu'on  n'en  vit.devanc  Troye  , 
Nous  mentions  une  fi  noble  proye. 
Ob  pouvoit-on  placer  le  fang  des  Dieux» 
Que  dans  le  Temple  ? 


Ffiij 
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A  S.  A.  S.  Monfcigneur  de  VcndôuïC  > 
Grand-Prieur  de  France. 

'foKT  lui  rendre  comfte  de  tout  ce  qm  siteiÈ 
fajfé  au  Temple  tjHand  Madame  da  jD»- 
fhejfe  de  Fendomey  vint. 

BALADE. 

OUand  la  Prince0è  avec  Vendôme  unie 
Nous  vifica  pour  la  premtece  fois»  ^ 
De  fa  vifoe  adonc  ne  fur  puàîé  » 
Ains  vie  raccueil  qu^on  fait  au  fang  des  Rois.. 
Ces  lieux  d^azyle  &  paifibles  8c  cois 
Furent  forcés  ;  la  prefle  y  fut  fi  forte  » 
Qu'on  s'étonffoit.  On  crioit-^  la  porte 
Plus  qu*au  feâin  i  de  la  S»  Barnabe , 
Plus  qcr*à  la  Foire,  x  où  par  neffles  tombé 
Dans  le  panneaa  »  maint  fot  à  rire  apprête  : 
Depuis  qu'on  mit  Templiers  à  jubé  , 
Jamais  au  Temple  on  n*avû  telle  fê^e. 

Soudain  fentis  ma  verve  rajeunie  > 
Et  raifonna  la  lyre  fous  mes  doigts» 
De  chants  joyeux ,  fur  la  gloire  infinie 

1  ^ranà  repas  de  fondation  au  Ttmfle  >  oh  bien  des  gens  tS^ 
chent  de  fe  fourrer. 

»  Le  jour  de  la  S.  Simon  6* S.  fade,  la  foire  eft  dans  le  Tem^ 
fie.  Ceft  un  vieil  ufage  de  dire  i{i*'ony  donne  des  neffles  »  à^ 
•m  y  barboiHUe  de  tuir  cetfx  fui  font  affoi^Jvnfics  fottr  en  allet 
•inrcher* 
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P^  deut  Epoux,  &  fur  leur  digne  choix!' 
ÏDu  Frcreabfent  point  n'oubliai  les  droits* 
t.* Abbé  I  de  qui  Texemple  nous  exhorte  » 
Fit  tes  honneurs,  Dieafçait  de  quelle  forte  i 
Moi  qui.fervois  d'Acolyte  à  l' Abbe , 
Ce  la  terrafle ,  ainfi  que  d'un  Jubé , 
J'allois  criant  au  peuple  à  pleine  tête  t 
Que  ce  jour  foit  dans  la  joyc  abforbé  » 
jamais  m  JCmf  hum  lia  vA  telle  fêfe*. 

Combien  Mmeitve  &  Venus  Vranïe 
Vont  Tenrichir  de  tréfors  à  la  fois  1 
Tu  fçais ,  des  tertps  inlltuite  Polymnhie  i 
Qu'il  n'en  eut  onc  de  pareils  autrefois. 
Nos  ChevaliersyCommandeurs  &  Grand-Croiï  $ 
Qui  font  la  guerre  au  Tyran  de  la  Porte  j 
Et  fans  fiHCïç  ratdeuc  qtti  les  emporte  |    . 
%  OU  s'arrêta  le  fier  époux  d'Hebé, 
Paffent  les  murs  i  teints  du  fang  de  Thisbé  f 
N'ont  titre  aucun  de  femblable  conquête  \ 
Et  rprdre  a  dit ,  tout  Regiftr^  exhibé, 
Jamais  au  Temple,  on  fia  vu  telle, fête,. 

ENFOr. 

Pour  redoubler  la  bonne  compagnie 
Qu'Hymen  prend  foin  d'affemblcr  fous  tes  toît5^ 
N'attends  le  jour  de  la  cérémonie 
De  ta  famille  augmentée  en  neuf  mois, 

I  Ml'Ahbé  deChaalieu. 

Ffjûîj 
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Le  Ciel ,  dit-on ,  n*efl  plus  fourd  à  nos  voix, 
Ec  des  Zephirs  la  légère  cohorte  » 
A  ton  vâiiTeau  fera  bien-tôt  efcorte  ; 
Le  bruit  en  c&  avidement  gobé. 
Que  je  fois  roche  ainfi  que  Niobé , 
Si  le  deftin  admet  notre  requêté  » 
Prince  à  nos  yeux  trop  long-temps  dérobé , 
Jamais  au  Temple  on  tCa  vu  telle  fête. 

A   S,  A-  S.  Madame  la  Ducheffc 
de  Vendôme.' 

FoHr  la  confervatien  de  mon  Franc-faU. 

'  RONDEAU. 

Ul^  peu  defel  tous  les  ans  pour  Tufàge 
De  mon  petit  Se  peu  riche  ménage  » 
M'eft  par  Aubry  i  délivré  du  Grenier  ; 
Veu  que  dcffein  n'ai  d*être  Fauffonnicr , 
Reine  d*Anet,  confenrez  mon  partage*  ^ 

Rctranchez-ert  plutôt  au  Cuifinier  ;' 
Avec  prudence  il  le  doit  manier , 
Et  le  plus  fur  met  parfois  au  potage 
Un  peu  de  fcL 

/    Il  en  viendra  chez  vous  glus  qu'à  Brouage  » 
Si  le  fel  cft  le^fymbole  du  fage  : 
One  en  ce  fens  n'en  eus  pour  un  denier , 

1  C^ncurie  à'  Antf  ,  à*  HMtrt  d»  ^nnUr  k  Sel* 
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Ee  tout  au  plus  moins  piquant  que  Régnier  i , 
J'ai  par  hazard  jecté  dans  quelque  oi^vrage 
Un  peu  de  fel. 

I  Auteur  de  Satyres* 

A  M.  R. 

Qui  n^avoit  dnnandé une  Lettre  qne  favoîs 
écrite  an  fujet  des  Fêtes  J^Jlnet ,  k  f,/zr- 
rivée  de  S.  A.  5.  Madame  la  Duchejfe  de 
Vendôme. 

CHer  voifin ,  toujours  prêt  à  rire, 
Refiaurateur  de  la  gay té , 
Qui  d'un  enjoûment  fans  fatire 
Réveilles  ia  focieté.  -, 

Imitateur  de  la  nature  , 

O  !  toi»  dont  le  talent  heureuic 

En  toute  forte  de  figure. 

Te  transformes  quand  tu  le  veux^ 

"Copifte  adroit,  gentil  Prothée, 
Qui  rends  (  quoique  maigre  &  fluet) 
Le  riche' Auteur  de  Galatée , 
Et  le  pauvre  Auteur  du  Muet. 

Grand  Clerc  en  Mécopofcopie  1 1 
Qui  vois  de  loin  un  fat  banal  » 
Et  fçais  en  faire  une  copie 
A  corriger  l'original. 
I  JU  Jcûf$ce  de  U  pfyfiommie* 


K 


AECl/EÎL 

Convive  étemel  fans  crapule  ^ 
Gaillard  Arifiarque  des  foc$  if 
Que  Vuïï  8c  Fautre  crepufeule 
Trouva  fouvent  parmi  les  pots. 

Qui  fans  que  rien  de  bas  s'y  mêlCf 
Prends  la  débauche  fur  un  ton , 
Qu'en  ta  faveur  on  renouvelle 
Le  décret  qu  on  fit  pour  Caton« 

Oui  »  plûtdt  Paris  équitable 
Fera  par  une  exprefTe  loi 
Des  vertus  des  plaifîrs  de  table 
Qu'un  homme  vicieux  de  toi. 

Dans  ces  délices  innocentes 

Que  Ton  a  du  contentement  I 

Qu  on  ed  charmé ,  foit  que  tu  chantei/ 

Soit  que  tu  contes  feulement  t 

EnrichifTant  par  tes  peintures 

Et  par  la  beauté  du  jargon» 

La  plus  flmple  des  avantures  1 

Arrivée  à  quelque  Gafcon. 

Mais  quel  excès  de  plaifir  gagne 

L'efprit  &  le  cœur  à  la  fois , 

Lorfque  ton  tuorbe  accompagne 

Les  tendres  açcens  de  ta  voix  !       .  \ 

i 

O  !  toi ,  qui  prends  grand  foin  de  rendre  »  i 


r 
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Buvant  fouvent ,  ton  goiîer  net  » 
Tu  viens  donc  de  te  faire  entendre 
A  la  Divinité  d*Ânet  ?  •    . 

Pour  moi ,  pauvre  bête  cclopée  y 
Et  qui  n'ai  plus  que  des  défirs. 
Dans  la  vive  Profopopée 
Je  me  fuis  tracé  vos  plaifirs. 

y  Et  dans  mon  cabinet ,  aflls  au  pied  des  hêtref  9 
Pour  tâcher  de  me  confoler , 
J'ai  fait  jouer ,  danfcr ,  parler 
Tous  vos  perfonnages  champêtres. 

Maïs  puifque  tu  n^as  pas  vu  la  Lettre 
que  j'ai  écrite  fur  ce  fujet  à  une  Dame  de 
la  Cour  de  S.  A.  &  que  tu  me  témoignes 
défirét  de  la  voir ,  je  vais  te  contenter ,  au 
moins  en  partie,  &  t'en  donner  les  frag- 
mens ,  dont  je  me  fouviendrai. 

Dejfus  de  la  Lettre» 

A  Madame ,  Madame . . .  Epoufe  d*un  Epous 
Qui  ne  craint  guéres  les  coups, 
%  Pour  les  fauv^r  à  fon  Maître 
Qui  s'of&e  à  les  recevoir. 
Ceft  la  nommer.  Cocron  eft  feul  peut-être 
Qui  penfe  ainfi  fur  fon  devoir. 

Après  quelques  lignes  de  profe ,  où  je  la 
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priois  de  vouloir  bien  ne  laifler  pas  ignorer 
à  S.  A.  la  douleur  que  j'avoîs  eue  de  n'a- 
voir pu  Jui  faire  la  révérence  avant  foi> 
départ  pour  Anet ,  ce  mot  ^Anet  Se  celui 
de  notre  Princejfe ,  langage  de  vieux  dor 
nieftique ,  qui  avoit  échappé  à  mon  affec- 
tion ;  ces  mots  ,  dis-je  ,  de  notre  Princejfe 
&  ^Anet ,  réveillèrent  ma  verve ,  &  j*a* 
poflrophois  ainfi  ce  jour  délicieux.  -^ 

Ariet ,  quelle  efi  ton  aîïégrefTe  ? 

Tu  peux  enfin  dire  »  Notre  Princejfe. 
Qu'après  ce  bien  long-temps  nous  avions  foupiré  l 
Du  Fils  du  Grand  Henri  Palais ,  belle  campagne 
Où  Mars  s*eft  avec  lui  fi  fouvent  retiré , 
Charme  par  cent  plaifirs  fon  augufie  Compagne» 
Tandis  que  ce  Héros  fur  TEbre  défiré. 
Par  TEnvie  elle-mêpe  à  regret  admîr©  y 

Vole  au  fecours  des  Trônes  ^  TEfpagne. 

Quand  la  FrincefTe  paroStr^^ 
Quel  fera  l'embarras  de  TOrateur  timide  ? 
Ciel  !  que  de  viendra- 1-  il  quand  en  elle  il  verra 
Le  fang  de  Mars  &  Tépoufe  d' Alcide  î 
il  va  9  furpris  à  fon  afpe^  > 
Lui  préfenter  le  fécond  tome 
Du  compliment  du  Maire  de  Vendôme. 
Lc  trouble  eft  un  eff^t  de  joye  &  de  refpe<a. 
Qu'il  dépêche  en  tremblant  fon  pompeux  coq-à^ 
lane , 
Et  qu'au  moment  qu'il  parlera  le  mieux* 
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Ca  jeuneflb  du  Bourg ,  laiTe  du  férieuz  »         v 

L'interrompe  d'une  forlâne  ; 

Que  tout  le  peuple  réjini  » 

Malgré  la  lifierc  Normande , 
Plus  encline  au  procès  que  Moines  de  Clunî, 
Ne  fonge  qu'à  danfer  Se  boire  à  l'Allemande , 

Et  que  paré  d*une  guirlande  » 
Le  chenu  Gouverneur  i  de  trente  ans  riijeuni  ^ 

Dés  jeunes  gens  mené  la  bande. 
Que  le  Cornus  d*Anet,  le  délicat  Petit  x , 
Du  temps  de  Galatéc  3  imite  la  bombance  » 
Qu'il  fsÛTe  à  l'appétit  fuccéder  l'abondance  9 

A  l'abondance  l'appétit  ; 
Que  fur  jout  le  fouper  y  fpit  joyeux  &  long, 
Que  dé  tout  l'entretien  les  ris  foient  la  matière» 

Et  que  pour  faire  chère  entière , 
Petit  au  fruit  prenne  le  violon  4. 

Je  l'entends ,  je  vois  qu*on  l'admire  : 

Il  va  pafler  pour  Apollon  , 

Si  mon  coufin  ne  prend  fa  lyre. 
Ah  !  que  pour  les  foupcrs  jufques  au  jour  portés 

Ne  poffédons-nous  le  Grand-Maître  î 

Juûe  Ciel  !  que  n'y  peut'-il  être , 

.  Et  moi  combattre  à  f es  çôtéç  ? 

Que  le  Vertumne  adroit  d'un  plus  beau  potager 
Que  ceux  d'Alcinous  craints  par  le  fage  UlyfTe  f» 

I  C*ift  un  'vieux  Gentilhomme  bUnc  comme  un  cygne*    .    ^ 
a  Maître  d'Hôtel  de  S.  X. 

3  Vête  donnée  k  Anet  k  Monfeigneur  en  i6%6^  ^ 

4  U  en  jfU€  dam  U  dtrnkre  ferfeîiioHx 
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AiHfe  tous  les  matins  fcs  tributs  partager 


Entre  la  cuiiine  6c  Toffice, 
Que  les  pêches  y  foient  moins  rares  que  verjus  9 
Que  mon  friant  couiîn  y  fafTe  larges  brèches  : 
On  fçait  depuis  long-temps  qu*il  ne  hait  pas  let 
pêches , 
Quand  elles  ont  une  pinte  de  jus  i» 

Que  du  Concierge  Aubry  Tefprit  univerfel 
En  bons  vins ,  en  bons  lits  »  à  la  fête  réponde  ; 
Qu'il  brille  à  loger  tout  le  monde  > 
Sans  pourtant  oublier  mon  fel  t. 

Que  le  Canal  Dauphin  ait  mille  jeux  femblables 
A  ceux  du  grand  Canal  i  protégé  par  faint  Marct 
'.  Sur  fes  bords  qu  on  tire  de  Tare  ; 
Qu'on  y  dreffe  cinquante  tablçs  » 
Qu'on  donne  aux  Cordeliers  4  duFatC 
liberté  de  faire  les  diables. 

Par  le»  ardeurs  du  Soleil  » 
Que  la  cote  féche  8c  cuite , 
De  S.  Germain  de  la  Truite  » 
Soit  un  parterre  vermeil 
P'anemones  8c  de  rqfes 
Plus  brillantes  que  faphirs  9 
Far  les  amoureux  Zéphirs 
Toujours  fraîchement  éclofes. 

%  C'étQÎtun  ho»  cdftte  du  célèbre  feu  M»  7{ftifin\ 

%  t^eye^le  Rondeau  cùdtffrés^ 

9  Le  grand  "Canal  de^'enife» 

4  Jljf  4  un  fttif  Couvent  de  Çordelurt  ians  U  Tare  d*Anth 
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Du  Prieuré  de  Dumanec  V  ^"^         "^  ^ 

Que  les  cailloux  deviennent  des  dragées» 
Que  toutes  les  pierres  d'Aner 
En  émeraudes  foient  changées  : 
plus  forts  que  le  bélier  ce  feroient  des  outils  » 
pour  reprendre  les  murs  pris  par  le  Prince  Eugène; 
Nous  en  aurions  plus  que  Poincis 
îi*en  apporta  de  Cartagene. 
Que  de  fes  bords  marécageux 
L*Ettre  à  grands  flots  d'argent  forte  dans  les  prairies; 
Q.u*à  plekies  mains  celui  qui  payra  tous  ces  jeuip  » 
Jette  Tor  8c  les  pierreries. 
Mais  »  non ,  quand  il  en  jetteroi; 
A  rhonneur  d*une  telle  fête  » 
Je  crois  qu'ençor  il  trouveroit 
Dfts  gens  qui  fecoûroient  la  tête  ; 
On  ne  peut  jamais  contenter 
Sa  femme  &  tout  le  monde  >  a  bien  dit  la  Fontaine» 
L*un  plus  que  Fautre  en  voudroit  emporter  » 
Et  Ton  pourroit  enfanglanter  la  fcene. 

Pour  ne  faire  entrer  fu):  les  rangs  . 
Que  les  combats  que  rallégrefle  infpire  ] 
Qu*Qn  ferre  For ,  fource  des  difierends  y 

Et  que  Ton  ne  fonge  qu'à  rire. 
Que  de  bon  via  chez  foi  chacqt)  pourvu  ) 
jDélébre  ce  grand  jour ,  &  le  marque  en  fon  livrCt 
Qu'enfin  ce  jour  la  Fleur  s'enyvre, 
»  Phénomène  non  encor  vu« 

I  Çontrt^inté  4»lp  frande  qttp  fi  «^  If  difiit  ^  Uvn  in 
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^''*' Viu'cn  beaux  daroufels  &  tournois 
On  £^re  de  grandes  dépenfes. 
Que  ne  puis- je  en  galant  harnoîs 
Aller  y  rompre  quqtre  lances. 
Et  de  mon  adreJOTe  ébahi 
Rendre  le  fpe6^ateur  des  fêtes 
Entre  moi  feul  &  Dufaï  i 
Balançant  fur  le  prix  des  têtes? 
Qu'on  n'entende  par  tout  que  cris 
De  vivat ,  &  des  chants  de  joye  » 
Et  que  Ton  prodigue  les  prix ,       <k 
Et  pour  Tarquebufc,  &  pour  Foye* 
Que  le  vainqueur  foit  haut  placé 
Sur  un  char  que  mené  Grand-erre  , 
z  Sonnet. . .  Mais  Sonnet  a  vcrfé. 
Je  donnç  au$  du  nés  à  terre .  • .  &c.    ^ 

1  officier  4e  la  (Compagnie  des  Gardes  de  M  de  T^endêmeé 
21  était  non  fetUeraent  Cavalier  au  fiége  de  la  Rjscbelle  ,  métis 
Brigadier  dans  fa  (Compagnie *  Or  en  ce  temps4a  les  Cavaliers 
avaient  de  grandes  moujta^hes  »  &  les  Cornettes  étaient  beai4* 
coup  plus  vieux  qu'aujouri* but  les  Hefires  de  Camp . 

z  Vieu^i  Cocher  p  ^rAni  verjeur. 
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E  G  L  O  G  U  E 

Mife  en  Mufique  par  M.  Lully ,  fils  du 
célèbre  M.  Jean-Bap^ifte  LuUjr.       i 

Chaneie    à    Anet    devant    Monfeigncur^ 
U         de  Février  i^pi. 

DAPHNIS,MENALQUE, 
PALEMON.    ;    -V  •  , 

D  A  F  H  M  I  s. 

JLiEfils  du  grand  Sylvandre  honore  ces  hameaux^ 
De  fon  augufte  préfence  : 
Bergers ,  par  mille  chants  nouveaux 
Signalons  aujourd'hui  notre  reconnoiflance. 
M  ET«  A  t  Q  u  E. 
Que  pouvons-nous  entreprendre 
Qui  la  faflè  e'clater  mieux  , 

Que  de  rempte:  ces  lieux   '        -    "'    »• 
D'autels,  d'encens ,- de  voeux  en  Thonneur  dè'Syl- 
♦   vandre?  '  l  . 

Commençons  par  chanter  fes  vertus ,  fes  exploits. 

'    P  A  LE  MON. 

Lés  Mufesmanqiicroient^  voix  -      ' .   -    - 
Pour  un  deffein  fi  téme'raire. 
Soyons  zél^s  j^fens-êttc  tr^p  hardis  : 
Au  fils  de  ce  Héros  eflForçons-nous  de  plaire  ^ 


jj^  RECtJEIt 

X*cncens  qu'on  brûle  pour  le  fib 
Efl  toujours  agréable  au  père. 

D  APB»IS. 

Sur  la  terre  £c  dans  les  deux 
Tout  eA  plein. de  ces  exemples  ; 
Quand  Mercure  ^  Apollon  >  8c  Bacchus  ont  def 

Temples, 
Ceft  un  honneur  qu^on  rend  au  Souverain  des 
Dieux. 

Menalque. 
L'Olympe  approuve  ces  partages» 
Sylvandre  y  trouvera  de  feaetes  douceurs. 

Il  règne  feul  dans  nos  villages  : 
Mais  fon  fils  avec  lui  règne  dans  tous  les  cœurs». 

P  A  L  Ë  M  O  N. 

Que  cet  augufie  Fils  occupe  vos  miettes  p 

Que  leurs  plus  agréables  ions  -  , 
Soient  d^ùn  ardent  refpeâ:  les  tendres  interprètes. 
Je  donnerai  pour  prix  mon  chien  Se  deuxhoulettes>. 
A  qui  dira  pour  lui  déplus  nobles  chanfons* 

D  A  F  H  N  I  s. 

Athènes  de  Minerve  a  refù  mille  ^aces, 

Rqç:ie  eft  de  Mats  le  célèbre  féjour  9 
Thebes  du  Dieu  du  vin ,  Delphes  du  Dieu  du  joury 
Et  Cithere  £c  Paphos  des  Amours  6t  des  Grâces» 

Mais  fi  nos  vievan  ormeaux» 
Nos  jeunes  bois,  nos  prés >  09$  VPiXi».  nos  çhalu'^ 

meauxy    .....'*  ;     •>  :,  : 

Au  Fils  du  gran4  SyJvanxfee  ont  k.  bonhçur  d:e 

plaire, 
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Borne,  Athènes»  Pâpbos,  Delphes»  Thebes,  Cuhereji 
Vott^nb  valez  pds  nos  hameaux. 
Mehalque. 
Le  Printemps  de  tes  fleurs  embellit  nos  prairies  ^ 

L'Eté  fait  mûrir  nos  moifîbns , 
L' Automne  de  fes  fruits  remplit  nos  bergeries  r 
.  Le  triâeJIyv«r  déplais  par  fes^ttçons. 

Mais  fi  le  He'ros  que  je  chante 
STattend  pour  nous  quitter  que  la  faifon  riante> 

Froids  Aquilons,  vous  faites  nos  plaifirs  » 
Nos  beaux  jours  finiront  au  retour  des  Zéphirs» 

D  A  F  H  «  1  s.  ^^ 

Ce  féjour  fi  charmai:it  n'eft  qu*un  defett  a^;éus 
En  fon  abfence. 

Mewal^ite. 
Un  moment  deia  préfence 
Suffit  pour  nous  rendre  heurœxf^^ 

c!  .     D  APKRIS»  ' 

Far  elle  tous  nos  foins  y  tous  nos  fouds  nottt  qm^ 
tent. 
Rien  n'en  peut  mieux  exprimer  le  pouvcMic; 
Nous  cherchons  autant  à  le  voie 
Que  fcs  ennenais  f^vitent. 

M  £  M  A  L  Q  U  E- 

La  Déefiê  des  Amoura 

Rend  ùm  repos  plein  de  charoKS^ 

D  A  F  H  N  I  S^ 

Mars  raccompagne  roûjouT» 
Aaffi'tôt  qu'il  prend  les  armes». 

Gg£î 
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Mb  H  A  LQu  I.  r 

"^  Qu'il  brille  dans  le  fein  de  T Empire  des  tys , 
Qu'il  aille  fe  couvrir  d  une  noble  pouffiere  » 
Il  eu  partout  limage  de  fon  père.... 

Palemom,^»  Vinterrompant. 
Que  dirois-tu  de  plus  ?  Viens  recevoir  le  prix.     : 

Vers  four  être  chantes  À  un  Souper  qHojt 

donna  à  Monfeigneur  le  Grand-Prienr 

en  î6S6. 
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len  n'eft  comparable  au  Héros 
Dont  notre  table  eft  honorée  ; 
II  furpafTe  en  beauté  le  Fils  de  Citherée» 
Il  boit  mieux  que  le  Bieu  des  pots  » 
Il  a  le  port }  la  noble  audace  > 
La  valeur  4u  Dieu  de  la  Thrsice ,   <- 
Pareil  mépris  pour  les  hazards. 
''^      Enfin  telle  eft  leur  reflemblance. 
Que  la  feule  Venus  entre  ce  Prince  &  Mars 
Pourroit  faire  ta  différence. 

■  mmm 
-mmm 
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A  Monfcigneur  de  Phelypeaux  , 
Secrétaire  d'Etat* 

ToHr  le  remercier  de  (honneur  de  fonfonvenir, 
pendant  que  fètois  au  Siège  de  Faïence 
en  16^6.     .► 
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U'avcc  des  Vers  avoués  du  PamafTe 
A  Mecenas  Clio  préfente  Horace ,       ^ 
On  n*en  fera  ni  furpris  ni  jaloux  : 
Maïs ,  moi,,  par  où  ni'être  attiré  de  vous 
Tant  de  bonté  ?  Ce  bonheur  me  furpafle. 

J*en  fuis  fi  fier ,  que  j^efTulrois  les  coups  » 
Que  de  Valence  on  fait  pleuvoir  fur  nous. 
Si  Ton  n'étoit  repoufle  d'une  place 
Qu'avec  des  Vers, 

Vous  avez  trop  excité  mon  audace  » 
Et  déformais  qu'eft-il  que  je  ne  faffe  ? 
Sans  être  heureux  les  Poètes  font  fous. 
Mais  quelque  vain  qu'on  foit  d'un  fort  fi  doux , 
On  n'oferoit  répondre.a  votre  grâce 
Qu'avec  des  Vers. 

<^ 
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Sw  ce  que  pendant  ce  même  Siège- de 
Valence  on  confondok  fouvent  le  nom 
de  M.  de  Lapara  avec  le  mien ,  .&  qu'à 
tous  momens  on  difoit  l'un  pour  l'autre* 

RONDE  AV. 

POur  Lapara  mainte  charectè  craine  > 
Cet  attirail  qui  groffit  le  domaine  9 
Et  les  treTors  de  Tavare  Pluton  ; 
Comnve  mortiers»  bombes ,  poudre ,  canons 
Don  Colmenere  1  en  a  chaude  migraine*     . 

Je  n'en  ai  moins ,  & Tyvrogne  Goulon  », 
Par  quiproquo  pourroit  jetter  fon  plomb 
Sur  Falaprat  »  tant  il  a  grande  haine  , 
Pour  Lapara.   . 

Or  s'il  alloit  fûtt  cette  fredaine 
De  m'honorer  de  la  mort  d'un  Tutenne  ^ 
Si  prompte  mort  prévient  l'art  d'ApolIofi  ;; 
Et  je  m'en  vais  changer  exprès  de  nom  j 
De  peur  qu'un  coup  étourdi  ne  me  prenw 
Pour  Lapara. 

X  ïî  àtfmivit  U  Pldce» 

%  Il  çmmunint  l'unUlerie  de  U  TUce^ 
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A  Monfeignéur  le  Comte  de  Maurepas  » 
Secrétaire  d'Etat» 

fonr  ripi^ndre  a  une  Lettre  dont  il  m^ avait 
honoré ,  dans  laefmlle  il  nous  traitait  ,  M^ 
Camfiftron  &  moi,  de  Caftor  &  Pallux  9^ 
fendant  tajfemhlèe  des  Etats  Généraux  de 
la  Province  de  Languedoc  ,  dont  f  avais 
t honneur  d^être  en  qualité  de  Députe  de  la 
ville  de  Touloufe, 

A  MùmptUier  U  z%»  dt  Novembre  i  èsf* 

JEune  Miniftre  «  héritier  de  F  Atlas 
Qui  de  rOIympe  cft  l'appui  n^ceffakcy 
'Accoutumé  par  les  foins  d'un  tel  père» 
A  voir  ce  poid».  Se  ne  t'étonner  pas  ;. 
~  Contente  -  toi ,  généreux  Maurepas  , 
De  m'iionorer  de  tes  Lettres  fréquentes  r 
De  ta  bonté  ces  marques  furprenantes 
Dans  mon  pays  font  aflb^  de  fracas  ^ 
Et  fur  les  bancs  déjà  de  nos  Etats 
On  va  chercher  ma  naiflance,  ma  vie  ;. 
De  tsèe$  ayeux  on  fouiUe  les  cercueils  ; 
Prélats  >  Barons ,  tous  me  portent  çnvicè^ 
Jamais  favqur  fut-elle  fans  écueils  ? 
De  trop  d'édat  la  grandeur  eft  fmvie. 

Appelle  -  moi ,  lorfque  tu  m'éairas  y 
Mainard ,  Racan,  Voiture^  la  Fontaine  » 


^i 
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.     Et  donne-moi  des  Hero^d'H/poccene  f 
Les  plus  beaux  noms  autant  que  tu  voudras  p 
Je  n'en  croirai  que  ce  que  j*en  dois  croire. 
Et  joiiirai  cependant  d'une  gloire 
Dont  mille  gens  ne  s'appercevront  pas. 
Mais  de  Caftor,  dePoIIux  ,  je  te  prie^ 
Retranche -moi  les  noms  trop  glorieux; 
De  fi  grands  noms  paifent  la  raillerie. 
Dès  qu'un  mortel  s*éleve  au  rang  des  Dieux  , 
A  tout  le  monde  il  fait  ouvrir  les  yeux. 
Je  ne  puis  voir  fans  une  crainte  extrême     .  \ 

Tous  les  dangers  de  la  grandeur  fuprême,  i 

Four  la  pouvoir  regarder  fans  effroi,  ^ 

Il  y  faudroît  être  né  comme  toi. 
Je  ne  che'ris  que  les  honneurs  paifibles ,   ' 
Point  de  bonheur  qui  ÊiiTe  tant  de  bruit  : 
Trop  de  fortune  a  des  revers  terribles. 
Tu  vas  le  voir  dans  l'exemple. qui  fuir. 

LE    p  O  IRIER. 

CONTE. 

■         "  i 

AU  temps  jadis  qu'on  avoit  fur  les  Dieux 
Une  croyance  abfurde  8c  ridicule , 
Et  que  l'abus  fut  tel ,  qu'en  quelques  lieux 
Le  Singe  étoit  en  même  rang  qu'Hercule  ; 
Dans  un  Village  aflèz  près  de  chez,  nous  , 
(  Peuple  forti  du  Tedkofage  antique ,  ) 
Etoît  gifant  fur  la  place  publique 

Ua 
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Un  vieux  tronc  d*arbre  abandonné  de  toife»' 
En  fon  vivant  Poirier ,  dit  la  cronique. 
Poires  porter  n'étoit  pas  fa  vertu  » 
Ombrage  moins.  N*étant  d*aucun  ufage  9 
Pauvre  Poirier  par  le  commun  fuflFragc, 
A  coups  de  hache  un  jour  fut  abattu. 
Le  voilà  donc  étendu  dans  la  place 
Tçttt  de  fon  long.  Recevant  mille  affiroqts  » 
Et  des  enfans ,  8c  de  la  populace  » 
Jufqu'à  fervir  de  mangeoire  aux  grifons 
Dans  les  marchés.  Que  tes  métamorphofes» 
Déefiè  aveugle  8c  fourde  à  tant  de  vœux  j^ 
A  ton  caprice  expofent  toutes  chofets  ! 
Par  un  chemin  de  myrtes  8c  de  rofes 
Mené  un  magot  chez  le  fexe  amoureux  ; 
En  braiTelets  fais  porter  les  cheveux 
D'une  guenon  recrepie  à  vingt  dofés  ; 
Fais  un  Seigneur. d'un  maltotier ,  d'un  gueux  ; 
Ce  peu  que  f  ai  »  prcns-le  éncor ,  tu  le  peux  » 
Viens  attaques  mon  liumeur  fi  tu  l'ofes. 

Sur  un  Poirier  c*eft  trop  moralifec  ; 
Reprenons  donc  l'hiSoire  de  notre  arbre* . 
Un  Prêtre  envain  vouloir  feleontfer 
.  Un  vieux  Mercure.  Il  n'étoh  pas  de  marbre» 
Ains  d'un  bois  blanc  »  mol  8c  prompt  à  s*ufer« 
A  peine  eqcor  coimu  de  quelque  vieille» 
Au  Dieu  tantôt  il  tomboit  une  oreille  »  . 
Et  puif  un  bras.  Il  n'ofoit  l'expofer  : 
On  eut  >été  Jteojcé  de  ipépnfet 

Hh 
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Juphet  mêine  en  figure  pareille. 
Il  faut  des  Dieux  dorés  pour  impofer. 
Le  Prêtre  fin  du  Temple  du  Village 
Avoir  dé  quoi  fon  malbeur  reparer  : 
Son  père  étoit  Sculpteur ,  lui  de  dorer 
Avoir  jadis  fait  fon  apf  rentifTage 
Avant  d'entrer  aux  Myfiercsfactés. 
Four  faire  un  Dieu  cout;briUaiit  de  lumiece^ 
Tout  battant  neuf,  à  nos  Maîtres- Jurés , 
\         Il  ne  manquoit  qu*une  bonne  matière  : 

^    Mais  bonne  ou  non ,  qu'importe  ?  iEt  que  ne  peut 
Un  ouvrier  de  qui  les  mains  exceilem  ? 
Âh  !  par  ma  foi  quand  l'or  &  Tart  s'en  mêlenc» 
On  fait  un  Dieu  de  toût^oe  que  Ton  veut; 
Saule  ^  Poirier  fart  dans  la  conjonâure  ; 
Et,  n'en  déplaifc  au  proverbe  ancien. 
Tout  hoîsn'^  propre  à  former  un  Mercure  ^ 
Cétoit  déjà  chofe  facile  &  fuit , 
Quand  la'façon  fur  coût  ne  eoilitoit  Tien.  . 
Témoin'  ee  isohc  rebut  de iaiocmrée  : 
On  le  façonne  &  peint  en  camayeu  ; 
Efl-il  brillant  9  doré<,  mis  en  beau  lieti» 
De  mille  ifois  *l<ialeeft  rd^ié»e:,  •     ^     , 
Et  chacumvîsnc^cmdre  hommage  à  ce  Dièa*  - 
Son  PrâtreiicQniridie  comme^m  ^ûgorç , 
S'il  avoir  fçû;  ménsger  l'avancoret 
Joignant  l'erreur  à  la  dévotion. 
Il  fe  perdit  par  trop  d^ambition-r 
Il  ne  fçavoôt  vanter  quià  toute  ^ouàsocç 
Et  fon  Mercure  &  û'prpte^Jd^ 
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Ce  n'étoît  rien ,  s'il  n'eût  eu  rirtiprudence 
De  Tétaler  à  la  ProceiSon. 
Vous  rous  montrez ,  c'eft  là  votre  ruïne  $ 
Riches  mortels  élevés  du  néant  ; 
Toujours  le  peuple  a  quelque  fainéant 
Trop  curieux  d'aller  à  l'origine. 
Tel  fainéant  à  ce  Dieu  fut  Êital. 
On  le  portoît  en  pompeux  équipage  ; 
Pour  fon  malheur  un  vaurien  du  village 
Le  vit  pafler  ;  c'étoit  le  Maréchal , 
De  fon  quartier  le  goguenard  banal , 
Donc  les  bons  mots  paflbient  pour  des  oracles. 
Il  s'écria ,  Tindifcret  !  le  brutal  ! 
Portons  nos  vœux  à  d'autçes  tabernacles  » 
N'aurions -nous  pas  honte  de  le  prier? 
Quoi ,  c'eft  donc  là  ce  faifeur  de  miracles  ? 
Le  plaifant  Dieu  !  nous  l'avons  vu  Poirier.    / 

A  M.  De  la  Chapelle  ,  de  rAcadémic 

Françoife  ,  Receveur  Général  des 

Finances,  &c. 

Au  mois  de  Juin  i^^S» 

Fonr  le  prier  de  provenir  M»  d^  Argenfm  en  ntéi 
faveur fnr  un  J^en  f  «i  éuit  chex,  mou 
E  P  I  S  T  R  E. 

Toi,  qui  du  factf  Mont  fis  d'abord  un  beau 
choix; 
Mais  qui  n'y  bornant  pas  toutes  tes  efpérances  ^ 

H  h  i  j 
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As  fçu  cultiver  à  la  fois 

L'Académie  &  les  Finances  ; 
Toi ,  qui  viens  d'allier  Hutus  &  les  neuf  Sœurs, 
Exemple  peu  fréquent  d'une  union  fi  belle  ; 
Qui  peux  joindre  à  ton  gré  d'une  façon  nouvelle  > 
Les  chimères  du  Pinde  aux  folides  douceurs  : 
Tu  fçais  Tart  de  jouir  de  ces  douceurs  folides ,   ^ 
Range  des  cofftes  forts  dans  le  facré  Vallon, 
Et  fais  porter  aux  arbres  d'Apollon 

Les  pommes  d'or  des  Hefpérides. 

Fais  feulement  connoitre  à  ce  grand  Magiftirat , 
Des  ordres  de  la  Cour  équitable  interprète , 

Les  mœurs ,  l'efprit  de  Falaprat, 
Ton  Confrère  fidèle  en  plus  d'un  Do6torat, 

Et  ton  antipode  en  recette. 
Réponds-lui  de  mon  cœur  6c  de  ma  probité. 
Donne-lui  pour  garants  les  murs  duTeâofage; 
Dis-lui  qu'il  fut  foûmis  à  mon  autorité , 
Que  de  mes  Confulats  fa  Ville  a  plus  d*un  gage  ; 
Qu'après  quinze  ans  d'abfençe  i  aimé ,  chéri  des 
miens, 

Préfent  à  nies  concitoyens , 

Je  fuis  choifi  par  ma  Province 

Four  être  un  de  fes  Députés, 

Et  pour  repréfenter  jau  Prince 

Nos  befoin^  6c  nos  libertés. 
Ajoute  encore  un  trait  après  les  caraétéres , 
Tu  ne  l'ignores  pas,  L'hontieur  dont  je  JQuis 

Auprès  des  deux  célébrçs  Frerçs , 


1 


r 


\ 
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IflttS  du  fang  augufle  à  qui  Ton  doit  L  o  u  1 1. 
Mon  éloge  eft  fini ,  parlons  de  mes  affaires. 

Nombre  de  gens  chez  moi  s^afTemble  chaque  jour  p 
Non  pour  y  commencer  quelque  Bible  fufpeâe  » 
Ni  pour  examiner  de  la  naifiance  fe^e 
L'impertinent  fie  fanatique  amour. 
On  y  vient  pour  jouer,  il  faut  trancher'  la  chofe  : 

Mais  quels  Joueurs?  tous  gens  choifis» 

Tous  purs  fie  blancs  comme  les  lys  » 

Et  tous  flairans  mieux  que  la  rofe. 

LÀ  le  Chevalier  du  hazard 

Ne  bazarde  pas  de  paroltre  » 

It  peut  chercher  quelqu*autre  part 

A  fignaler  fes  coups  de  maître. 

Chez  moi  le  Bourgeois  ingénu 
Ëft  préféré ,  parce  qu*il  eft  connu , 

Au  fin  Marquis  de  rindufirie. 
L'argent  8c  les  joueurs ,  tout  eft  de  bon  aloi  t 
Et  Ton  fait  une  enquête ,  en  arrivant  chez  moi , 

.  De  vie  fie  mœurs ,  fie  de  patrie. 

Pour  la  manière  de  jouer  9 

EUe  eft  toujours  douce  Se  paifible  9 
Pas  le  moindre  incident  ;  fie  c'eft  un  fait  plaufible 

Que  Tenvieux  doit  avouer. 
On  n'entend  pas  un  mot  dont  Toreille  s'ofienfe» 

Je  dis loreille  d'un  Caton  : 
Le  bruit  fupérieur  eft  celui  du  jeton» 
Et  tout  »  juiqu  à  la  femme  >  y  garde  le  filence. 

Hh  iij 
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On  n'y  diftingue  point  Theureux  dd  malheurei». 
Au  moindre  emportement  perfonne  ne  s'écbapc; 
Et  c'^ft  ainfi  qu'on  jouroit  à  la  Trape , 

Si  ces  Percs  jouoicnt  cntr^eux. 
L*ufuriec  y  pourroit  de  fes  chifres  divers 
Sans  être  interrompu  calculer  fes  efcomptes  ; 
Si  La  Fontaine  étoit  il  y  feroit  fes  Contes  : 
Moi-même  qui  t'écris  f  y  compofe  ce»  Vers. 
La  paix  y  règne  enfin  ;  &  la  friponnerie 

Perd  tout  efpoir  de  s'y  gliffer; 
Et  j'apprends  cependant  qu'on  a  voulu  tanfer 
Les  innocens  plaifîrs  de  cette  cotetie. 
Bruit ,  tumulte ,  fracas  »  défordre  >  carillon , 

Artifice ,  tours  de  foupleflfe  > 
Termes  dont  on  pourroit  alarmer  la  fageflb 

Du  CommiiTaire  Gorillon , 
Rien  n'y  fut  oublie....  Je  ne  puis  trop  louer 
Du  prudent  d'Argenfon  le  zélé  infatigable  ; 
Il  a  rendu  fon  nom  aux  fripons  formidable , 
Et  tous  leurs  vains  projets  fous  lui  vont  échouer  : 
Il  pourfuit  tous  les  jours  d'un  courroux  légitime 
L'adrefle  qui  produit  plus  de  maux  que  le  crime  ; 
Car  eniSn  vingt  voleurs  fur  la  roué  ont  fini  » 
Depuis  que  Dorilas  vit  8c  brille  impuni  y 
Et  que  du  revenu  d'une  pareille  adreffe , 
Il  traite  fes  amis  8c  meuble  fa  Maitreffe. 
Combien  de  Dorilas  par  les  loix  oubliés 
Redoutent  d' Argenfon ,  ont  fes  foins  à  combattre  ? 
Hardis  Comédiens ,  mais  fort  humiliés , 
Depuis  que  pour  jouer  ils  n'ont  plus  de  théâtre. 
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QvLïl  ^e  prenne  pas  ma  maifon 

Four  une  femblable  caverne; 
Minerve  y  règne  trop  pour  y  fonScit  Lav^me  » 
Les  ieuls  jeux  innocens  font  chez  moi  de  (aifon. 

•    *  Réveillé  par  un  vif  lutin , 

Qui  m*infpire  parfois  des  boutades  heureufes , 

Je  donne  aux  Mufes  le.  n:iatin  ^ 

Et  Taprès-dinée  aux  JoueufesL 
Dans  des  coins  ignorés  des  profanes  humains 
Mon  Apollon  toujours  fe  réferve  des  caches, 
D'oiiC  Mercure  vient  il obferve  fes mains: 
Loin  dVpplaudir  fes  tours  >  il  les  traite  de  lâches  f 
II  avertit  tout  haut ,  je  les  fçai ,  je  les  crains , 
Et  mieux  que  moi,  dit-il.  Joueurs  ,  i  gardez  vos 

vaches. 
Peut-on  imaginer  plus  de  précaution  ? 
Mais  ce  n*efi  pas  aflez ,  il  tu  n^es  caution  » 
Que  de  tous  les  morteMe  mortel  que  j'honore 

Avec  autant  de  {Ifflion , 
Ne  prendra  contre  moi  jamais  d'impreffidn. 
Tu  connois  qui  je  fuis ,  mais  d*Argenfoti  Tignore. 

L'azyle  qui  me  garantit 

Des  furprifes  du  Commiflaire  , 

Ne  fçauroit  guérir  mon  efprit 

De  la  crainte  de  lui  déplaire* 

Je  profite ,  je  ceflerois , 

1  Bovcs  per  dolura  amotas  rifit  Apollo.  Tlorat,  lib*  %»  Od. 

H  h  iiij 
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Si  ce  ptofic  chez  lui  devoit  me  faite  an  crime  » 

Et  je  préfère  fon  eftime 

A  tous  les  gains  que  je  ferois. 

A  Monfeigneur  le  Comte  de  Maurepas , 
Secrétaire  d'Etat. 

Sur  ce  que  Monfeigneur  de  Pontchartrain 

m^a^voh  fait  ordonner  la  veille  par  M. 

Defgranges  de  j aire  cejjer  mon  Jeu. 

EPISTRE. 

A  If^ukimebUétfà  le  7.  de  Stfumkfi  i6^Z» 

MIni{lre,en  qui  le  don  d*une  heureufe  naif« 
fance^ 
A  prévenu  des  ans  la  lente  expérience  ; 
Qui  fur  un  grand  modèle  excitant  tes  deSrs , 
As  aimé  le  travail  dans  VSjff  des  plaiiirs  : 
Far  ma  faute  exilé  de  la  Cour  du  Parnafle  » 
Je  n'ai  recours  qu*à  toi  pour  obtenir  ma  grâce. 
Quel  mortel  fut  jamais  fi  bien  dans  cette  Cour  ? 
Tout  efl  ouvert  pour  toi  dans  ce  fçavant  féjour  ; 
C*efi  pour  toi  qu*à  Tenvi  puifent  dans  leur  fontaine 
Calliope,  Clio ,  Thalie  èc  Melpomêne, 
Et  de  tous  fes  fecrets  fe  confiant  à  toi , 
On  diroit  qu*  Apollon  veut  imiter  ton  RoL 

Ton  pouvoir  eft  fi  grand ,  ma  faute  ell  fi  légère. 
Je  dounois  à  jouer  ;  2c  que  pouvois- je  faire? 
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Pouvoi^}e,Sotts-Fennier  de  qttdqtte  Droit  da  Roi» 
Ou  de  quelque  Recette  enchériilant  remploi  » 
Aux  Fermiers  Géniaux  parler  avec  emphafe  ? 
Et  qui  donc  eût  été  ma  caution  ?  Fegafe  ? 
Va  )  va  9  m*auroit-on  dit ,  monté  fur  ton  cheval  9 
Attaquer  la  chimère.  Eh  !  le  franc  animal  ! 
On  lui  refoferoit  du  foin  à  la  Douane, 
Et  c*eft-là  tous  les  jours  qu'on  lui  préfère  un  âne. 
Pauroisbien ,  né  Gafcon ,  &  partant  né  pour  Mars» 
Malgré  mes  cheveiix  gris  fuivi  (es  étendars  ; 
L*âge  pour  mes  pareils  rCcU  pointjune  dé&ite  » 
Jamais  Gafcon  n*eft  vieux:  mais  la  paixétoit  faite. 
Guidé  par  tant  d'Abbés  ;  tant  d'ignorans  heureux  » 
J*aurois  bien ,  ignorant  &  tartuffe  comme  eux  » 
Rendu  de  mes  Sermons  qu^ue  grille  jaloufe  : 
Mais  garçon  à  Paris ,  fai  ma  femme  à  Touloufe. 
Enfin  ne  fçacfaant  plus  à  quel  Saint  me  vouer  » 
Je  te  l'ai  confeffé ,  je  donnois  à  jouer. 
De  cet  égarement  le  Dieu  des  Vers  s'afflige  » 
Et  pour  me  ramener  fait  un  jour  ce  prodige. 

Dansl'enceinte  du  Temple  un  maronnier  fameux  9 
Qui  peupla  tout  Paris  de  fes  tendres  neveu» , 
Lui  feul  vaut  tout  un  bois.  Là ,  pour  devenir  fom- 

bre. 
Le  brillant  Apollon  n'emprunta  que  fon  ombre; 
Caché  de  fon  feuillage  il  m'apprit  mon  devoir. 
Je  l'enrendois  parler,  &  ne  pouvois  le  voir  : 
J'en  demande  pardon  aux  vaillans  de  Garonne  9 
J'eus  d'abord  quelque  peur^  Sc  crus  être  à  Dodonne. 
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Il  me  tint  ce  difcours.  Tu  cours  après  rargenc, 
Et  réfignes  la  gloire  au  Parnafle  indigent. 
Au  mépris  de  mes  dons  fans  rougir  tu  t'amufès 
Dans  un  trafic  honteux  aux  favoris  des  Mufes, 
Et  crois  vers  la  fortune  avoir  pris  un  chemin 
Plus  court  que  Montoron,  plus  fur  que  Thevenim 
Ce  gain ,  détrompe  -  toi  de  ton  erreur  extrême  » 
Comme  il  vient  aifément»  s*en  retourne  de  même^ 
Déjà  devenuiat ,  en  nouveau  Financier  » 
Tu  confultes  le  goût  d*un  adroit  Tapiffi^» 
De  lits  Se  de  fophas  médites  la  dépenfe  : 
Imbécile ,  eft-ce  ainfi  qu'étoit  meublé  Tcrènccî 
Cet  appas  des  tributs  payés  par  les  Joueurs  » 
Va  gâter  ton  efprit  8c  corrompre  tes  mœurs. 
Quoi ,  ton  avidité  ne  peut  être  aiTouvie 
Par  tout  ce  qui  confpire  au  bçnheur  dé  la  vie  ? 
Et  que  te  manquet*il ,  mortel  trop  fortuné? 
Tout  efl:  chea  les  Héros  à  qui  je  t'ai  donné  ; 
Plaiiir,.  fortune»  honneurs ,  tout  fe  trouve  à  leur 

plaire  : 
L*un  &  l'autre  en  bonté  n'a  d  égal  que  fon  ftcre. 
Tout  favoris  qu'ils  font  de  Mars  mon  ennemi  » 
Je  les  aime ,  &  pour  eux  j  ai  mille  fois  frémi. 
Comblé  de  leurs  bienfaits  quel  fouci  te  dévore? 
Quel  fordide  démon  peut  t'agiter  encore? 
Connois-tu  ton  bonheur ,  ingrat ,  le  ponnois-tuî 

L'avarice  en  mon  cœur  combattoit  la  vertu  ; 
Je  ne  répondois rien»  &  mon  trifte  filenee» 
Qui  d'un  confentement  n'avoir  pas  l'apparence  » 
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Choqua  fi  fort  cç  Dieu  >  qui  perdoit  fa  leçon. 
Qu'il  va  mefufciter  Tauftcre  d'Argenfon, 
Pour  ofar  lui  mentir  s'habille  en  Conuniilaire  » 
Lui  fait  de  ma  ruïne  un  devoir  nécei&ire , 
Charge  mon  pauvre  Jeu  des  traits  les  plus  hardis» 
"Et  me  confond  enfin  avec  trente  bandis. 

Le  fage  Magifirat  fur  fon  rapport  liniftre , 
Met  la  plume  à  la  main ,  en  écrit  au  Minifire» 
Et  je  me  trouve  ici  tout  porté  fur  les  lieux , 
Pour  entendre  l'arrêt  prononcé  par  les  Dieux. 
Defgranges  m'annonça  le  fignal  de  leur  guerre» 
J'ouvris  d'abord  les  yeux  à  ce  coup  de  tonnerre  : 
Et  je  viens  en  tes  mains  »  abjurant  mes  erreurs  » 
Te  prier  d'obtenir  mon  pardon  des  neuf  Sœurs. 
Je  rallume  mes  feux  pour  ces  Sœurs  immortelles  > 
Je  ne  veux  déformais  m'attacher  qu'auprès  d'elles. 
Leur  colère  en  ces  Vers  s'eft  fait  afTezs  fcntir  : 
Tâche  à  les  appaifer  par  mon  prompt  repentir  ; 
Sur  tout  regagne-moi  l'amitié  de  Thalic. 
Ou  s'il  faut  renoncer  à  fa  fage  folie , 
Et  devenu  plus  vieux ,  devenir  moins  badin  > 
Et  chauffer  le  cothurne  au  lieu  du  brodequin. 
Pour  forcer  Apollon  à  t'accorder  ma  grâce. 
Dis-lui  que  je  ne  viens ,  transfuge  du  Parnaffe , 
Implorer  les  bontés  qu'il  eût  jadis  pour  moi , 
Que  pour  faire  des  Vers  pour  Louis  ôc  pour  toi. 


1 
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A  M*  le  Comte  de  Calviflbn  ,  qui  me 
demandoit  des  Vers  après  la  prife  de 
Barcelorine  par  M.  de  Vendôme  en^ 

De  la  Plaine  de  Vie ,  oU  M.  le  Grand- Prient 
cammandoU  un  gros  Détach^^^^i* 

STANCES.     . 

JE  fais  des  Vers  fort  rarement , 
Lorfque  je  puis  faire  autre  chofc  ; 
Les  Vers  ont  bien  leur  agrémeni:  : 
Mais  j'aime  mieux  infiniment 
Bonnes  fauvegardcs  en  Profc, 

La  rage  d'Auteur  m'a  duré , 
Tant  que  j'ai  fondé  fur  Thalic 
Un  revenu  mal  afluré  : 
Aux  portes  de  Vie  j'ai  juré 
D'abandonner  cette  folie. 

La  fortune  du  facré  Mont , 
Sfis  efpérances  >  fes  phantômes  » 
Tout  faux ,  tout  décriés  qu'ils  font  » 
Peuvent  tenter  des  fous  qui  n'ont 
Aucun  accès  chez  les  Vendôn^es. 
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Exempt  des  foins  tumultueux 
D^avoir,  d'exciter  des  cabales» 
Qu*aJ-je  affaire  d'aller  comme  eux 
Mordre  un  laurier  infruâueux , 
Qui  ne  ferc  qu  à  les  rendre  pâles  ? 

Grâces  à  Dieu  frais  8c  vermeil , 
Je  n*ai  d'autre  foin  que  de  plaire 
Au  Prince  qui  rend  mon  fommeil 
Tout  d*un  trait  jufques  au  Soleil , 
Et  ce  foin  ne  me  coûte  gue'res. 

Contente  du  peu  que  je  vaux , 
Sa  booté  qui  le  follicite 
A  me  combler  de  biens  nouveaux  » 
Va  quelquefois  de  mes  défauts , 
Jufques  à  me  faire  un  mérite. 

Cfaanterpis-je  à  Tâge  oli  je  fuis. 
Four  quelque  bel  œil  homicide  ? 
Non  >  les  beautés  que  je  pourfuis 
Aimeroient  mieux  quatre  louis 
Que  riliade  8c  TEûeide. 

Irois- je  encore  mettre  au  jour 
Des  fruits  hazardés  de  mes  veilles  ? 
Non ,  ma  Mufe  fur  fon  retour 
liOifle  le  comique  à  Dancourt  y 
Et  le  tra|;i(]ue  à  nos  Corneilles, 
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Ne  fardons  point  la  vérité  ; 
Plus  que  rinfluence  fecrete 
Plus  même  que  la  vanité , 
L*amour  ou  la  néceffité 
Fit  prefque  toujours  le  Poëre. 

Eloigné  des  foucis  divers, 
Qui  prefToient  Tibulle  &  Terence, 
Je  ne  vois  rien  dans  l'univers 
Qui  puiffe  m'arracher  des  Vers 
Que  la  feule  reconnoiffance. 

A  un  de  mes  amis,  qui  m'avoic  écrit  , 
difoit-il  ,  fur  le  bureau  d'une  femme 
qu'il  aimoit  ,  dont  il  me  faifoit  des 
complimens. 

D»  Camp  de  Mafel ,  près  lignerai ,  16^6 • 

RONDEAUX  LIE'S. 

♦ 

SUr  le  bureau  d'une  aimable  mortelle 
Vous  m'écrivez  ,  c'eft  être  ami  fidèle  : 
Tous  les  Amans  négligent  leurs  amis , 
Quelqu'autre  foin  rarement  eft  permis 
Lorfque  l'amour  occupe  la  cervelle. 
Chez  le  foldat  bien  fouvent  il  a  mis 
L'allarme  au  camp  plus  que  les  ennemis , 
Et  fait  d'un  Juge  un  vrai  Juge  de  mêle»  i 
Sur  le  bureau. 

I  Contes  dt  La  fontainet 
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On  craint  ici  qu'une  guerre  nouvelle 
N*ait  prolongé  notre  abfcnce  cruelle, 
A. ce  penfer  je  tremble,  je  fre'inis  ; 
Mais  jufqu*à  tant  que  Milan  foie  fournis 
Serai- je  au  moins  entre  vous  &  la  belle  > 
<    Sur  le  bureau. 

SECOND    RONDE  jiV, 

Ses  complimens  me  raviifent  de  joye  : 
Ccft  beaucoup  dire  alors  qu*on  eft  en  proye  > 
A  mille  peurs ,  moins  du  plomb  6c  du  fer , 
Que  du  fouci  de  paffcr  fon  hyver 
Plus  triflcment  que  les  Grecs  devant  Troye. 

Àh  !  je  les  ai  fxxi  moi,  par  Jupiter, 
Par  mon  He'ros  t  redouté  fut  le  Ter , 
Et  ne  puis  vivre  ici  que  je  ne  voye 
Ses  complimens* 

Pour  çlle  en  vœux  tout  mon  cœur  fc  déployé. 
Puiflènt  fes  jours  filés  d'or  &  de  foye. 
Par  la  beauté  qui  naquit  de  la  mer , 
Ne  trouver  rien  dans  leur  courfe  d'amer. 
Puis- je  payer  de  meilleure  monnoye 
Ses  complimçns? 


„6  RECUEIL  ^ 

Pour  deux  Soeurs  infiniment  aimable?. 
Sur  tait  (Chu  Vandevillequiconroh. 

C  H  A  N  S  O  N,  • 

1    A  H  !  la  Doguinc  ! 

-HL  Heureux  qui  rapprivoifcroît. 
On  jorcroit  qu'elle  badine, 
Jufqucs  au  vif  elle  mordroit. 
Ah  !  la  Doguine! 


Mais  qu'elle  eft  fine  > 
Autant  que  belle  pour  le  moins  , 
Son  air  naturel  aflaffine , 
Il  engage  &  flatc  vos  foiiis. 

Mais  qu'elle  eft  fine» 

Pour  Ericine . .  •  • 
Tel  pour  Venus  ne  Fentendroit , 
Ce  mot  fent  un  peu  la  doctrine  ; 
Je  veux  dire  qu'on  la  prendroiç 

Four  Encme. 


Air ,  bonne  mine  y 
Chez  elle  font  tous  les  appas^  ; 
Grâce ,  douceur ,  taille  divine. 
Mais  qu'en  rapportez- vous  >  hélas  ! 

Air  9  bonne  mine. 


I  e%  tefrAÏn  m*AvQU  ké  dtniiff 


Chez 


r 
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Chez  Merlufîne 
Il  étoit  moins  d*enchantemens  ; 
Des  libertés  c*eft  la  ruine  > 
Et  Ton  enchainoit  moins  d'Amans 

Chez  Merlufine. 


A  la  Doguine 
UAmour  s'adrefTe  pour  firaper  ; 
Et  s'il  manque  fon  coup  »  Juf^Tiqp 
Prend  tout  ce  qui  peut  échaper 

A  la  Doguine. 


Quelles  merveilles 
Sont  ces  deux  adorables  Sœurs  ! 
Four  les  yeux  8c  pour  les  oreilles 
OU  trouver  tant  d'attraits  ailleurs  ? 

Quelles  merveilles  ! 


Quoi  qu'elles  faflent  9 
Ce  font  toujours  nouveaux  appas-; 
Il  n'efi  beautés  qu'elles  n'ef&cent  : 
Mille  amours  naifTent  fous  leurs  pas 
Quoi  qu'elles  fafTent. 


f 


A  ces  Sirènes 
Ulyflc  envain  s'aflburdiroit  ; 
Ce  font  d'inévitables  chaînes  : 
Plus  fage  que  lui  fe  rendrok 

A  ces  Sirènes. 

II 
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A  n'en  voir  qu'une 
C'eft  la  plus  belle,  croyez-vou«  ; 
Que  ce  foit  la  blonde  ou  la  brune , 
II  faut  fuccomber  fous  fes  coups 

A  n'en  voir  qu'une. 


1 


Les  voir  enfemble, 
Oppofer  la  fœur  à  la  fœur , 
Eft  Ifi  bon  parti ,  ce  me  femble  : 
Il  faut  9  pour  garantir  fon  cœur , 

Les  voir  enfemble. 


Je  les  adore; 
L'encens  pour  elles  doit  fumer. 
Comme  pour  Venus  8c  pour  Flore  : 
Qu'un  plus  jeune  ofe  les  aimer. 

Je  les  adore. 


Sur  ces  mots  de  Perfe  :  Tu  ne  quAfieris 
extra. 

PETITE  FABLE. 
SONNET. 

AH  !  que  vous  marchez  bien ,  ma  charmante 
tortue , 
Dit  un  ferpent  dateur  en  fortant  de  fon  trou  ; 
Qu'eft-ce  qui  vousrefremble?Etcomment,&  par  oîi 
Rien  cdbiparer  à  vouslorfque  l'on  vous  a  vue  ? 


r 
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Vne  eoqmtle  d'or  vous  eô  jufteraentdùë» 
J*en  garde  une  qui  vient  fraîchement  du  Pérou. 
L'imbecille  le  croit ,  marche  >  allonge  le  coii  : 
U  la  faifiCy  la  mord,  Fempoifonne,  la  tuë. 

L'impicudente,  dit-il ,  n*eâ  ni  poilTon,  ni  chair  r 
Non  contente  d'un  toit  aufli  dur  qu'un  rpcher  , 
Elle  en  vouloir  un  d'or,  &  faifoit  la  gentille. 

Le  moindre  limaçon  eût  fait  même  dei&in* 
Sa  mort  apprend  à  tous  à  garder  fa  coquille  > 
Et  qu'un  bien  aflïire'  vaut  mieux  qu'un  incertaîiiw 

— ; 1   '       ' 

Sur  une  très-belle  perfonne ,  qu'on  appela 

loit  la  belle  muette  ,  &  qu'un  n  ofoic 

appeller  la  belle  fotte  ,  parce  que  toute 

la  fottife  du  monde  pouvoit  être  réparée 

:  par  fa  beauté. 

SONNET. 

N'En  croyez  pas.  Iris,  avoir  moins  de  puif- 
fance;  '  .      . 

Les  fleurs  ne  parlent  pas ,  les  aftces ,  ni  les  deux  :    - 
Une  beauté  muette  approche  plus  des  Dieux , 
Les*  Dieux  font  tout  penfée ,  ils  font  tout  comioïC- 
^     fance; 

Rien  ne  nous  ^arle  tant  comme  votre  préfence; 
On  n'entend  rien  »  Iris  >  comme  on  entend  vos 
yeux;  • 
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Eft-il  Temple  oU  l'Amour  peut  feire  adorer  mieux 
Le  Dieu  fon  confident ,  fon  foûtien  »  le  Silence  ? 

Quand  fà  flâme  a  gagné  deux  bouches  qu*il  unit» 
Son  langage  commence  ,  &  le  nôtre  finit  ; 
L'excès  de  leur  bonheur  les  réduit  à  fe  taire.  ^ 

On  voit  fouvent  muets  les  plaifirs  les  plus  doux  ; 
Et  toutes  les&veurs  que  vous  voudrez  me  faire» 
Me  rendront  »  je  le  jure ,  auffi  muet  que  vous. 

Sur  une  pcrfonne  très- jolie  &  très- vive  » 
•  qui  jouoit  au  Papillon. 

R  O  N  D  E  A  V. 

AU  Papillon  pourquoi  vous  amufer  ? 
.De  vos  appas  mieux  vous  vaudroit  ufef* 
A  d*autres  jeux,  tel  oii  Ton  ne  s'affemble 
Que  tête-à-tête,  eft  plus  doux,  ce mefemble  : 
L'Amour  pour  moi  doit  vous  le  propofer. 

Qu'il  voit  en  vous  de  quoi  le  compofer  ! 
Rofés  8c  lyis  à  cueillir ,  à  baifer. 
Flore  &  Zéphire  en  offrent  moins  enfemble 
Au  Papillon. 

L'Enfant  malin  rit  de  moi  quand  je  tremble  % 
Comme  la  branche  8c  la  feuille  du  Tremble» 
Du  grand  péril  ou  je  cours  m*expofer  : 
Mais  quand  vos  yeux  me  devEoient  embrafer  » 
J*en  cours  le  rifque ,  heuceux  ii  jç  teflStfnble    ' 
Au  Papillon. 
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Sur  la  Comédie  du  Légataire  de  feu  M. 
Renard.  ^ 

R  O  If  DE  A  V. 

IL  eft  aifé  de  dire  avec  hauteur  . 
Fy  d'une  Pièce ,  en  faifant  le  Doâeur» 
Qui  pour  arrêt  nous  donne  fa  grimace. 
Contre  Renard  la  grenoiiiile  croafTe , 
En  eft-il  moins  au  goût  du  fpe^lateur  ? 

Je  le  foûtiens ,  8c  ne  fuis  point  flateur  » 
De  notre  Scène  il  fait  Tart  enchanteur  » 
U  y  fait  rire  9  il  badine  ayac  grâce  > 
'  Il  eft  aifé. 

Sans  le  fecours  des  charmes  de  TAfteur 
Le  Légataire  aura  chez  le  Lefteur 
Le  même  fort.  Malgré  toi ,  vile  race  , 
Bas  envieux ,  chofe  rare  au  ParnafTe  » 
Outre  qu'en  tout  Renard  efl  bon  Auteur» 
Il  eft  aifé. 

A  M.  Defpreaux ,  fur  ce  qu'il  condamne 

les  fens  diiSérens  dans  les  chûtes  d'un 

Rondeau. 

R  O  N  D  E  A  V. 

ElSi  divers  fens  les  chutes  d'un  Rondeau 
Ne  doivent  être»  il  t*en  paroit  moins  beau» 
Sublime  efprit,  digne  rival  d^Horace» 
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Je  t'en  croirai  s'il  advient  que  j'en  faflê  f 
Ta  loi  tient  lieu  d'un  Edic  au  grand  Sceau» 

Je  Pavois  fait  fans  invoquer  Brodeau  »  * 
Et  ne  penfant  qu  à  brocher  un  tableau , 
Suivant  rêfprit  du  temps  oîi  tout  fe  pafib^ 
En  divers  fens. 

Toi  feul  as  mis  tous  les  goûts  de  niveau 
Sur  tes  écries.  Toujours  noble  8c  nouveau 
Tout  dans  tes  vers  joint  la  force  à  la  grâce  ; 
Il'n'eft  fur  toi  qu'une  voix  au  ParnafTe  » 
Et  nul  enfin  n'y  parle  de  Boileau 
En  diverf  fens. 


A  M.  Renard ,  pour  lui  demander  un  biUet  ' 
de  fa  Comédie  du  Légataire» 

R  O  N  D  E  A  V. 

POut  treize  Vers  une  ligne  de  Profe  » 
Ce  n*eft  pas  trop ,  mon  cher  Confirei e  »  8t 
j'ofe 
Sur  ce  pied' là  demander  un  billet 
Pour  mon  Rondeau.  Je  fuis  votre  valet  » 
Me  direz- vous ,  inégale  eft  la  dofe. 

Du  teâament  mieux  vaot  la  nK>ittdre  claûfc  » 
Pout  un  goujon  c'ed  donner  une  alaùfe  4 
Je  vous  devrois  au  plus  on  irioiei; 
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Pour  treize  Vers 

'  Soit.  Mais  comptons  combien  je  m*en  {uropofe; 
Si  Tenvieux  ne  fe  tient  bouche  clofe  > 
I  Je  ne  fuis  pas  au  bout  de  mon  Rolet. 

i  Le  trait  chez  moi  part  comme  un  piftolet  : 

Mais  rarement  ma  verve  fe  repofe 
Pour  treize  Vers, 


A  une  très  -  belle  perfonne  qui  avoît. 
accouché  de  deux  garçons. 

R  O  N  D  E  A  V. 

DE  deux  Amours  à  grand  peine  efcortee 
Eft  aujourd*hui  fcut  mère  tant  vantée  , 
On  n*en  vit  onc  telle  ilérilité  » 
Ce  n'eft  qu'horreurs ,  ades  d'hofiilité  » 
Guerres  par  tout  dans  la  terre  habitée*  - 

Pour  fe  vanger  d'Adonis  bien  traité-. 
Mars  infultant  aux  droits  de  la  beauté» 
Punît  Venus  d'avoir  été  tentée 
De  deux  Amours* 

Sa  Cour  timide  en  eA  épouvantée  » 
Elle  n'eft  plus  qu'une  Cour  defertée. 
Bien  à  propos  votre  fécondité 
Sert  les  Amours  dans  cette  extrémité  ; 
Par  elle  »  Iris ,  leur  troupe  eft  recrutée 
De  deux  Amours. 
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A  M.  Colombel ,  Peintre,  fur  le  Portrait 
de  cette  belle  Dame. 

EPIGRAMME. 

CE  ne  font  pas  les  traits  d'une  beauté  mortelle» 
Difois  je  à  Colombel  ;  efi-ce  Flore  ou  Cipris  ? 
De  la  Mère  d'Amour  c'eft  un  parfait  modèle. 
Ce  n'cft  encor ,  dit-il ,  qu'une  ébauche  dlris* 


A  M.  de  Pennautier,  après  avoir  été  bien 
des  fois  chez  lui  fens  l'avoir  trouvé  » 
pour  le  remercier  d'un  plaiGr  qu'il  m'a- 
voit  fait  * 

R  O  N  D  E  A  V. 

DE  vous  trouver  ma  pafEon  eft  vaine» 
Votre  portier  en  a  preuve  certaine. 
Que  pourra  dire  à  Pâques  mon  Curé  j 
Si  mon  débet  n'efi  par  vous  apuré  ? 
Commettons  donc  ce  devoir  i  ma  veine» 

ReconnpilTanife  au  fuprême  degré. . .  • 
Ce  ternie  encore  eft  trop  foible  à  mon  gré; 
Remerciment,  je  ferois  fort  en  peine 
De  vous  trouver. 


*  CV/P»>  vsn  les  Vittt  de  2âffêt$* 


Oui, 


f^  — 
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.  Oui  t  ma  recherche  a  déjà  trop  d\xti  ; 
Il  ne  peuç  ècre  à  mon  cœur  mefaré.  ^ 

Vous  rempliriez  la  place  de 'Mécène. 
Faut-il  fervir  un  enfant  d^Hypocrene» 
Voilà  le  cas  oii  Ton  efi  afiuré 
De  vous  trouver. 

^ — -^-^ — [ — : i 

A  Monfeigneur  le  Duc  de  Vendôme  | 
après  la  bataille  de  Lufara  ,1702. 


V, 


EPIG  RA  M  ME. 


Ous  illuStez  &  vou^  enrichiiTee  -^ 

Tous  ceux  qui  font  à  vous  »  vrai  Fils  de  Hemi 
quatre  ; 
Des  ferviteurs  les  mieux  récompenfés  * 
Votre  maifon  eft  le  théâtre. 
De  tous  vos  ferviteurs  un  des  plus  attachés 
Ceft  moi ,  me  pourriez^vous  refufer  de  le  aoire  ? 

Vous  faites  tant  8c  de  fi  bons  marché , 
N*y  trouverai- je  point  quelque  chofe  pour  boire  ? 
Je  ne  fuis  pas  au  moins  fort  altéré  de  gloire  > 

Mes  fentimens  font  un  peu  finguliers  ; 
Et  Ëtns  les  envier  je  verrai  Chevaliers 
Cot. . .  de  S.  Louis  f  Cam. . .  dé  S.  Jacques  : 
Les  honneurs  ne  font  point  mon  fait« 
Mais  battez  bien  Eugène,  6c  venez  avant  Pâques 
Me  &ire  Chevalier  du  Guet. 

Kk 
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A  M.  Rochon  ,  Ttéforier  de  Monfeîgneur 
ie  Grand-Priear. 

EPIGRAMME. 

LE  Cuifinîer  d*Oronre  avoit  douze  cent  livrei 
Payé  comme  il  vouloir ,  en  or ,  en  écus  blancs  ; 
Moi  je  paffe  la  vie  a  pâlir  fur  mes  livres. 
Secrétaire  d'un  Prince,  &  n'en  ai  que  fix  cens 
Payé  ! . . .  Parlez  ,  .Rochon ,  fans  peur  de  vous 

commertre  ; 
Dites,  à  ma  fiwtune  ApoUon  a  r-il  nui  ? 
Il  vaut  mieux  fçavoir  aujourd'hui 
Faire  une  faufle  qu  une  lettre. 


Sur  un  Juge  fort  intéreïïe. 
EPIGRAMME. 

PArceq«e  toutes  vos  parties 
Vous  lottt  des  préfens  bons  &  beliux  » 
Corrime  bijorn',  meubles»  chevaux  » 
Et  cent  cbofes  mieux  aflo<ties  « 
Orgon ,  je  ne  dirai  ymm 
Que  vous  vendez  toins  vos  Ârcèts 
Au  prix  qu'y  met  von»  avarke. 
.  Non ,  vous.poMïxiefc  vous  en  choqua; 
Vous  ne  vendez  pas  la  juftice , 
Vo^is  ne  faites  que  1^  troquer» 


o; 
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Contre  un  méchant  homme  ,  mais  très- 
pareflèux. 

EPIGRAMME. 
i  Uand  Oeronte  tfcll  pas  méchant. 

Rendons  grâces  à  (a  imdleiTe , 
Il  a  toûjoms  ce  bas  peodiant  » 
Mais  il  fe  lafTe  par  psrc^  : 
Cette  parefTe  le  comtent  > 
Elle  engourdie ,  elle  fecienc 
Ses  manèges  »  fes  »?cifices. 
Tous  les  vices  veulent  des  foins. 
Et  Geronce  auroit  plus  de  vices , 
S'il  avoit  ce  vice  de  moins. 

A  la  pcrfannc  du  monde  que  j'étoîs  le  plus 
éloigné  d'aimer. 

EPIG  RAM  ME. 

*p\*Oîi  prenez-vous  que  jf  fois 
-L/  Changeant ,  volage  ,  infidèle  ? 
M*avez-voas  vu  qudqittfofs 
Voltiger  de  belle  en  belle  ? 
Non ,  quand  un  objet  vainqueur 
Entre  une  fois  dans  mon  cœur  , 
Tant  qu'il  veut  fl  y  demeure. 
J'en  jure  par  fes  Amours  # 
Si  îe  vous  atmois  une  heure , 
Je  vous  aimerois  toujours* 

Kkîj 
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Sur  un  grand  menteur ,  dont  on  nfe  vou- 
loit  pas  croire  la  mort. 

E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

L'inflgftè  menteur  Dorante , 
Par  ordonnance  en  Latin» 
Eft  allé  d*hier  matin  , 
*       Mentir  devant  Radamante. 

Quoi»  Ton  ne  croit  pas  fa  mort? 
Faire  aux  Médecins  ce  tort  > 
Et  de  la  Faculté  voire 
Mettre  en  doute  le  crédit  ! 
Il  efl  mort  :  on  doit  le  croire , 
Ce  n*eft  pas  lui  qui  l'a  dit. 


A  Monfieur  de  PL 


four  lui  f^ire  compliment  fnr  fin  mariage, 
yétois  dans  mon  lit  ayant  été  taillé  l 
la  veille  OH  le  jour  d* auparavant. 

RON  D  E  A  U. 

DE  ton  hymen  ma  joye efi grande ,  8c telle 
Qu'elle  adoucit  ma  bleflure  auelle  ; 
Par  mon  caillpu  >  crois-moi  >  te  le  jurant  ; 
Pour  un  taillé  le  juron  eft  plus  grand 
Que  n*eâ  le  Stix  pour  la  troupe  immortelle.^ 
I  X<  H*  defawier  1^9  ^^ 
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On  en  pariojt  :  j^écois  prefque  mourant  > 
Et  je  ne  pus  Fencendre  indifi^ent  ; 
Je  m*animai  d^abord  à  la  nouvelle 
De  ton  hymen. 

On  ajouta  :  LVpoufe  eft  jeune  &  belle» 
Si  fur  fa  fœur  on  en  prit  le  modèle , 
De  fon  bonheur  Je  fuis  »  dis- je ,  garant.       *     - 
Puifle  fortir  de  tous  biens  un  torrent  » 
Amours  jumeaux  >  mainte  Grâce  jumelle  y 
De  ton  hymen. 

A  Madame  de  ?•««• 

En  lui  envoyant  qnatre  fetks  Chapeaux  de 
paille. 

RONDEAU. 

OUatre  chapeaux  ne  font  pas  grande  em*. 
pletce  ; 
Communément  une  beauté  parfaite 
Telle  que  vous  en  devroit  à  fa  Cour       >,    " 
Voir  mille  &  plus  :  mais  Bellone  à  fon  tout 
Règne  partout ,  &  caufe  leur  difette. 

Vendôme  vient  de  fonner  la  trompette*  ; 
Dans  fon  parti  la  yiâoire  fe  jette» 
Et  TEmpereur  n*en  eft  pas  quitte  pour 

Quatre  chapeaux.  ^ 

*\4  V^ffwi  di  C^i$9âtf9  dti  nuis  d'Avril  t'^of. 

Kkuj 


oj0^^  RECtJSlL 

Mars  kl  fâoUgm  y  6t  Vtttùs  les  acheté. 
Tous  nos  Bergers  ont  qnkté  là  nmtttte 
Et  le  hautbois,  pour  fuivre  le  rambour  ; 
Et  peu  dlris,  n'en  déplaife  i  TAmour, 
Se  vanteront  d'avoir  à  leur  toilette 
Quatre  chapeaux. 


PLACET  EN  VERS. 

Pre fente  à  M.  Bigmn ,  Intendant  de  Paris  y 

mmfT  jce  e^vTifwVrw  fWmrnww^     

AMôftfcigneur  fïnténdant. 
Pouf  demander  une  grâce 
On  n'efi  jamais  imprudent 
De  s'adrefler  au  PamaiTe. 

Coifiè-toi ,  Mufe ,  en  tignon  » 
Joins  ta  panire  à  ma  vein^  » 
Et  te  préfente  à  Bignon  : 
Qui  die  Bignon»  die  Mtceae» 

Celui-ci  n*a  paâ  pour  toi 
Moins  d*amitié  que  fes  frères  > 
Et  Daûchet  peut  faire  foi 
Que  les  Mufes  leur  font  chères. 

Depuis  Hietômé  Bignon , 
Vôis-tn.  beaucoup  de  familles 
Briller  d*un  fi  beau  renom 
C:he2  ces  ii^onelles  Filles? 


1 
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L*an  I  qu'on  fie  tout  d'une  vois 
Le  Chef  de»  doftes  Lioées^, 
Au  milieu  de.£ss  emplois 
Les  a  caiîjoiB»  carefl^es. 

Celui  X  qi^  conwit  w  Jofeph 
Du  naufragjB  do»  difiectist 
De  Paris  fiittva  te  o^i 
Qu'Uafaav^d9PQ«ml 

Helas  I  fira»  u»  eM  d'aitaiii 
Qu'auroic  Ëiit  leur  indigence  t .         . 
ffHs  ont  à  peîtie  dû  paîn 
Au  mUieu  de  Pabendance? 

L'autre  3  à  la  gloire  porté 
L'alloît  puifer  à  fa  fouice  r 
Si  fon  trop  peu  de  fanté 
avoit  arrêté  fa  courfe. 


*^ 


Mais  quoiqii^fl  Su  oé  guenier  ^ 
Il  a  £àk  voir  à  la  Sceue 
Qu'il  (^ériffoit  un  laurier  4 
Préfenté  pat  Meipoméne» 

Parle  fans  crainte  à  Bignon  > 
Ton  langage  eft  ton  excufc  i 
On  ne  peut  porter  ce  nom  9 
Et  rebucef  we  Blufe» 

t  A4.  VAbbé.  %  M*  U  ^ivit  if 9  M^rchMis. 
)  M»  le  CÀptainc. 

K  k  m] 
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Tu  trouveras  plus  d'accès  » 
Plus  la  foule  fera  grande  ; 
Je  ce  réponds  du  fuccès» 
En  lui  faifant  ta  demande. 

Et  déjà  le  mont  jumeau 
Au  remerciment  confpire  ; 
J'aji^e  mon  chalumeau  9 
Dancliet  accorde  fa  lyre. 


A  un  de  mes  amis  »  qui  m'écrivok  dans 
toutes  fes  Lettres ,  depuis  plus  de  fix 

-  mois ,  qu'il  étoit  inconfolable  de  la 
mort  d'une  Maîtreffe  qu'il  avoit  en 
Italie.       .  . 

SONNET. 

Swr  la  mêtHc  chAtc  ^nn  beau  SMn$t  qui  fut 
fait  autrefois  four  le  Roi. 

VOus  avez  »  Céladon ,  cent  rares  qualités» 
Que  la  France  connoic, qu'admire  Tltalie: 
Mais  quelque  bien  que  foit  votre  gloire  établie  » 
Elle  Teft  beaucoup  moins  que  vous  ne  méritez. 

Qui  porte  un  fentiment  jufqu'ou  vous  le  portez  f 
Six  mois  au  défefpoir  de  la  mort  de  Julie  : 
LeFô  groi&t  des  pleurs  que  vos  yeux  ont  jettes  > 
Sans  que  votre  douleur  en  paroiÎTe  aiFoiblie  ; 
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Infatigable  ami  ^  fidèle  9  officieux  9 

Tous  contraignez  Tenvie  à  vous  rendre  en  touf 

lieux 
Tout  ce  que  des  mortek  la  vertu  peutattendre. 

Vous  êtes  bel  efprit ,  opulent ,  généreux  : 

Mais  nous  ne  fçavions  pas  que  vous  fuffiez  fi  tendre  ; 

Quelefpoirn*efi-cepoint  pour  tous  les  malheureux  ! 


A    I  R  I  S. 
S  ON  NET. 

TU  connois  à  quel  point  je  tViimet 
Je  meurs  quand  je  ne  te  vois  pas. 
De  tes  regards  &  de  tes  pas 
Je  me  fais  une  loi  fttprême. 

Je  t*aimerai  toujours  de  même 
Jufques  aux  portes  du  trépas. 
Tu  peux  voir  changer  te$  kippas  » 
Mais  jamais  mon  amour  extrême. 

PoflefEon  ^  âge ,  laideur  » 
Bien  ne  peut  éteindre  Tardear 
Que  tu  fis  naître  dans  mon  ame. 

Qu^à  tort  tu  le  foupçonnerois  ! 
Ah  !  belle  Iris  ,  je  t*aimerois  » 
Quand  même  tu  ferois  ma  femme. 


\] 
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SONNET. 

L'Oeil  du  t>arilie  eft  funefie , 
Le  tigre  a  de  la  craauté , 
Et  la  dent  de  Tours  irrité 
Efi  plus  à  aaindre  que  la  pelle. 

On  les  évite ,  on  les  détede  ; 
Et  notre  cœur  eft  enchanté 
De  la  femme  »  dont  la  beauté 
Fait  plus  de  maux  que  tout  le  refUv 

Pourquoi  tirer  à  notre  dam  > 
Grand  Dieu ,  de  la  côte  d*Adam 
Ce  mal  fi  doux  »  fi  néceflaire  ? 

Que  vous  fûtes  foh  ennemi  I 
Et  vous  auroit-il  laifle  faire  » 
Si  vous  ne  FeuISez  endormi  ? 
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BOUTS-RIMFS. 

A  Monfieur  le  Comte  de  C. . . .  dans  la 
belle  Maifen  de  Bonrcpos. 

Snr  des  rimes  tentes  fimples  &  feint 
recherchées. 

SONNET. 

Loin  du  rude  chemin  que  la  gloire  vous  trace , 

Jomflez  avecnoi»  de  f  ombre  de  ces  bois  ; 
Soos  leurs  feuillages  verds ,  quoi  qu'on 

dtfe  8c  qu*on  fai&t 

On  n*efi  jamais  fnjec  à  &  fév&es  loix. 

On  n'y  perd  pas  le  temps  à  pourfuivre  une  grâce; 
Et  flédbir  les  genoux  comme  à  la  Cour  des  Rois  ; 
Le  ciel  de  ces  coteaux  eft  celui  du  FarnafTe  , 

Et  Mai  feul  y  tient  lieu  de  tous  les  autres     mois. 

La  beauté  de  ces  lieux  infpire  la  téndreilè  ; 

Soupirez ,  hâtez- vous  d*y  faire  une  MakrefTe»  ' 

Achille  9  Hercule  8c  Mars  ont  pouffé  des     foûpirs* 

LailFez-vous  entraîner  à  cette  douce  envie  ; 

Déjà  votre  renom  a  prévenu  Silvie  » 

Et  vous  pounez  fans  peine  arriver  aux       plaifirs. 
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Sur  un  Auteur ,  qui  fans  aucun  fujet  s'étoit 
avifé  de  nous  défîgner ,  M.  Campiftroo 
&moi9  dans  la  Préface  de  fes  Ouvrages* 

S  O  N  N  E,T. 

THibaot  fait  le  méchant ,  &  ce  n*eft 
qu^un  poltron; 

Cefi  le  plus  Ëtux  mortel  qui  foi t  de$à  la  ligne  » 
Du  plus  commun  fça  voir  il  n'a  pas  un  litron  » 
Cefi  un  Geai  revêtu  du  plumage  d*un        Cigne. 

S'il  ne  les  vole  >  il  fait  des  Vers  comme  un  mitron;^ 
De  régoût  du  Famafie  infede  très- ,  indigne  » 
Le.  traître  a  dans  refprit  Facide  du  citron  » 

Et  fut  toujours  moins  droit  que  le  bois 
de  la  vigne. 

D*un  Ca£Fé  turbulent  il  fait  fon  tribunal» 

De  Judas  avec  art  il  place  je  fignal; 

Probité  de  chez  lui  de  long-temps  a  fait     Gille. 

Je  croirois  Phebus  noir  s'il  difoit  qu'il  eft  blond» 
S'il  me  donnoit  de  l'or  je  le  croirois  du  plomb  | 
Et  je  me  ferois  Turc  s'il  prêchoit  1'  Evangile. 
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Sur  ces  rimes  fi»  femeufes  qu'on  donna  à 
remplir  fur  la  fin  de  Tannée  i5p4«  dont 
on  jprétendoit  que  le  Portrait  de  Madame 
la  Princeffe  de  Çonti  devoit  être  le  prix. 

'A  S.  A*  S*  Madame  la  Princejfc  de  Conti  | 
Fille  dn  Roi. 

SONNET. 

DE  Flore  »  de  Pailas  elle  a  Tame  &  le  bufie , 
Elle  anime  le  marbre ,  embrafe  les  glaçons  ; 
.L'Amour  efi  dans  fes  yeux,&  fait  plus  de  moiflbns 
Que  Cerès  n*e4kît  faire  au  bras  le  plus     robuAe. 

Rois  9  brûlez  de  Tencens  devant  cet  air  augufie; 
.De  régner  &  de  plaireil  vous  £iit  des  .  leçons. 
.Peuples  ,  confacrez  -  lui  vos  hymnes  » 

vos  cfianfons» 

On  rendoit  à  Junon  un  hommage  moins'      jufte. 

orgueil; 
accueil  9 
digue* 


Sa  feule  majefté  l*éleve  fans 

Elle  entraîne  à  fa  Ck)ur  avec  un  doux 

Sans  rompre  de  fon  rang  la  légitime 

Elle  force  des  cœurs  les  plus  feaets 
Pour  elle  s*épuifa  la  nature 
ISx  Venus  n^infpira  jamais  tant  de 


reiForts; 
prodigue , 
tranfports. 
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Philemon  amoureux  de  la  jeune  Baucis» 
N*ofanc  lui-même  fe  commettre  » 
Voici  comment  dans  une  Letcre 
11  lui  parla  de  fes  foucis. 

SONNET. 

Digne  objet  de  mes  vœux  »  beau  9  mais 
fourd  comme  un  bufte  » 

Pour  mes  Vers  &  pour  moi  plus  ftoid  que 

les  '  glaçons; 

Si  tu  n*en  aspkié  y  crains  qu^ayant  les       moiflbns 
Tu  nefaiTes  fécher  mon  corps  gras  Se         robufie. 

Le  cothurne  me  donne  un  caraoere       augufiet 
Le  (exe  y  profita  cent  fois  de  mes  leçons» 

Et  Lully  de  fa  lyre  anima  mes  dnmfons. 

Four  mon  mérite  enfin  il  n^efl  que  toi  d*      injufie* 

^annonce  à  ta  beauté ,  fource  de  tant  d'     orgueilf 
Qu'on  ne  lui  fera  pas^oû  jours  le  même      accueil  ; 
Qu  au  torrent  de  nos  jours  rien  n*oppo£e 
une  d^e« 

Ces  charmes  qui  pour  plaire  ont  dincoimus  refTorts, 
TalTent  commç  Targuât  dans  les  ssatns 

d*un  piodigue  ; 

Et  tu  dois  profiter  de  mes  ardens  transits. 
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Peinture  de  l'état  où  j'étoîs  quand  je  faifois 
ces  Vers. 

SONNET. 

JE  maigris  cous  les  jours ,  je  fuis  fec  com- 
me un  hutte  i 
Mon  fang  circule  à  peine ,  8c  fe  changé  eti  •  glaçbns  : 
fai  cultivé  Venus ,  8c  voilà  fes             moi&ns; 
|^*ingrate  traiceainfi  le  corps  le  plus            robufle. 

Moins  trifte  fut  Ovide  exilé  par  Augufte. 

^ès  de  moi  Jérémie  eft  gai  (kns  fcs  leçons» 

lEi]t  fuis  plus  paile  »  plus  vieux  que  les      chanfons 
Qu*on  chantoit  au  Font -Neuf  régnant 
r   Louis  le  Julie. 

Mes  douleurs  n^ont  que  trop  abaiflKmon   orgueil  ; 
Hélène  me  feroit  envain  un  doux  accueil  » 

Une  jupe^un  mouchoir» tout  me  (enible  une     digue. 

£a  machine  eft  ufée  8c  lâches  fes  refTorts, 

F^our  comble  je  fuis  gueux  comme  Ten- 

fent  prodigue: 

'  Suis- je  pas  bien  payé  de  mes  jeunes       tranfports  ? 

A  S.  A,  S-  Monfeigneur  le  Duc  du  Maine. 
SnrfM  acqtéfiti^  de  la  Terre  de  Sceaux^ 

SONNET. 

PBince,embelIisdeSceauxgaIlerieSc  portique» 
Que  |u((]u*aux  Galetas  règne  le  .  falbala  ; 

Qu'un  marché  moins  poli  que  le  camp  d*     Attila  » 
iS^yfafle  plus  ouïr  bœuf >  mulet,  ni        bourrique* 
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Heureuic  qui  dans  la  paix  donr  joùifToic  Monique 

Y  couleroit  fes  jours  comme  elle  les  coula  j 

Et  croiroiC)  au  tumulte  impofant  le  hola  t 

Etre  loin  de  Paris  comme  du  pôle  arâique* 

Que  jamais  un  fcellé  nY  mené  le  Camus» 

Qu'on  n*y  connoifle  point  exploit  »  commlttimu^ 
Ni  dUmparfaic  plaifir  mêlé  de  fynderefe. 

Qu*en  ce  Palais  les  arts  brillent  jufqu'au  marteau. 
Quel  bonheur  pour  Manfart  8c  pour  Paul  Veronefe» 
Prince  »  que  Scignelai  t*ait  laiffî  le         chanteau  ! 

A  S.  A.  S.  Madame  h  Ducheffe  du  Maine. 
BONNET, 

QUel  Temple  t*ëlever,  quel  afTez  beau  portique? 
Venus  de  fa  ceinture  a  fait  ton  falbala  ; 

7*u  pourrois  défarmer  la  fureur  d*  Attila  » 

Faire  de  Balaam  écrire  la  bourrique. 

LajeunefTe  d*Hebé»  la  vertu  de  Monique» 

Et  le  miel  autrefois  qui  d'Hymette  coula  » 

Te  font  plus  familiers  qu'à  Ligondés  hola  *  » 

Et  qu  au  vieux  CaiSni  le  tropique  &  V  ardique. 

Vêpres  feront  plutôt  fans  Benedicamust 

Kormands  fans  compulfoire  8c  fans    committimus» 
Que  ton  cœur  t*ait  fourni  matière  à         fynderefe. 

Mais  je  donne  à  ma  tête  un  terrible  marteau  : 

Pour  te  peindre  il  faudroit  être  Paul        Veronefe  > 
Et  Troy  n*accepteroit  qu*en  tremblant  le  chanteau. 

t    *  Mrifuet  de  et  rt^iment» 
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A  M.  de  la  Faye  >^  Gentilhomme  ordinaire 
chez  le  Roi. 

PoHrréfonfe  à  des  Vers  qtiil  avait  faits  fMr 
moii  &  que  je  n^ofereis  mettre  ici  y  farce 
qn^ ils  font  trop  flateurs.  Ils  finiffoient  Par 
ce  Fers  :  Que  tout  fon  art  femble  n'eçre 
que  jeu. 

R  O  N  D  E  A  V. 

OUe  tout  mon  art  feroic  des  plus  beaux  Jeux 
Le  plus  içavant»  voire  le  plus  heorejux» 
S*il  te  faifoit  dire  vrai ,  cher  la  Faye  : 
Mais  trop  louer  c&  fouvent  une  baye 
Pour  le  loué,  qui  Tentend  bien  honteux. 

De  tous  Gafcons  le  reiîom  efi  douteux  j 
Leurs  tours  d*efprit  les  rendent  plus  fameux 
Dans  les  métief  s  du  nifé  fils  de  Maye  i  » 
Que  tout  mon  art. 

Mais  efiimé  des  hommes  vertueux. 
De  notre  temps  paffer  à  nos  ne veusè  f 
Moindre  eft  le  faut  que  de  Bordeaux  à  Blayé 
Pour  ton  efprit;  oui  toute  la  Kfcaye 
ÏTeft  pas  pins  vive  ;  il  jette  plus  de  &nx 
Que  tout  iBon  astr 

u 
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A  M*    L.   D.    C 

Qui  ce  dernier  jour  de  Mardi  Gras  donnoît  ^ 
cote  de ^  cher.  niM  nn  grand  fwftr  »  dmt 
la  home  ûdeur  venoit  jufqfues  dans  m&»  cà* 
bines ,  oit  féscis  affligé  iffuue  chute  qne 
favois  faite. 

R  O  ND  EAU. 

EN  Mardi  Gras  tant  de  fous  font  fur  pie» 
Et  moi  gifant  la  main  faite  en  trepié. 
Non  que  {a  goutte  ait  fur  elle  hypoteque  ; 
C*eâ  une  chute  »  une  caufe  extrinfeque  » 
Un  pas  plus  lourd  qu*un  pas  de  pafiepié. 

Pour  toi ,  goutteux  n'allant  qu*à  clochepîé , 
Ragoût  f  hors-d'œuvre,  entremecs  »  petit  pie 
Tu  vas  manger  »  tu  vas  vivre  à  la  Grecque 
En  Mardi  Gras. 

Plus  conftemé  qu'un  Dervis  à  ia  Meque  » 
Pour  tous  ragoûts  j*ai  ma  Bibliotfaeque  » 
De  mon  humeur  c'efi  bien  le  contrepié  ; 
De  corps,  d*efprit  je  fuis  efiropiéy 
Et  mafqué  mieux  que  n'eut  été  Sénéquc 
En  Mardi  Gras, 


LETTRE 

A.    M'   B^ 
P.   M.    D.   M, 


Llij 
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LE    LIBRAIRE 

AU    LECTEUR- 

L'Auteur  de  cette  Lettre  ncMi  content 
que  j'aye  dit  dans  FAvant-Propos  du 
Recueil,  qu'il  ne  Ta  voit  pas  faite  pour  la 
rendre  publique,  m'a  clemandé  un  cer- 
tificat exprès  de  cette  vérité  :  mais  quaad 
t^  lui  en  ferois  une  déclaration  pardevant 
Notaire,  encore  craindroit-îl  qu'elle  ne 
feroit  pasaffez  forte  pour  lui  fauver  deux 
critiques  ,  aufquelles  il  me  reprochera  toû^ 
jours  de  l'a  voit  expofé. 

La  première ,  que  tout  ce  petit  ouvra- 
ge eft  trop  négligé  pour  être  produit  au 
grand  jour  ;  &  la  féconde ,  que  tout  ce 
que  l'Auteur  y  dit  de  fa  ville ,  de  fa  familw 
le,  &  de Mfiffieurs de  Ferrieres ,  n'cft  gue^ 
res  à  propois  ;  &  qu'il  y  a  non  feulement 
de  Vaffeâation^  mais  une  affeftation  trop 
tirée  par  les  cheveux  pour  pouvoir  être 
diflimulée*  .    : 

.A  tout  cela  mêiTieréponfe  : 
*  C'cft  moi ,  cf  eft  moi  qui  fmsie  fcul  coûpaWc»  ' 
Ô  É.utuloJs ,  rownez  ro§  traits,  fur  moi. 
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Et  ne  faites  pas  le  procès  à  un  Autour  kir* 
nocent,  qui  trouveroît  autant  de  témoins^ 
qu'il  y  a  de  perfonnes  de  mérite  dont  il 
a  Thonneur  a  être  connu,  qui  voudroient 
bien  dépofet  en  fa  faveur ,  qu'on  ne  peut 
être  plus  éloigné  qu'il  Teft ,  d'avoir  aucun 
des  principes  qu'on  pourroit  le  feupçon- 
ner  d'avoir  eus  dans  ces  digrefïions  men- 
diées  &  ennuyeufes  qu'on  Taccufera  de 
répéter  ici  un  peu  trop  fouvent  fur  Tou-» 
loufe.  C'efl:  un  foible  de  parler  trop  de 
£bn  f>ays ,  dont  les  bons  cœurs  ont  plus 
de  peine  à  fe  corriger  que  les  peifonnes> 
moins  fenûbles. 

Pour  nous  autres  Libraires  (  à  propos^ 
de  répétitions  ennuyeufes)  nous  avons  ré- 
pété fi  foulent  la  mêmechofe ,  &  fi  fou-: 
vent  menti  ,en  cfifant  que  les  Auteurs  des 
ouvrages  que  nous  mettions  au  jour  n'ea 
avoient  aucune  envie,  que  nous  le  faifîon& 
malgré  eux ,  à  leur  corps  defendisuit ,  ic 
quelquefois  à  leur  infçu ,  qu'on  ne  vmit 
plus  nous  croke  quand  nous  difons  lavé* 
rite  ;  &  qu'il  noœ  dl  enfin  arrivé  la  mê- 
me chofe  qu^à  ce  Berger  de  la  Fable,  qui 
ayant  fouvent  crié  au  loup  fans  fujet  >  & 
pour  faire  une  malice  aux  autres  Bergers 
qui  accouroietït  à  lui  die  bonne  foi  à  pe^ 
te  d'haleine ,  ne  fat  plus  cru  quand  il  eut 
véritablement  befoin  de  crier  pour  avoir 
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da  fecouf s.  Cette  Fable  même  Éik  pour 
moi  dans  cette  occafion,puifqu'elle  prou- 
ve qu'un  menteur  dit  quelquefois  la  vérité. 
Ceft  donc  en  faveur  de  la  vérité  que 
j'atteftc 

(  Cette  attefiation  aura 
Telle  force  qu'elle  pourra  ) 

,  Que  PAuteur  de  cette  Lettre  ne  Fa  voit 
faite  que  pour  l'ami  auquel  elle  dl  adref- 
fée ,  qui  ell  généralement  reconnu  pour 
un  homme  à  qui  rien  dans  les  plus  belles 
humanités  n'eft  caché.  Cet  ami  ne  Ta  pas. 
peut*êtreaffez  peu  eftimée  pour  n'en  avoir 
pas  confervé  l'original  de  la  main  de  l'Au- 
teur. Ces  digreffions  fréquentes  fur  Tou- 
ïoufe,  Se  ces  contes  fur  Mcfïieurs  de  Fer- 
rieres  n'y  font  pas ,  &  il  ne  les  y  ajouta 
que  quelques  jours  après ,  pour  fatisfairet 
à  l'empreffement  cfun  homme  qu'ilaime, 
qui  eft  malheureux ,  <jue  la  funefte ,  l'aveu- 
gle &  l'opinikre  prévention  <ie  fa  Reli^ 
gion  fait  vivre  en  des  païs  barbares.  L'Au- 
teur lui  paye  tous  les  ans ,  vers  le  temps 
des  étrenncs  y.  comme  une  efpece  de  pe-' 
tite  rente  qu'il  lui  fait  d'ua  ouvrage  mêlé 
de  littérature ,  &  de  quelques  traks  reçus 
parla  tradition  de  leur  Province-  llavoit 
été  un  peu  plus  «éghgent  cette  année  que 
hss  précédentes  :  foa  ztm  $'en  étoit  déjà 
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plaint  ;  3  n'avoit  rien  de  nouveau  à  luf 
dbnher  :  il  fçavoit  d'ailleurs  de  quel  agré- 
ment ôç  de  quelle  confolatîon  étoient  pouf 
lui -cçs  petits  contes  tirés  du  fein  de  leur 
patrie.,  dont  le  fou  venir  lui  eft  toujours: 
cher;  car  enfin  tous  ceux  qui  ont. eu  la 
malheur  de  quitter  la  France  pour  un  pa- 
reil fujet, 

N*onc  jamais  oublié  Sian 
Sur  lei»  fleuves  de  Babylone. 

Il  prit  le  parti  de  lui  envoyer  cette  Let-^ 
tre ,  qui  ne  fait  qu'effleurer  la  matière  desi 
Devifes ,  &  d'y  coudre  ces  di^reflions  fur 
Touloufe  avec  un  fil  à  la  vérité  peut-être  u» 
peu  trop  blanc,  s'il  m'eft  permis  de  faire  cet- 
te alluMon  au  proverbe,  pour  dire  troppeir 
délié  ;  &  comme  il  eft  naturellement  pa- 
jfeffeux,  il  fiit  bien  aife  d'avoir  par-là  le 
moyen  de  faire ,  pour  ainft  dire,  d'une 
pierre  deux  coupy.  Je  m'apperçois  que,- 
comme  chez  Sanche  Panja^  un  proverbe 
chez  moi  en  attire  unautre^ 

C'eft  cette  copie  qui  me  tomba  entre 
les  mains.  Pavois  ouï  dire  du  bien  de  la: 
première  Lettre  à  Verfailfes  &  à  Paris ,. 
&  je  ne  fçavois  pas  qu'ail  y  eut  à  Éaire 
qudque  diftinâionr  II  rfen  faut  pas  da- 
vantage pour  réveiller  les  défirs  ^uiï  Li- 
braire :  je   n'examinai  pas  fi  c'étoit  la 

même 
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même  Lettre  ;  &  ravi  de  trouver  de  quoi 
Çroffir  le  Recueil  que  je  mcditois  ,  jo 
longeai  dès-lors  d'en  faire  Tufage  çiue  j'en 
ai  feit ,  &  je  m'y  pris  de  la  manière  que 
j'ai  dit  dans  mon  premier  Avant-Propos* 
Voilà  fincerement  comme  la  chofe  s'eil 
pàfféc. 

£lle  eft  fi  (impie  &  fi  naturelle,  que  quand 
elle  ne  feroitpas  auffi  véritable  qu'elle  l'eft, 
on  devroit ,  en  faveur  de  fa  vrai-femblan- 
ce,  m'accorder  l'indulgence  que  je  de- 
mande ,  &  ne  pas  trouver  mauvais  fi  cette 
Lettre  n'eft  pas  travaillée  avec  tout  le  foin 
qu'exige  un  ouvrage  qui  doit  être  vu  de 
tout  le  monde.  On  ne  doit  pas  non  plus 
s'étonner  fi  l'on  trouve  dans  cette  Lettre 
A^%  circonftances,  qui,  fort  naturelles  & 
fort  pardonnables  entre  deux  amis ,  au- 
ront un  air  forcé  aux  yeux  du  Public.  Il 
cft  vrai  qu'on  ne  peut  aflez  s'obferverpouc 
paroître  devant  ce  Juge  févére  :  mais  il 
me  femblc  qu'on  doit  être  pardonné, 
quand  on  ^t!a  négligé  croyant  n'avoir  af- 
^ire  qu'à  un  Juge  auffi  indulgent  qu'un 
ami.  Je  ne  fçai  pas  même  fi  la  négligence 
ne  fait  pas  une  partie  de  la  beauté  de 

,  Ces  difcours  privés  qu*on  s'adreffe , 
Tribut  d^efiime  &  de  tendreffe , 

Comme  les  appelle  4e  Malherbe  de  nos 
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jours.  Et  ^  an  lie  |)ourroit  pas  dire  aux 
|>errofînes  d'un  commerce  trop  difficile 
quelque  chofe  approchant  de  ce  que  dit 
Catulle  à  cette  Prédeufe  clœz  qui  Far  us 
Favoit  mené. 

A  de  trop  rigoureufes  loix 
Cherchez  qui  veuille  fe  fo&mcttre. 
Malheur  â  qui  ne  peut  permettce 
Qu*on  fe  négligé  quelquefois. 
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LETTRE 

A    M-    B- 

P.    M.    D.    M. 

VOus  aurez  crû  d'abord, Monfîeur, 
en  recevant  cet  énorme  paquet  » 
qu'il  s'agiflbit  au  moins  d'un«  maladie  épi^ 
demi f  ne  9  fur  laquelle  quelque  Faculté  de 
Médecine,  vous  demandoit-  votre  avis* 
Point  du  tout ,  la  maladie  dont  il  eft  quef- 
tion  eft  dans  les  bornes  de  la  définition 
des  màhidics  fporadi^ues ,  elle  a  des  Caufes 
particulières.  C'eft  un  de  vos  amis  qui 
a  l'efprit  frapé  du  mépris  qu'on  vient  dé 
faire  d'un  de  fes  ouvrages ,  qui  croit  que 
celui  qu'on  lui  a  préféré  xie  vaut  cueres 
mieux.  Il  vous  prie  de  lui  dite  de  Sonne 
foi  fi  vous  trouvez  qu'il  ait  raifon. 

Le  Dieu  des  Vers  &  celui  de  la  Mede* 
cîne  étoientpere  &  fils.  Le  dernier  a  voit 
appris  ce  grand  art  de  fon  pefe ,  qui  l'a  voit 
inventé.  Vouspofledez  des  talens  qui  vous 
feroient  pafler  indiâTéremment  pour  l'i^sr 
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&pour  l'autre,  fi  vous  daigniez  aiFeâer 
de  porter  quelquefois  une  longue  barbe: 
comme  Efculape  :  mais  vous  n'avez  pas: 
feefoin  d'impofer  par  un  pedantefque  ex- 
térieur ;  &,  je  croirois  au  contrairequ'ou- 
tre  les raifons  d'avarice  &  lesprétextes de 
bienféance  qui  firent  qu'un  Tyran,  je  ne 
me  fou  viens  plus  quel,  fit  couper  la  bar- 
be  au  Dieu  d'Epidaure ,  premièrement 
parce  qu'elle  étoit  d'or;  &  en  fécond  lieu 
par  bienféance ,  dit-il ,  n'étant  pas  conve- 
nable que  le  fils  eût  une  longue  barbe  » 
quand  le  père  étoit  fans  poil  au  menton  : 
je  croirois  y  dis-je  y  que  le  Prophétique 
Apollon  prévoyant  qu'il  y  auroit  uajout 
en  France  un  grand  Efculape , 

Jeune  8c  blond  comme  lui ,  toujours  rafé  de  près  » 

Permit  que  fon  fils  fût  él?arbé,  afin  qu'îL 
y  eut  entre  vous  deux  une  plus  parfaite 
leffemblaace.     • 

Cependant ,  Monfieur  TEfcuIape , 

Puis  qu'Efcttlape  vous  voilà , 
Quelque  mal  corporel  qui  de  long-temps  mefrape^. 
U  n'eflpas  queftion  aujourd'hui  de  cela. 

J'ai  recours  à  vous  pour  être  guéri  d'une- 
maladie  d'efprit.  Elles  font  doublemënfî 
de  votjce  ireiiort;  &  quand  vous  n'auriez 
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pas  desf  remèdes  pouf  les  demangeaîfons  * 
d'écrire  j  comme  grand  Médecin,  vous  en 
auriez  comme  un  homme  à  qui  tous  les  fe- 
crets  des  neuf  Soeurs  font  révélés  5  &  que 
je  regarde  comme  ungrandOrateur^  &  ua 
grand  Poète  en  même  tems.  Ceux  qui  fça- 
vent  que  vous  ne  vous  amufez  point  à  faire 
des  Vers,  s'étonneront  peut-être  que  je  vous 
appelle  Poëte  ;  car  pour  Orateur  perfonne 
ne  s'en  étonnera  :  mais  parbleu  Poëte  vous 
êtes  ;-&  quand  ce  {ctok  fans  vous  en  être 
^pj>erfH ,  ce  ne  feroit  pas  fans  que  tous  ceux 

Suiont  quelque  génie  s'en  apperçoivent« 
çavez-vous  que  je  tiens  qu'on  peut  être 
grand  Poëte  fans  faire  des  vers,  &  que  nous 
connoifTons,  vous  &  moi ,  des  gens  qui  ont 
fait  des  dix  ou  douze  mille  Vers  en  leur  vie 
fans  être  Poètes  f  Une  connoifTancefine  & 
certaine  de  la  nature  &  des  hommes  ,  une 
vafte  &profônde  érudition  dans  l'Hiftoire, 
^  la  Fable ,  &  fijénéralemcnt  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle belles  Lettres,  une  éloquence  préci- 
fe  Ôc  jufte ,  un  choix  de  mots  naturel,  fan$ 
art  &  fans  médication  ,  une  force  jointe  à 
une  grâce  infinie  ,  jamais  d'exprefTionlou* 
che ,  des  difcours  entrecoupés  de  foudres» 
4DU  parfemés  de  fleurs  fuivant  les  occa^ 
fions,  une  élégance  jamais  mendiée  > 
Des  traits  vifs  &  hardis,  afTommans  8c  légers» 
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Des  images  parlantes  ;  enfin  to«  ce'  que 
la  Poëfie  a  de  plus  fublime  &de  plus  gra- 
cieux 9  voilà  9  Monfieur ,  aux  rimes  près  » 
ce  que  ^'appelle  Poète.  Et  qui  croyez- vous 
que  j'aye  peîfct?  Cen'eft  pas  ma  faute  fi 
vous  vous  défendez  de  lereconnoître.  Ne 
foy ez  donc  point  Efcutapepout  moi,  foyez 
Apollon  :  aoffi  vous  a^t-<m  confié  une 
Êmté  fi  précieufe,  que  je  trouve  ma  fatisfa- 
âion  à  vous  regarder  en  homme  qui  fçâk 
la  Médecine  comme  celtti  qui  Ca  inveneée0 
Mais  gardez  tout  votre  art  pwir  une  â 
grande  occafion ,  &  faites-nioi  part  feule^ 
ment  de  vos  lumières  fur  un  fait  puremeiie 
du  Parnafle. 

Apprenez-moi  ;  s'il  vous  plaît ,  fi  vous 
trouvez  bonne  la  Devife  quon  a  ehoifiô 
cette  année  pour  la  Chambre  aux  Deniers^ 
La  terre  couverte  de  fleurs ,  avec  ce  mot: 

Alit  vîrefque  mmfirat. 

Toute  la  gloire  &  tout  le  relief  de  la 
Chambre  aux  Deniers  confifte  dans  la  fon-* 
âion  de  nourrir  le  Roi  ;  il  faut  être  bien  mo- 
deftepour  ne  s'en  pas  vanter.  Oh  verra 
bien-tôt  que  ce  n'elt  plus  un  Gafcon  qui 
a  Éait  cette  Devife  :  il  n'y  a  abfolument 
rien  qui  porte  ni  direftement \  niindirede- 
mpnt  fur  l'honneur  que  la  Chambre  aux 
Deniers  a  de  nourrir  Sa  Majefté. 
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La  Devifc  eft  une  allcgoriefimple ,  na- 
turelle ,  noble ,  &  qui  par  un  trait  vif  don- 
ne une  idée  jufte  &  à  ne  s'y  pouvoir  mén 
prendre ,  delà  cho{e:cjuieft  figuréepar  ccl- 
k  qu'elle  reprcfente.  De  forte  que  quand 
on  voit,  par  exemple,  cette belleDevifo 
de  l'Aigle  qui  porte  la  foudre  y  avec  ce 
mot  j.  j^âjnfajavif ,  il  n'y  a  jperfonne  qui 
ne  voie  d'abord  qu'elle  eft  taite  pour  le 
grand  Maître  de  l'Artillerie. 
.  Je  neveux  pas  faire  iciuneDifiertation 
ùit  la  Devife  :  il  meferoit  aifé  de  rappellec 
ce.iju^  l'en  ai  dit  il  y  a  long-tems  dans  un 
petit  traité  que  j'en  fis  ifïiqprimer  ta  166^4 
SI  Touloufe ,  où  nous  femmes  grands  ama- 
teurs de  CCS  fortes  de  Jeux  :  les  Ballets  , 
Tournois  X  Caroufels  &  Mafcarades  yi 
ayant  duré  jufqu'à  ce  que  la  pauvreté  lesi 
cnaçhaffés. 

J'aime  mieux  me  fervirde  cette  occa-» 
fion  pour  vous  faire  fou  venir  de  miUe  folies 
que  je  vous  eontois  il  y  a  vingt-cinq  ans  y 
fors  de  mon  joyeux  aveiïcment  en  ce^  pats-* 
ci  ;  ou  pour  mieux  dire ,  de  ma  troifféme» 
&  dernière  fortie  de  ma  Province  :  époque 
pour  le  moins  auffirecnarquariile  que  celleo 
des  fcsrties  du  fameux  Héros  de  la  Manche^ 

Iln'étoit  pas  plus  entêté  de  réparations^ 
de  torts  &  de  combats,  que  je  l'étoîs  de 
tomes  ces  fêtes  Se  de  tous  ces  fpeâacles 
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dont  je  Tiens  de  parler ,  au  milieu  defqueb 
j'étois  né  ,  &  dont  les  récits  emphatiques 
4|ue  je  vous  en  faifois ,  où  notre  figure  fa* 
vorite  l'hyperbole  ,  moitié  Efpagnole  , 
moitié  Gaicone,  n'étoit  pas  épargnée; 
dont  les  magnifiaues  récits ,  dis-je ,  que  je 
vous  en  faifois  donnèrent  lieu  dès-lors  à 
feire  ietter  les  yeux  fur  moi  pour  les  De* 
yifes  d'une  grande  Princeffe. 

Je  vous  répéterai ,  fans  m'en  faire  prier^ 
les  particularités  que  je  vous  contois  en  ce 
tems-là  du  goût  que  mes  pères  avoient  tou- 
jours eu  pour  ces  plaifirs ,  fi  cbers  à  une 
ville  dont  les  galanteries  n*ont  pas  cédé 
jadis  aux  galanteries  Grenadines.  O  l'heu- 
reux tems!  Je  ne  parle  pas  de  celui  de 
no&peres;  c'étoit  dans  la  réalité  ce  que  l'â- 
ge de  Saturne  ôc  de  Rhée  eft  dans  la  nftion» 
Je  parle  de  celui  où  nos  foupers  étoient  fi 
longs  &  nous  duroient  fi  peu  :  mais  où  il 
nelaiflbit  pas  de  m'arriver  quelquefois  d'ê- 
tre à  la  fin  gagné,  pour  un  moment  ou 
deux ,  par  un  lomme  léger ,  d'où  revenant 
tout  à  coup  avec  quelque  ridicule  fprcpofi^ 
to ,  je  propofois  un  réveillon  pour  la  nuit 
de  Noël  »  qui  venoit  aufii  peu  au  fujet,  que 
ces  particularités  le  paroîtront  peut-être 
ici  à  ceux  qui  voudroient  qu'on  ne  traitât 
jamais  aucune  matière  que  férieufement 
&  dans  un  ordre  entieifitnent  didaAique.  Il 
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lliffit  pour  moi  que  ces  bagatelles  vous 
ayent  réjoui  aurtefois,  pour  ne  les  pas  croi- 
ïe  tout  à  fait  hors  d'oeuvre  quand  je  vous 
écris  fur  la  matière  des  De vifes ,  ornemens 
înféparables  des  Ballets  ,  Tournois,  Maf- 
cârades  ,  Se  autres  Speâaçles  galans  de 
Touloufe,  dont  j'étois  alors  tout  rempli; 
qui  non  feulement  avoîent  été  pour  moi 
Ludi  intra  fomceria  nati ,  des  Divertiflè- 
mens  municipaux  ,  s'il  eft  permis  à  mi  é- 
chapé  de  la  Jurifprudence  Romaine  de  fc 
fervir  d'une  fi  hardie  expreiîion:  mais  même 
éts  plaifirs  héréditaires  &  domeftiques  ^ 
dont  j'avoue  que  la  p^on  m'a  été  infpl- 
rée  en  fortant  du  berceau ,  &  m'a  duré  > 
comme  ma  patrie  ne  fcail  que  trop  biea» 
f>eut-êtreun  peu  plus  long-tems  que  mes 
emplois  ne  fembloient  le  permettre. 

Mais  pourreveniràr'laDevife,  je  me 
contenterai  de  dire  en  général  qu'il  faut 

Î|u'elle  foit  propre  ,  ne  convienne  qu'à  la 
eule  chofe  pour  laquelle  elle  eft  faite ,  & 
qu'elle  y  convienne  toujours. 

Pourcequ'on  appelle  l'ame  ou  le  mot> 
je  demeure  d'accord  que  c'eft  une  beauté  , 
quand  il  eft  pris  d'un  roëte,  comme  Vir- 
gile, I^orace  ^  Ovide ,  &c.  mais  il  eft  bon 
de  le  rendre  tel  qu'il  eft  dans  l'original,  ou 
du  moins  fi  l'on  y  fait  quelque  petit  change- 
»eût<,  il  faut  qu'il  ajoute  uae  grande  gra* 
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ce.  Sur  ce  fondement  la  foixdion  de^'fa 
Chambre  auxDeniers  étant  de  nourrir  le 
Roi ,  il  faut  qu'elle  foit  marquée  par  quelque 
belle  image  qui  la  défigne  noblement. 

Monfîeur  le  Prince  vouloit  quelquefois 
que  la  Devife  fît  allufîon  à  la  pureté  du  ma- 
niaient. Cette  circonftance  ne  fera  pas 
hors  du  fujet  dans  la  fuite  :  attachons-nous, 
à  voir  fi  Ton  a  rcpréfenté  &  caraftérifé. 
l'honneur  &  l'avantage  qu'a  la  Chambre, 
aux  Deniers  de  nourrir  le  Roi ,  par  l'image 
de  la  Terre  ,  avec  ce  mot ,  Alit  mrefsfuê 
miniflrat.  11  eft  du  1 1.  de  l'Eneïde,  &&- 
roit  très-beau  par  confëquent ,  fi  pour  le 
placer  là  on  ne  lui  avoir  pas  donné  une  lé- 
gère entorfe. 

Il  faut  avoiier  qu'on  ne  peut  pas  donnât 
une  plus  grande  Devife,  ni  d'une  plu* 
granae  étendue  que  la  Terre  ;  il  eftmême 
vrai  qu'elle  nourrit  le  Roi,  puifqu'elle  nour* 
rit  tout  le  monde  :  mais  c'ell  une  fî  bonne 
mère,  qu'elle  eft  fans  difcernement , & nQ 
départ  pas  moins  (es  alimens  auxmonftrea 
qu  aux  Héros  ;  elle  a  la  bonté  de  nourrir 
jufqu'auxinfedes.  Voilà  donc  qui  eft  trop 
général.  Je  fus  plus  refcrvé  en  i  ôpp.  Tan- 
née après  la  dernière  paix.  Pour  marqj^r 
Îrécilémentque  c'étoitdela  Chambre  jivnç 
)eniers  que  le  Roi  tiroit  fanouniture,  je 
pris  pour  image  un  chaînp  couvert  d'une 


à  M.'  B.  4if 

abondante  moiflbn ,  avec  ce  mot ,  Qui 
cHntios  alit^hinc  alitur.  Le  Roi&  la  Cham- 
bre aux  Deniers  étoient  bien  defignés.  Le 
Roieftieperede  fon  peuple ,  qui  ne  vit 

3ue  de  fes  bienfaits  ;  &  Sa  Majellé  venoit 
e  le  prouver  par  la  paixqu'EUe  avoit  ré- 
cemment donnée.  Et  lé  corps  &le  mot  é- 
toiembien  propres,  c'eft  de  là  qu'eft  nourri 
celui  qui  nourrit  tous  les  autres  :  voilà  qui 
faute  d'abord  aux  yeux. 

La  Devife  d'aujourd'hui  dit  bien  que  la 
Terre  nourrit  &  donne  des  forces ,  cela  eft 
vrai:  mais  elle  ne  dkpasKju'cUe  ou  la  Cham- 
bre aux  Deniers,  figurée  par  elle,  nourrit 
le  Roi ,  &  c'eft  ce  qu'il  faloit  dire  ;  joint 
que  le  mot  de  cette  Devife  fe  peut  appli-* 
queràmille  autres  chofes  qu'à  la  Terre.  En 
eflFet  j'étois  dernièrement  dans  une  bonne 
maifon ,  où  l'on  parla  de  cette  Devife  ,  & 
où  je  l'appris:  je  prenois  en  ce  moment- 
une  taffe  de  chocolat ,  &  je  dis  fur  le  champ 
à  ceux  qui  me  l'apprirent  :  L'Auteur  de 
cette  Devife  pouvoit  aufli-tôt  mettre  une 
taffe  de  chocolat  que  la  Terre ,  puifqu'il 
eft  également  vrai  de  dire  qu'une  taffe  de 
chocolat  nourrit  &  donne  des  forces.  Je 
vois  ce  qui  l'a  tenté  peut-être  de  prendre 
un  corps  fi  vafte.  Comme  il  paroît  que  c'eft 

Î)Our  la  première  fois  qu'il  a  fait  de  Devi- 
e^  &  qu'il  lui  en  doit  revenir  une  bourfe 
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de  jettons ,  il  a  crû  qu'ils  feroîent  plus 

grands ,  plus  le  corps  de  fa  Devife  le  feroît  :  1 

inais  il  pouvoit  bien  croire  que  cette  idée  \ 

jp'auroitpas  échapéà  un  Gafcon,  fi  elle  \ 

a  voit  dû  lui  produire  cet  effet.  Si  fa  vois  eu  | 

rhonneur  de  le  connoître ,  je  Faurois  dé-  \ 
trompé  ,  &  lui  aurois  dit  qu'en  170:^.  que 
j'avois  pris  le  mont  Ida ,  avec  ce  mot , 

Gboque  excelfa  Tonanth  9 

lesjettonî^nepeférent  pas  davantage  que 
lorsqu'ils  ne  contenoient  que  la  confteÙa- 
lion  de  la  Chèvre  Amalthée ,  avec  le  mot , 

Tanti  ejl  alutffe  Jovem  » 

que  j'avois  donnée  en  16^6. 

Il  meferable  c^  AUt  virepjue  miniflrat  cft 
trop  vague.  En  effet  à  combien  dechofes 
ce  mot  ne  peut-il  pas  convenir?  Non  feu- 
lement la  moindre  auberge  à  jufte  prix  le 
peut  mettre  dans  fon  enfeigne  :mais  il  n^eft 
point  d'aliment  auquel  on  ne  le  puiffe  ap- 
pliquer; un  gigot ,  un  boiiillon  ,  un  ver- 
le  de  vin  ou  d'eau-de-vie ,  tout  cela  nour- 
xit  &  donne  des  forces. 

La  Devife ,  quelque  belle  qn'elle  foît , 
n'eft  pas  bonne  fi  elle  n'eft  propre  àparti--  . 
culiere  ;  &  celui  qui,  pour  defignèr  Mon- 
fieur  Fagon  ou  vous ,  auroit  trouvé  la  plus 
jpeUe  image  du  monde  pour  exprimer  ua 
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Médecin  au-deflus  d'Hypocrate,  d'El'cu- 
lape ,  &  d'Apollon  même  y^  celui-là ,  dis- 
je,  pourrait  être  loiié  de  fon  cftime  pour 
deux  perfonnes  qui  illuftrent  fi.  fort  leur 
Profeflion  :  mais  il  ne  le  fcroit  pas  d'avoir 
fait  une  bonne  Devife,  s'il  ne  caraltérifoit 
pas  Mofifieur  Fagon  le  Médecin  du  Roi, 
&  vous  du  Fils  du  Roi. 

'  Quand  Virgile  fit  les  quatre  beaux  Vers 
dont  eft  tiré  le  mot  de  la  Devife  fur  laquel- 
le je  vous  demande  votre  ayis,  auroit-il 
jamais  pu  croire  qu'on  en  eût  changé  fi  fort 
le  fens  ?  Il  parle  d'une  fleur  qu'une  jeune 
Nymphe  a  cueillie  ,  que  la  terre  ne  nourrit 
plus ,  &  à  laquelle  elle  ne  fournit  plus  des 
forces.  Voilà  qui  eft  bien  jufte  :  mais  de 
dire  que  la  terre  donne  des  forces  parce 
qu'elle  nourrit ,  à  la  rigueur  cela  ne  peut 
être  contefté  ;  mais  poétiquement  donner 
de^forceis,  c'eftce  que  la  terre  faifokà; 
Anthéçdans  fon  combat  avec  Hercule, 
qui  conte  lui-même  dans /Ovide  pour  un 
de  fes  plus  grands  travaux  d'avoir  ôtéà  cet 
enfant  de  la  Terre  le  moyen  de  profiter  du 
fecours  que  fa  mère  lui  donnoit. 

Savoque  alimenta  parenfis 
^Antœo  eripui. 

Et  Lucain  remarque  bien  que  ces  deux  ter* 
jribles  atUétes  furent  égaux , 
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Conflixere  pares  tellimsvirtbusilUj 
nie  fuis , 

jufqu^^à  tant  que  le  fils  d'Alcmene  s'avî- 
fa  d'étouffer  fon  rival  en  Tair ,  &  que  la 
terre  nj  put  plus  lui  communiquer  fes  for- 
■  ces, 

Morientis  in  artus 
Non  potuît  naît  teîîas  (uhmittere  vires. 

Quoique  vous  fçachiez  mieux  que  moi 
ces  quatre  beaux  Vers  de  TEneïde ,  d*ou 
on  a  pris  Alit  viref(jH€  minier at^  ils  font  fi 
beaux  que  vous  ne  ferez  pas  fâché  de  les 
relire. 

QuaXem  vvfgmeo  demejjum  poUiceflorem 
Seu  mollis  viola ,  feu  languentis  hyacmthi  j 
CuinequefulgoY  adhuc,  necdum  fua  forma  recejptt 
Non jam  mater  alit  tellus  virefque  minifirat. 

Je  trouverois  A  Ut  viref(jHe  minifiratiott 
beau  ,  s'il  exprimoit  que  c'eft  le  Roi  qui 
eft  nourri  &  a  qui  on  donne  des  forces. 

Je  me  hâte,  Monfieur,  de  vous  envoyer 
ces  légères  &  précipitées  obfervations , 
pour  fçavoir  de  vous  fi  j'airaifon,  parce 
que  fi  je  me  trompe  j'en  demeurçrai  là  ;  & 
fije  ne  me  trompe  point,  cela  pourra. me 
donner  occafion  d'entreprendre  une  Differ- 
tation  en  forme  fur  les  Devifes ,  dans  la- 
quelle je  lie  manquerai  pas  de  faire  une 
plus  févére  diTcufiion  de  celle-ci* 


Ce  ne  fera  uniquement  que  Fintérêt  des 
belles  Lettres  qui  m'y  engagera  ,  &  afin 
que  ceux  qui  ne  font  pas  du  métierne  pren^ 
«ent  pas  le  change ,  en  applaudiflant  à 
•quelque  brillant  qui  fe  peut  trouver  quel- 
quefois dans  des  Devifes ,  d'ailleurs  très* 
défedueufes;  parce  que 

Rien  n'eft  bon  s'il  n*eft  vrai ,  rien  rfeft  beau  s'il 
n'eft  jufie, 

î-^examen  que  je  ferai  de  cette  Devife 
ïera  fi  léger,  par  rapport  à  tout  ce  qu'il  y 
auroità  en  dire  ,  que  vous  ne  me  foupçon- 
ner^z  pas  certainement  d'avoir  aucun  cha- 
grin de  ce  qu'elle  a  été  préférée  aux  mien* 
nés.  Je  n'ai  pas  le  moindre  dépit  d'un  hom- 
me congédié  après  plus  de  vingt  années 
de  Service;  je  n'ai  que  le  defir  naturel  à 
tout  homme  de  Lettres  ,  qui  eft  de  m'in- 
ftruire  moi-même  en  inftruifant  ceux  qui 
n'ont  pas  travaillé  autant  que  moi  fur  cet- 
te matière. 

Soyez  donc  bienperfuadé,  s'il  vous  plaît, 
que  ma  petite  critique  ne  part  point  d'au- 
cun mouvement  de  chagrin.  Pour  de  mou- 
vement d'intérêt  ,  on*  fçàit  bien  que  ce 
n'eft  pas  mon  vice;  j'aurois  eu  de  meilleures 
occafions  de  le  faire  paroîtré,  fi  j'en  étois 
capable  :  mai^  d'ailleurs  quand  je  le  ferois  , 
Monfîeur  Defefpoifles  m'a  été  toute  forte 
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d'occafion  de  tnc  plaindre.  Tout  de  même 
que  fi  ma  Devife  avoit  été  choifie ,  il  m'a 
libéralement  fait  préfent  d'une  bourfe  de 
jettons.  Il  m'eft  bien  plus  agréable  de  la 
tenir  de  fon  amitié ,  que  plufieurs  cxpérien^ 
ces  m'ont  convaincu  d'être  folide ,  que  de- 
la  devoir  à  un  choix  qu'on  pourroit  foup- 
çonner  de  n'être  pas  toujours  aufli  fur,  fi 
l'on  n'en  jugeoit  que  par  la  Devife  d'au* 
jourd'hui. 

Je  vous  avoue  que  plus  je  l'examine ,  8t 
moins  je  trouve  qu'elle  ait  quelque  rapport 
à  ce  qu'elle  doit  exprimer;  elle  doit;  expri- 
mer amplement,  que  la  Chambre  aux  De- 
iîiers  a  cet  honneur  à  elle  particulier  de 
nourrir  le  Roi  :  or  on  a  beau  prendre  cette 
Devife  bien  dans  tout  fon  entier  &^»  corps 
&  ename^'^ntn  ne  parle  de  fafonftion.Elle 
eft  compofée  d'un  petit  nuage,  d'un  Soleil 
rayonnant  &  prefqu'en  fon  midi ,  &  d'une 
terre  ,  champ  ou  jardin  ,  fi  vous  voulez  9 
couvert  de  fleurs ,  avec  ce  mot ,  Nourrit 
&  donne  des  forces.  Qui  nourrit-elle  ?  à  qui 
^onne-t-elle  ces  forces  ?  Cela  eft-il  feule- 
ment fous-entendu  ?  y  a-t-il  quelque  chofe 
qui  defigne  que  c'çft  au  Roi  r  J'avoue  que 
Je  n'ai  non  plus  le  don  de  deviner  les  éni- 
gmes que  le  valet  de  Terence  :  mais  je  don- 
jnerois  celle^ti  à  Oedipe  lui-même ,  il  y  fe* 
jtoic  embarraifé* 

Bien 


^ 


Bien  plus.  Quand  vous  voyez  la  Terre 
&  le  Soleil  epfemble ,  vous  ne  fçavez  du- 
quel on  entcnçî  parler  quand  on  dit  qu'il 
nourrit.  Le  Soleil  eft  le  père  nourricier  de 
la  nature  ,  c'eft  par  lui  qu'elle  repren^ous 
les  ans  une  vigueur  nouvelle  :  panîette 
knage-là  c'eft  donc  le  Roi  (  à  qui  lefym- 
bole  du  Soleil  eft  confacré>  quinourritla 
Chambre  aux  Deniers  ;  au  lieu  que  c'cft 
elle  oui  dans  cette  Devife  devroit  le  glori*^ 
fier  d'avoir  feule  cet  avantage.  En-  vérité 
.je  n'ai  jamais  vu  une  confufion  pareille  r 
il  femble  qu'on  ait  voulu  de  dcffeia  formé 
choquer  toutes  les  règles  de  la  Devife ,  qui 
doit  être  très-intdligible  &  û  fimple,  que 
c'eft  un  grand  défaut  quand  on  en  peut 
faire  l'application  à  deux  chofes  diâSsren^ 
tesr 

SiFufage  des  jeitons  n'étoit  pas-  de  m5U> 
^uer  dans  l'exergue  pour  qui  ils  font  faits  ». 
jamais  on  n'auroit  penfé  que  ceux-ci  eulî- 
icnt  pu  être  appliqués  à  la  Chambre  aux 
Deniers.  Je  ne  Içai  pas  même  s'il  nfauroif 
pas  été  plus  avantageux  pour  l'Auteur 
qu^on  n'eut  pas  gravée  ces  mots  ,  Chambré- 
anx  Deniers.  Il  eft  bien  fur  que  perfonne 
au  monde  n'auroit  foupçonné  que  c'eut: 
été  pour  elle  :  mats  il  auroit  pu  fe  trouver 
des  gens  affczmodeftes  pour  en  jettcrl» 
Ixuce  fur  e^-mêmes  ^^^  &  croire  bonnes 
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ment  que  c'ctoît  manque  d'înteffigçnCèii: 
de  pénétration  qu'ils  ne  comprenoientpas 
pour  qui  cette  Devife  étoit  faite  ;  au  lieu 
qu'en  mettant  Chambre  aux  Deniers  au- 
deffous  d'une  image  qui  n'a  nul  rapport 
avec  cette  Chambre ,  en  vain  a-t-oniuivi 
la  maxime  de  ces  Peintres  groflîers ,  qui 
pour  faire  connoître  ce  qu'ils  avoient  eu 
d^flein  derepréfenter,  n'a  voient  d'autre 
fccret  que  d'écrire  au-deffous  d'un  hom- 
me ,  c^efi  un  homme  ;  &  d'un  éléphant,  c^'eft 
ttn  éléphant.  L'Auteur  eft  ici  expofé  à  un 
démenti  général.  Chambre  aux  Deniers^ 
dira  le  premier  Leâeur  !  cela  n'eft  pas  vrai, 
ce  n'eu  pas  elle,  il  n'y  aérien  qui  luireffem- 
ble  ;  &  plutôt  que  de  faire  ce  tort  à  un 
homme  de  bon  fens ,  que  de  croire  qu'il 
ait  pu  la  defigner  fi  mal,  onaccuferale 
•Graveiir  d'avoir  fait  un  ^«< /?ro  (jf«« ,  & 
d'avoir  rempli  Texergue  de  ces  jettons  de 
Tinfcription  qui  étoit  deftinée  pour  d'au- 
tres :  car  enfin  laiffons-là  les  défauts  parti- 
culiers de  cette  Devife, il  faudroit  un  vo- 
lume pour  les  parcourir  tous  ;  duplicité , 
ambiguïté,  obfcuricé  malgré  fon Soleil, 
tons  ces  défauts  s'y  trouvent,  &  cela  ne  fe- 
roit  jamais  fini.  Voyons  ,  fans  plus  parler 
du  Roi ,  qui  devroit  être  néanmoins  l'uni- 
que objet  de  cette  Devife  ;  voyons ,  dis- 
Je,  par  où  il  a  prétendu,  jcq^oadre  à  ces 


mots,  iVfirmV  0*  4offnedesf(frc!$fiQriçnou^ 
prcfente-c*il  ppur  nourrir  &  donner  des? 
foires?  utile  vigne  bien  féconde  >  une  bon-^ 
ne  &  fdide  moiffon ,  comme  j'ai  fait  autre-? 
fois  ?  Point  du  tout  :  des  fleurs ,  ce  n'eft  ua 
aliment  que  pour  les  papillons  &  pour  les 
abeilles.  Je  ne  ctoispas  que  Monueur  Fa-» 
gon  approuve  qu'il  laffe  faire  une  fi  grahdcL 
diète  au  Roi,  Je  voudrois  bien ,  pour  ap-* 
prendre  à  cet  Auteur  fi  c'eft  une  nourritu-» 
rebienfolide ,  qu'on  ne  lui  préfentât,  pen- 
dant cinq  ou  fix  jours  feulement ,  qu'un? 
bouquet  d'ànemonies  pour  tous  mets  à  cha- 
que repas ,  il  ne  feroit  pas  long-tcms  à 
s'écrier  comme  le  bon  Bourgeois  de  Mo-v 
Kere: 

Je  vis  de  bonne  foupe  ,  &  non  de  belles  fleurs. 

Quant  au  reproche  que  jç  lui  ai  déjà  oui 
faire  par  mille  gens ,  que  cette  De  vife  n'çft 
pas  nouvelle  ,  qu'ils  fe  fouviennent  del'a- 
vqk  vue  plus  d'une  fois  ,  je  prends  fortç- 
tement  fa  défenfe  là-deffus.  Cette  Ef evife^ 
appliquée  comme  elle  eft  3  eft  fi  extraor-. 
dinaire ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  qu'elle  aÎE 
jamais  été  imaginée  avant  ce  jour  parper- 
tonne  qui  ait  eu  la  mom4^c  teinture  des 
premiers  élemens  de  la  Deyife. 

Cependant,  Monfieur,  malgré^^ toutes 
les  laiibns  que  ces  premières  ébauches  de 
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critique  me  promettent  de  me  fournir  pour 
une  difcuffion  plus  exade.  fi  je  Fentre* 
prends ,  je  vous  .déclare  que  je  croirai  cet- 
te Devife  meilleure  que  celles  que  j'a vois 
préfentées ,  quand  quelque  connoiffeur  me 
le  dira.  La  voilà  gravée  ,  &  dans  les  mains 
ëe  tout  le  monde  ;  fi  elle  y  èft  «q)prouvée^ 
le  goût  général  l'emportera  fur  tomes mesi 
vieilles  règles  :  &  fi  Ton  convient  xjue  la? 
Devife  dont  il  s'agit  marque  la  fonâion  de 
Bourrir  le  Roi,  je  me  perluaderai qu'il  faut 
que  cela  foitainfi  aujourd'hui,  qu'autre- 
fois c'étoit  autrement  :  mais  que  tout  eft 
changé  depuis  que  la  Médecine  a  mis  le 
ecenràn cote  droite  &  te  foye  du  coti gauche*. 
.  En  un  mot  j'ai  l'honneur  d'être  conna  de. 
vous;  voys  fçavez  le  peu  d'opinion  qua 
j'ai  de  moi-même ,  &  ma  docilité  fur  le  fen- 
riment  d*autrui. 

levais  vous  en  donner  une  preuve.  Je 
ne  me  fuis  jamais  plaint  avant  ce  jour,  que 
Poccafion  s'en  préfente  bien  fimplement, 
de  d)wix  ehofes  qui  me  font  arrivées  il  y  a» 
fort  long-tems  en  pareille  matière:  je  croi^ 
Cependant  que  vous  trouverez  que  j'avois* 
lujet  de  me  pfeindre. 

L'une  fut  en  170:^.  Une  perfonne  que 
j'honore  infiniment ,  &  qui  a  de  l'amitié 
«our  moi  5^  me  pria  defeire  la  Devîfe  pour 
&  Mariac^   £Ue  étoît .  dans  fa  plus  haute 
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fplcndenr  du  côté  d«s  viâoîres  &•  des  rn 
chcffes  :  il  n^y  avoit  pas  long-tems  de  Té- 
vcnement  de  Cartagene.  Je  crûs  bonnes 
ment  ne  pouvoir  donner  une  plus  noble 
idée  de  ces  deux  avantages  quepar  le  navire 
d^Argos  revenant  viâorieux  de  la  célèbre 
expédition  dîe  la  Toifon  ,  qu'il  portoit 
€n  triomphe  au  haut  de  fon  mât ,  la  voilà 
bien  carafterifée  ;  &  pour  mot ,  Fert  pal^ 
fnas  &  «/>tf/.  J*aurois  juré  qu'on  nepouvoit 
pas  mieux  exprimer  les  avantages  de  la 
Marine  ;  on  le  fit  pourtant ,  &  ce  fut  pat 
un  Neptune,  une  ïhctis ,  ou  je  ne  fçaiplds 
Quelle  Divinité  de  la  Mer  ;  mais  enfin  c'é* 
toit  unDieumâle  oufemellequtfe  promet- 
noit  dans  fon  char  fur  les  flots ,  &  le  mot 
ctoît ,  ji^uitonum  defppcit  iras.  Cela  eft 
Vrai  paria  Fable  dans  la  Divinité  repréfen*- 
tée  ,  fur-tout  (î  c'étoit  Neptune  qui  traita 
les  vents  comme  ik  le  mcritoient  quand 
£ole  les  eut  déchaînés  Ëins  fa  permiiTioa 
contré  la  fl<xe  d'Enée^ 

Maturatefitgamf^  Regiquehacdicitevefh'o: 

Non  illi  imperium.  Pelagi  ^  favumqua  TridJsntem^ 

Sed  mihi  forte  datums^ 

^    Maïs  daes  le  figuré,  qui  eft  l'a  Marine^ 

peut -on  dire  quelle  ne  craigne  pas  le$ 

'  Tents  ?  L'a*iteurde  cetteDevifene  fe  fôu- 

^vîot.pas  r  quaod il  la  fît  >.  du  fang-fi^oid  et 
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Philippe  fecoïid ,  quand  on  lui  apprit  qi» 
la  tempête  avoit  fait  périr  fa  flote*  Jenefa-i 
tuois  Pas  y  dit-il ,  envoyée  contre  les  vents^ 

L  autre  occafionoù  l'on. ne  me  fît-pas 
l'honneur  de  me  confulter  en  changeant  le 
mot  d'une  Devife  que  j'avois  faite ,  fut  ea 
1700.  lors  du  grand  événement  d'Efpa-t 
gne.  C'étoitpour  l'artillerie.  J'avois  crû  ne 
la  pouvoir  exprimer  plus  noblement:  mais 
on  me  fait  voir  fouvent  que  je  m'abufe  ; 
j'avois ,  dis-je ,  crû  ne  pouvoir  donner  da 
plus  noble  image  de  notre  Artillerie  r  xd 
du  grand  fujet  pour  lequel  elle  alloit  ton- 
ner ,  que  par  ces  taureaux  du  chainp  de 
Mars  qui  vomiffqient  des  feux  &  des  flameç 
pour  défendre  la  Tpifon.  Jeme  me  fou* 
viens  plus  de  bonne  foi  quel  étoit  iîîoq 
mot  ;  j  ai  feulement  une  idée  confufc ,  fans 
me  donner  la  peine  de  chercher  à  laredi- 
fier,  qu'il  y  ^voit ,  Jovispro  jure  Nepuftis  ^ 
ou  quelque  chofe  d'approchant  ;  ce  qui 
convenoit  également  à  Aëte ,  petit-fils  de 
Jupiter  par  Apollon  ou  le  Soleil ,  &  au 
Roi  d'Efpagne ,  petit-fils  du  Roi.  Jene  vous 
diffimulerai  pas  que  je  fus  un  peu  étonné  ; 
quand  on  me  donna  un  de  ces  jettons,  & 
que  j'y  trouvai  avec  mes  taiareaux,  Re^àlia 
jura  tHentttr. 

Il  me  femble  que  je  vous  voij  Vous  étoiv- 
Hier  à  votre  tour  de  ceqiie  je  n'eus  qu'u^ 
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jetton  an  lieu  d'une  bourfe  /puifque  je  ne 
fus  pas  la  caufe  du  changement  qu'on  fît  de 
mon  mot  en  un  autre ,  qui'  certainement 
n'étoit  pas  fi  bon.  Vous  ne  vous  étonne* 
rez  plus  quand  je  vous  aurai  appris  que  j'a* 
vois  déjà  fait  quelques  années  auparavant 
Une  bien  meilleure  condition  avec  le  dif- 
penfateiir  de  ces  jettons ,  homme  aimable, 
du  plus  doux  commerce  du  monde ,  St 
que  nous  eftimons  bien  vous  &  moi.  11  s'é- 
toit  obligé  de  me  fournir  la  bourfe  com- 
plette  de  cent  jettons ,  à  un  jetton  par  an  : 
il  y  a  toujours  été  depuis  très-rcgulier  tous 
les  ans.  Vous  voyez  bien  quenousavoni 
fait  un  marché  excellent  pour  Tunôc  pour 
l'autre,  fi  nous  le  rempliflbns. 

Mais  pour  revenir  au  Regalia  jura  tuen-^ 
tur  ;'  Ah  mon  Dieu  !  m'écriai-je ,  Droits 
Royanxy  Lettres  Royaux»  tEnfeigne  des  Bar 
tons  Royaux.  Ce  n'eft.pas  connoître  la  for-» 
ce  de  la  pure  Latinité  ;  il  fautfçavoir  em- 
ployer à  propos  les  adjeftifs  &  les  fubftan- 
tifs  :  l'un  a  la  place  de  l'autre  fuffit  pour-  é- 
»erver  une  expreffion.  Mais  c'eft  ce  que  la 
feule  théorie  ne  peut  apprendre  :  on  a  beau 
fçavoir  par  cœur  Cicerou,  Virgile  &  Ho- 
race ,  il  faut  avoir  écrit  en  Latin  pour  en 
avoir  fait  l'expérience.  Lachofe  auroit  été 
fublirae  fi  l'on  avoit  mis ,  Regum  juratuen^ 
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Paliois  finir,  &  j'oubliors  <Je  vousapprc»* 
dre  quelles  étaient  les  Devifesque  j'ai  pré- 
fi^tées* 

La  première  étoit  Tlfle  de  Crète  y  avec 
xe  mot* 

Jov9  candet  alamna^ 

Monfei^eur  le  Prince,  à  qui  j'ai  en 
Fhonneur  de  préfenter  pfès  de  quarante 
Devifes  fur  ce  fujet  y  voulait ,  comme  je 
Taidéjà  dit,  qu'elles roulaffcnt  <juel^ue-^ 
fois  fur  la  pureté  du  maniment  :  ce  qui  lui 
fit  préférer  aux  autres  Devifes  que  j'avo^ 
faites  pour  Tannée  170J.  ma  Devife  dâ 
Miroir ,  avec  ce  mot  r 

Reddit  ta  accipiu 

Tavoîs  fur  cela  un  fcrupule  que  je  facrifioî^ 
avec  refped  a  un  génie  auffi  grand  que  Vé^ 
toit  celui  de  feu  Monfeigneur  le  Prince;- 
Comme  je  fuis  ferme  fur  ce  prindpfc ,  que 
la  Devife  doit  être  propre  uniquement  au 
fujet  pour  lequel  elle  eft  faite,  il  me  paroit 
foit  que  cette  qualité  de  déûntérenement 
n'étoit  pas  une  de  ces  qualités  qu'on  ap- 
pelle (jinartû  mododzns  la  Philofophie  ;  par- 
ce q^ue ,  quoique  la  Chambre  aux  Deniers 
fc  diftingiTefort  par  la  pureté  de  fon  mani- 
ment ,  elle  ne  convenoit  pas  à  elle  feule  > 
&  que  tous  les  Tréforiers  qui  ont  de  Thon* 

ncur 
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neur  fe.doiventglorifier  de  la  même  hofe* 
Quant  à  la  nourriture  du  Roi,  voilà  qui 
eft  uniquement  particulier  à  cette  Cham- 
bre. Or  Fimage  de  fIfledeCretemefem* 
bloit  heureufe  poin:  donner  à  la  fois  &  par 
un  feui  mot  l'idée  de  fa  fonâioti  &  dç  fa 
pureté  ;  pcrfonne  n'ignorant'  que  Jupitet 
tot  nourn  dans  cette  Ifle  ;  qu'elle  fut  nom- 
mée Crète  de  fa  blancheur ,  à  Creta ,  & 
depuis  Candie  pour  la  même  raifon ,  àcan^ 
iitfr^/ fi  bien  qu  en  quelque  fens  que  vous 
pr^iiez  ce  mot ,  3^cvt  candtt  ulumno ,  il  eft 
toujours  vraî.La  Chambre  aux  Deniers  bril- 
le >  a  de  l'éclat  par  fon  nourriffon  Jupiter, 
ou  bien  elle  a  une  grande  candeur  &  une 
grande  pureté  ea  maniant  les  fonds  pour  Ik 
nourriture  de  Jupiter. 

La  féconde  Devife  ^oît  une  Danfe  de 
Coribantes.  Il  ne  faut  qu'avoir  lu  le  qua^ 
triéme  des  Georgiques  ,  pour  convenir 
qu'on  ne  fçauroit  guéres  exprimer  plus  no^ 
blement  le  foin  oe  nourrir  le  Roi  que  par 
celui  que  lesDaftyles,  Curetés  ou  Cori- 
bantes prirent  de  protéger  avec  ]e  bruit  de. 
leurs  boucliers  d'airain ,  la  nourriture  de 
Jupiter  dans  l'antre  de  Didé  ,  fiir  ce  même 
mont  Ida ,  qui  fait  une  partie  de  Tlfle  de 
Crète.  • 

Canqros 
Curetumfinitus  crepîtantiaguc  ara  fecuta , 

Oo 


■'i 


4.34  Lettre 

dit  Virgile  en  parlant  des  abeilles. 

DîBao  cœli  Regem  pavere  fuh  antro, 

Ainfî  le^mot  que  j'avois  mis  pour  cette 
danfe  des  Cotibantes ,  (  qui  avoit  fur-tout 
la  qualitéqu'un  Italien  demande  aux  De- 
vifes ,  d'être  de  bella  vifla  ;  )  ce  mot ,  dis- 
je  ,  qui  étoit ,  Cibum  hac  Jovis  Aratuemitr  ^ 
feifoitune  âllufionbien  fimpleaux  Deniers 
deftinés  pour  la  nourriture  du  Roi. 

LatroifiémeDevife  étoit  tirée  d'une  des 
plus  belles  Fables  des  Métamorphofes. 
C'ëtoit  la  cabane  de  Baucis  Se  de  Phile- 
jnon  ,  qui  fut  changée  enun  Temple  ma- 
gnifique. 

*  yirtkur  in  Templum  »  furcas  Juhiere  coîumna  > 
Straminafiavefcunt ,  aurataque  teBa  videntur, 
Calataque  fores  9  adopertàque  marmore  tellus ,  &c» 

Baucis  &  Philemon  furent  les  premiers  Prê- 
tres de  ce  nouveau  Temple  ;  &  après  une 
longue  vieiUéfle  métamorphofes  en  arbres, 
pour  récomoenfe  de  leur  piété,  &  de  Thof- 
pitalité  qu'ils  avoient  exercée  envers  Jupî- 
ter'&  Mercure  1  qu'ils  reçurent  dans  leur 
cabane ,  &  leur  donnèrent  à  manger  avec 
ijn  tendre-  &  refpedueux  empreuement , 
qu'on  ne  peut  lire  dans  Ovide  fans^n  être 
tpuchéf  ^ 

*  Ovid. .       "  ■.     .    ■' 


•  Le  corps  de  la  De  vife  étoît  donc  ce  ncm- 
veau  Temple  ,  carafterifé  par  les  deux 
bonnes  gens  changés  en  arbres  à  fa  porte  ; 
&  pour  rame, 

Aluijfs  Jovem  qua  pramia  ! 

,  Je  ne  voudrois  pas  garantir  que  ces  De- 
vifes  ,  fur-tout  les  deux  dernières  ,  fuflent 
parfaites ,  quoique  j'ayefoûtenu  &  gagné 
de  plus  mauvaifes  caufes  quand  je  fuivois 
le  Barreau  dans  ma  jeunefïe.  Mais  il  ne  s'a- 
git pas  de  prendre  ces  chofes  à  la  dernière 
rigueur  ,rii  de  s'aflujettir  fervilement  &pe- 
dantefquement  aux  règles  ,  pourvu  qu  on 
donne  une  belle  image;  obfervaiit  tou- 
jours que  quelque  brillant  qu'elle  ait ,  fût- 
elle  le  Soleil ,  elle  ne  fera  jamais  belle  fi 
elle  n'eft  jufte.  Heureux  les  défauts  qui 
produifent  des  beautés  !  J'ai  vu  fi  fouvent 
en  cette  matière  de  grands  défauts  qui  ne 
font  fuivis  d'aucune  Beauté ,  que  je  pour- 
rois  demander  quelque  indulgence  5  après 
avoir  donné  tant  de  Devifesfur  ce  même 
fujet.  • 

Je  marquerai  dans  la  fuite  celles  que 
Monfeigneur  le  Prince  a  choifies  ,  après 
vous  avoir  rappelle  ,  comme  je  vous  l'ai 
promis ,  l'hirfoire  de  ma  vocation  à  cet 
emploi  (fi  j'ofe  parler  ainfi  )  perfuadé 
que  vous  la  lirez  avec  quelque  complai- 
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dince ,  parce  qu'elle  vous  ramènera  le  fou- 
vejoir  de  ces  beaux  jours  où  la  vivacité  de 
nos  plaifirsn'étok  pas  encore  éteinte  par 
les  réflexions ,  épines  cruelles  qui-^étouf-^ 
fent  toujours  les  rofes  de  notre  printemps , 
dcqui,  quand  nous  aurions  pu  trouver  le 
fecret  de  nous  en  garantir  dans  une  faifon 
plus  avancée ,  n'auroient  pas  manqué  de 
naître  à  la  fin  dans  un  temps  de  venu  moins 
^^île  &  moins  doux  généralement  pour 
tout  le  monde. 

Je  me  flatc  que  fi  vous  ne  vous  fouve- 
nez  pas  avec  autam  de  plaifir  que  moi  que 
notre  connoiflance  f  &  je  crois  que  je  puis 
dire  notre  amitié  J  commença  en  \6%6. 
qu'au  moins  le  fouvenir  ne  vous  en  fera 
pas  defagréable.  Je  pafle  les  deux  premiè- 
res années ,  dont  la  plus  grande  partie  fut 
employée  à  un  voyage  que  je  fis  en  Italie , 
pour  venir  à  mon  retQur ,  qui  fiit  le  3 1» 
de  Juillet  1^88. 

Quelque  peu  de  proportion  qu'il  y  eût 
peut-être  du  plaifir  que  vous  eûtes  à  me 
revoir,  avec  celui  que  je  fentis  de  vous 
fetrouver,  j'aurois  été  dês-lorsfeienmtorti- 
fié  fi  je  n'avois  pas  jugé  de  Fun  par  l'au- 
tre. Un  de  nos  amis  communs,  que  vous 
avez  toujours  tendrement  chéri  &  particu- 
lièrement eflîmé ,  avoit  l'honneur  d'être 
Secrétaire  des  Commandoxlens  de  Mada- 
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me  la  Dauphine  :  il  nous  raflcmblokTou- 
vent  à  Verfailles  &  à  Paris  par  des  foiipef s 
délicieux  »  dont  la  compagnie  aflbrti^  & 
enjouée  auroic  fait  trouver  exquife  une 
chère  infiniment  moins  bonne  que  cdle 
qu'il  nous  fiaifoit.  Ceft  là  que  cet  incom- 
parable adeur,  fi  applaudi  du  Public,  fi 
recherché  des  honnêtes  gens  f  &  fi  défiré 
des  plus  grands  Seigneurs  ,  nous  préferoit 
fou  vent  à  eux,  &  nous  infpiroit  toujours 
de  la  joie.  J'étoîs  Gafconfans  aucun  fou- 
ci,  de  vingt-cinq  ans  plus  jeune  ,  quelles 
reflburces  pour  la  gayeté  !  Vous  içavez 
bien  qu'Horace ,  Virgile,  Catulle,  &  tous 
ces  honnêtes  gens  dePantiquité,  entrôient 
fouvent  dans  nos  converfations  générales. 
Et  pour  les  familières  que  j^avois  en  parti- 
culier avec  cet  aimable  lien  de  notre  fo- 
cieté ,  avec  lequel  je  paflbis  ma  vie ,  vous 
croyez  bien  qu'il  m'cchapoit  fouvent  de 
lui  parler  de  ma  Province ,  de  ma  ville ,  St 
fur-tout  de  ma  race  ;  à  quoi  les  gens  de 
mon  pais  ne  manquent  guéres  quand  elle 
n'eft  pas  tout  à  fait  (K)fcure  ;  &  même 
quand  elle  l'eft ,  ils  ne  font  jamais  embar- 
rafles  à  Tilluftrer.  Combien  de  fois  lui  a- 
vois-je  ,  peut-être  indifcretemént ,  répété 
que  louloufeavoit  été  un  célèbre  théâtre 
de  tous  ces  Spedaclcs  galans  de  la  Che- 
valerie ?  que  moi-même  encore  j'y  avois 
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vu  briller  les  Ballets ,  lesDanfes  &les  MaP 
carades ,  &  que  la  joie  &  les  plaifirs  d'éclat 
avoient  toujours  été  la  paffion  dominante 
de  ma  famille ,  à  commencer  par  mon  bi- 
fayeul  du  côté  de  la  mère  de  mon  père- 
Or  ce bifayeul  étoit  V'ULlvSkttjFacquej  de  Fer^ 
rieres ,  fi  célèbre  par  tant  d'ouvrages  fur  le 
Droit  Civil;  qui,  quelque  attaché  qu'il  fût 
àfon  étude ,  étoit  li  porté  à  la  joie ,  qu'il 
fe  vantoit  de  n'avoir  eu  du  chagrin  qu'une 
feule  fois  en  fa  vie ,  qui  fut  la  jour  que 
Touloufefit  la  perte  irréparable  du  grand 
Cnjas ,  dont  il  étoit  ami  intime  malgré  la 
jaloufie  de  métier  :  fentiment  bas ,  hon- 
teux ,  méprifable ,  &  dont  Ferrieres  étoit 
fi  éloigné ,  cj^^u'il  ne  feroit  jamais  tombe 
dans  fon  efprit ,  moins  encore  entré  dans 
fon  coeur,  quand  même  il  auroit  été  Poëte. 
J'avois  donc  mille  fois  conté  à  notre  a- 
mi  commun ,  qu'à  commencer  par  ce  Fer- 
rieres on  avoit  toujours  vu  depuis  fubfifter 
dans  ma  famille  trois  chofesqui  vont  rare- 
ment enfemble  :  un  bien  un  peu  au-deflus 
du  médiocre,  une  érudition  profonde,  avec 
un  penchant  aux  plaifirs,  animé  d'une 
gayeté  à  toute  épreuve  ;  &  ce  Ferrieres , 
tout  grand  &  grave  Jurifconfulte  qu'il  é- 
toit ,  avoit  le  bal  chez  lui  prefque  tous  les 
jours  de  l'année.  11  y  dambit  la  première 
courante  avec  l'aînée  de  fes  filles  ;  &  après 
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avoir  été  quelque  temps  témôîn  de  leurs 

J)laifirs ,  il  leur  difoit ,  en  fe  retirant  d^ns 
on  cabinet  :  Mes  en  fans  ,  rejoHiffezrVoHs  y 
je  njois  travailler  à  vous  gagner  du  bien. 

Il  y  a  de  lui  un  trait  de  fang-froid  &  de? 
plaifanterie  dont  la  mémoire  ne  mourra 
jamais  dans  le  Barreau  de  Touloufe.  Les 
Avocats  de  fon  temps  en  firent ,  pour  ainfi 
dire ,  une  fubftitution  graduelle  &  perpé- 
tuelle en  feveur  deleur  poftérité  confultan- 
te  ;  &  on  l'apprend ,  je  crois ,  encore  aux 
jeunes  Avocats ,  en  leur  feifant  leyer  la 
main  pour robfervation  des  Ordonnances, 

On  dit  qu'il  rappella  un  jour  un  vieux 
chicaneur,  qui  étoit  forti  brufquement  de 
dépit  de  fon  cabinet  fans  avoir  payé  fon 
avis  ,  parce  qu'il  lui  âvoit  déclaré  de  bon- 
ne foi  que  fa  caufe  ne  valoit  x'ien ,  &  qu'a^ 
yant  feit  femblant  de  relire  fes  aftes  a- 
vec  un  rédoiiblement  d'attention  ,  &  d'y 
trouver  àts  claufes  vidorieufes ,  il  s'étoit 
récrié  comme  s'il  venoit  d'une  profonde 
réflexion  :  Fr aiment ,  je  nefçai  à  (jHoijepen- 
fois  >  voilà  tel  &  tel  endroit  que  je  r^avoisfas 
J^ abord  bien  pris  ,  &  par  ok  votre  affaire  efi 
imperdable.  Le  chicaneur  treffaillant  de 
joie ,  lui  coula  deux  écus  d'or  dans  la  main, 
préfeftt  magnifique  pour  ce  tems-là  ;  &  le 

{raillard  Jurifconfulte  les  ayant  empochés , 
ui  dit  froidement  :  Mo^fienr ,  apprertez.  à 
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fayer  la  bans  aoh ,  &  nw  pas  Us  fkàu^ah  i 

le  dernier  que  je  viens  de  vous  donner  ne  vant 

Jfas  le  diable  j  çardexrvom  bien  de  UJitivre, 

Anne  de  Ferriercs ,  fon  fils ,  &  moa 

ftand-oncle ,  fit  un  ufage  fort  joyeux  du 
ien  que  fon  {xere  kri  avok  âmalfé  :  il  bci^ 
la  beaucoup  dans  les  Ballets ,  les  Joutes  ^ 
les  Çouries  de  bagues  »  les  CaioufelSf  A: 
toutes  les  autres  Fêtes  que  Monfieur  le  Duc 
de  Montmorency  donookaux  Dames  de 
Touloufe  i  plaifirs  que  cette  ville  paya 
chèrement  à  la  fin ,  &  dpnt  le  fouvenif 
contribua  beaucoup  à  augsâenftf  foa  détirl 
&  fes  larmes ,  lorfqu' elle  fut  réduite  à  être 
le  triile  théâtre  de  la  funefte  cataftrophe 
d'un  Seigneur  qui  ayqit  fait  fos  délices  &  '  | 
ia  félicité. 

.  Cet  Anne  de  Ferrieres  eft  le  même ^ut,  1 

étant  *  Chef  du  Confifioire  d€  Touloufe  en  \ 

j655^.eutrhonneorde  haranguer  le  Roi*  ^ 

Ilavoit  bien  quatre-vingt  ans  :  il  étoic 
doiié  d'une  de  ces  phifionomies  heureufes 
&  douces  qui  préviennent  j  fçs  cheveux 
blancs  lui  lervoient  de  relief,  bien  loin  de 
l'avoir  altérée  >  Se  il  faifoit  voir  que  la 
vieiUeflemême  a  quelquefois  des  grâces, 
frapé  9  ébloui  Se  faifi  à  la  vue  du  Roi ,  fa 
ianrague  fot  iprecédée  &  interromptfé  par 
des  torrens  die  larmes ,  &  Sa  Majefté  eue 

:  *  CêJI  (ommt  Msin  ,  §u  FrtVùt  JUs  Marthênds» 
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la  bonté  de  lui  dire  :  Bean  vieillard  9  vos 
larmes  font. plus  éhqumtes  qnetmt  ceqnejai 
entendu  j«/^»'/c/. 

Cet  aimable  vieillard  >  fous  les  y cuk  du- 
quel j'ai  été  élevé,  m'a  raconté  plus  d'une 
fois  une  a vantuf  e  qui  étoit  arrivée  daoâ  une 
partie  de  plaifk  dont  il  étoit.  Quatre  nou- 
veaux mariés  avec  leurs  quatre  femmes  fi- 
rent deâein  de  danfer  un  Ballet.  £n  ce  tems* 
là  il  ne  fe  paflbitpas  un  feul  jour  à  Tou- 
loufe ,  pendant  le  Carnaval ,  qu'il  n'y  eût 
un  Baliec»  îScfoiiVentpittfieurs,  en  un  mê- 
me jour.  Ils  prirent  pour  fujpet  l'enlève- 
ment des  Sabmcs.  L'ufege  étoit  qu'on  dan- 
fait  ces  Ballets  non  feulement  en  public  » 
niais  qu'on  alloit  les  danfer  dans  debonnes 
maifons,  à  qui  par  diftinâion  on  donnoit 
ce  divertii&ment.  Un  des  Romains  y  qui 
étoit  amoureux  d'une^  Sabine  autre  quefk 
femme ,  &  qui  chcrchoit  le  moment  de  la 
détourner  pour  lui  parler  de  fa  paffion  ^ 
crut  enfin  lavoir  trouvé.  Elles étoient  vê- 
tues de  la  même  manière ,  comme  de  leur 
côté  les  Romains  l'étoieht  auffi.  Quelque 
précaution  que  celui-ci  eût  prife  de  met- 
tre une  marque  àfà  Sabine  pour  la  recon^ 
noitre ,  il  s'y  trompa.  Sa  femme ,  qui  de 
fa  part  n'attendoit  peut-être  queToccafion 
d'être  détournée  par  un  autre  Romain  > 
tomba  par  hazard  entre  fes  mains  :  elle  ne 
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fe  fît  pas  Élire  de  grandes  violences  ;  &  les 
tendres  déclarations  fe  feroient^pafTées  au 
gré  de  la  Sabine  &  du  Romain,  li  par  mal- 
neur  le  mafque  n'étoit  tombé  à  celui-ci.  Sa 
femme  furprife  de  voir  que  c'étoit  fon  ma- 
ri ,  lui  dit  avec  une  ingénuité  &  un  dépit 
que  fon  premier  mouvement  ne  lui  permit 
pas  de  difEmuler:  Qnoi^  Monfieur^  c^tft 
n)0HS  !  vraiment  fi  je  favois  cru  ,  vous  an" 
riez  anendn ,  par  ma  foi  ,  à  me  parler  de  vo* 
trcflame  que  nous  entions  été  an  logis.  ^ 

Qu'on  ne  me  reproche  pas  que  ié  vous 
fais  des  contes  à  aormir  debout  hors  de 
tout  propos ,  on  fe  tromperoit ,  je  vais  à 
mes  fins.  Je  vous  ai  promis  Thiftoire  de  la 
manière  dont  j'ai  été  ici  appelle  à  faire  des 
Devifes.  Sans  qu'il  foit  befoin  que  je  dif© 
que  tous  ces  Jeux  &  ces  Speftacles  dont  j'ai 
parlé  en  fourmilloient,  tout  le  monde  fçait 
bien  qu'elles  étoient  anciennement  de  leur 
eflènce.  Je  prouve  que  j'ai  été  élevé  dans 
ce  goût-là  ;  qu'elles  font  auffi  naturelles  à 
un  Touloufam  de  mon  âge,  que  le  Menuet 
à  un  Poitevin ,  &  le  Rigaudon  à  un  Pro- 
vençal ;  &  que  le  tems  où  je  fuis  né  étoit 
encore  fi  voifin  de  celui  où  ce  noble  &  ga- 
lant divertiflement  étoit  familier  à  ma  pa- . 
trie ,  qu'on  n'a  pas  plus  de  raifon  de  s'éton- 
ner qu'un  homme  qui  y  areçû  le  jourpuif- 
fe  avoir  quelque  heureufe  difpofidpnpouiL 
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cet  art,  que  Monfieur  Jourdain  avoit  rai- 
fon  d'admirer,  que  les  petits  Turquillonsip^Li^ 
laffent  Turc.  Je  m'achemine  infenfiblement 
à  mon  but ,  &]e  retomberai  tout  d'un  coup 
fur  mes  Devifes.  • 

Je  fuis  la  dernière  goûte  du  fang  de  ce 
Ferrieres ,  de  ce  Jurifconfulte  de  fi  bonne 
humeur.  Ce  n'eftpas  tout-à-fait  ma  faute 
fi  je  n'ai  pas  confervé  de  fes  biens  toute  la 
part  qui  en  a  pafle  jufqu'à  moi.  J'ai  honte 
de  ne  pouvoir  rien  feire  paroître  de  fon  fça- 
vpir:  mais  quant  à  la  gayeté  ,  je  puis  me 
vanter  d'avoir  été  fbn  légataire  univerfel. 
N'allez  pas  croire  au  moins ,  parce  que,  je 
ne  vous  parle  pas  de  mes  ayeux  paternels , 

au'ils  âiffent  gens  ignares  &  non  lettrés , 
s'en  faloit  beaucoup  :  mais  ils  ne  font  pas 
à  mon  fujet ,  parce  qu'ils  étoient  trop  fé* 
rieux ,  &  j'olerois  dire  quelque  choie  de 
pis  ,  fi  je  ne  craignois  pas  de  manquer  de 
refped  pour  leur  mémoire.  J*ai  vu  parmi 
des  manufcrits  de  mon  grand-pere  une  ha- 
rangue qu'il  eut  l'honneur  de  faire  ,  depu- 
té  de  la  ville  de  Touloufe  en  qualité  de 
Capitoul ,  à  Louis  XUI.  après  la  prife  de 
la  Rochelle  ;  &  cette  harangue  efl  farcie  de 
Grec  &  de  Latin.  Il  s'en  faut  bien  que  j'ai- 
me le  Grec  empoulé  de  mon  grand-pere 
autant  que  les  fimples  larmes  de  mon  grand- 
oncle  :  c'étoient  des  larmes  de  joye,  &  ea 
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partant  d'une  pareille  fource, 

■■M. 

Jufques  aux  foûpirs  &  jufqu^aux  larmes.  » 
Four  un  cœur  joyeux  tout  a  des  charmes» 

♦  Je  n'avois  donc  que  trop  fouvent  conté 
toutes  ces  cir confiances  de  ma  race  à  no- 
tre aimable  ami.^  (  Le  Public  auroit  bien 
moins  d'occafion  de  nous  charger  du  ridi^ 
cule  dont  A  nous  charge ,  nous  qui  ne  lui 
ibmmes  toujours  que  trop  fufpeâs  feule* 
ment  pour  être  nés  au  bord  de  la  Garon* 
ne  9  (i  nous  avions  la  retenue  de  ne  lescon- 
ter  jamais  qu'à  nos  amis.  )  J'avoîs  orné  ces 
circonftances  de  la  fureur  que  j'avois  tou- 
jours eue ,  fur  l'exemple  de  mes  parens , 
pour  les  Ballets ,  Mafcarades,  &  toutes  ces 
fortes  de  Jeux  où  nos  pères  employoient 
lesDevife$:&je  Favors  enfin  convaincu 
quej'étoisné  avec  cette  paffion  ,  &  que 
je  l'avoîs  toujours  confervée.  11  crut ,  pré- 
venu <:omme  il  Tétoit  d'une  trop  bonne 
opinion  pour  moi ,  que  j'étois  Maître  paf- 
ié  en  l'art  des  Devifes  ;  &  ce  feroit  trop 
exiger  d'un  homme  de  ma  Province  ,*  que 
de  vouloir  que  j'euflfe  eu  la  modeftie  de  le 
détromper. 

En  ce  tems-là  Monfieur  Quinaut  vint  à 
mourir  :  ilétoit  chargé  de  faire  les  Devifes 

Sour  Madame  la  Dauphine.  C'étoit  à  Mon- 
eur  le  Secrétaire  de  fes  Commandement 
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à  propofer  à  cette  Princcfle  quelqu'un  pour 
remplir  cette  place  ;  il  eut  la  boiité  de  me 
propofer ,  &  de  me  faire  agréer. 

C'étoit  vers  la  fin  de  Novembre ,  ou  le 
commencement  de  Décembre  de  Tannée 
1 588.  il  falut  faire  la  Devife  de  fes  lettons 
pour  le  premier  de  Tan  1 68p.  J'en  prefen- 
tai  plufieurs  ,  celle-ci  fut  choifie;  un  Lau- 
rier ,  avec  ce  mot ,  Car  a  Jovi  Nato^ne^O' 
n)is.  J'accompagnois  de  quelques  Vers  les 
Devifes  que  je  faifois  pour  cette  Princefle. 
Voici  le  Sixain  qui  fervoit ,  pourainfidi* 
re  ,  d'explication  à  cette  Devife  du  ,Lau-î 
rier. 

La  foudre  me  rcfpeâe,  &  je  brave  Thyver  » 
tes  Mufcs  à  Tcnvi  viennent  me  cultiver; 
Celle  que  je  couronne  efi  en  un  rangfublime. 
Jupiter,  Apollon  m'honorent  tour  à  tour; 

Le  Père  a  pour  moi  de  Teftime  » 

Le  Fils  a  pour  moi  de  Tamour. 

Cette  Devife  eut  le  bonheur  de  plaire  à 
Madame  la  Dauphihe. 

L'année  fuivante  16^0.  cette  Prînceflb 
choiût  fur plufieursDevifes  rétoile  qui  con- 
duifit  les  trois  Rois  à  l'adoration  du  Mef* 
fie.  Vous  en  avez  vu  les  jettons ,  il  feroit 
fuperflu  Je  vous  dire  comment  cette  étoile 
mkâculeufe  étoic  dcfignée»  Le  -mot  étoit  » 
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la  Chcvre  Amalthée,  Tanti  efi  almjfe  jfûr 

vem.  * 

1599.  Le  Chimp  couvert  d'un  riche  fro 
meot. 

1702.  Le  Mont  Ida  ;  &  en 

170J.  Le  Miroir,  dont  f  ai  déjà  dit  les 
mots  ci-deflus.  Et  enfin  en  1708.  une 
Vidimefur  un  Autd,  avec  ce  mot  à  demi 
d'Horace,  Solvo  Jovi  dapem*  Je  n'ai  jamais 
donné  moins  de  trois  ou  quatre  Devifes 
à  choifir. 

Cette  année  on  s'en  dft  épargné  la  peine; 
la  Terre  a  paru  feule  &  fans  concurrent, 
Monficur  Defefpoiffes  a  très-bien  fait  d  * 
retirer  prudemment  fes  troupes. 

C*eût  été  pour  lui  trop  ofer  p 
Qu^auroic-on  dit  d'une  fi  folle  guerre  ? 
Une  J{le>  des  Danfeurs,  un  Temple!  s*oppofer 
Aux  forces  de  la  Terre  ! 

Je  me  tiens  donc  modeftement  réfugie 
dans  mon  Temple,  6ù  je  ne  puis  que  trop 
véritablement  dire  ,  par  le  mépris  que  l'on 
a  eu  pour  moi,  Qniddelubraijavant^f 

Apprenez-moi  donc  fi  je  me. trompe, 
&  fila  honte  d'avoir  été  rejette  m'a  mis  ua 
bandeau  devant  les  yeux.  La  terre  q^  &it 
le  corps  de  la  Devife  d'aujourd'hui  ne  me 
parpît  pas  tout-à-fait  bien  cultivée ,. quoi- 
que 
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que  couverte  de  fleurs.  Je  foupçonnerois 
TAuteur  d'être  un  peu  pareffeux  ;  car  en- 
fin tant  vant  P homme  ,  tant  vaut  fa  terre  9 
dit  le  Proverbe.  Je  crois  que  celle-ci  auroit 
pu  être  plus  féconde ,  s  il  avoit  voulu  y 
employer  un  peu  plus  de  travail.  Envoyez- 
tnoi ,  s'il  vous  plaît ,  l'arrêt  que  je  vous 
demande.  Je  fuis  ,  Monfîeur ,  '&c* 

A  Paris  le  J. 
de  Janvier  1'^  11* 

Quoique  ma  Lettre  ne  foît  déjà  que  trop 
longue ,  je  veux  dire  ennuyeufe ,  car  rien 
ii'eft  long  que  ce  qui  ennuyé  ||'efpére  que 
vous  voudrez  bien  avoir  la  cofhplaifance 
de  lire  ce  que  j'y  ajoute  r  fi  Monfîeur  Mal- 
let  ne  vous  en  a  pas  fait  part.  C'efttm  pe- 
tit mémoire  que  je  fis  pour  la  Cour  de 
Sceaux  &  pour  Madame  la  "Ducheffe  de 
Vendôme  ,  dans  le  tems  que  j'appris  le 
malheureux  fort  de  ma  Devife.  Puiique  je 

Î)erds  l'occafion  de  faire  ma  cour  à  Mon- 
eigneur  le  Duc  par  un  endroit  p  il  faut  que 
je  cherche  à  me  procurer  cctt.e  occafîou 
par  quelqu'autre. 

J'étoîs  depuis  vingt  ans  pafles  en  pofleP 
fion  de  faire  tous  les  trois  ans  la  Devife  de 
là  Chambre  aux  Deniers  pour  les  jettons 
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qu'elle  a  Fhonncur  depréfenterauRoi  aux 
Étrcnnes.  Feu  M'onfeîgneur  le  Prince  avoit 
toujours  approuvé  que  Monfieur  Defef- 
poiflês ,  &  Monfieur  de  Mareiiil  avant  lui, 
îe  ferviflent  de  moi  l'année  de  leur  exercice. 

J'ai  eu  cette  année  le  malheur  de  voir  la 
Devife  que  j'ai  préfentée  réjettée  pour  la 
première  fois.  Je  fuis  perfuadé  que  quand 
je  fçaurai  celle  qui  lui  a  été  préférée  je  fe- 
rai le  premier  peut-être  à  la  trouver  meil- 
leure que  la  mienne.  Mais  je  me  ferois  flaté 
que  fi  plus  de  vingt  années  n'avoient  pas 
feit  un  titre  tout  à  fait  viftorieuxen  ma  fa- 
veur ,  qu'au  moins  elles  m'auroient  acquis 
une  efpéc^e  vétérance,  oapour  mieux 
dire  de  préfRence  en  confidération  de  mes 
vieux  fervices ,  fur-tout  auprès  d'un  jeune 
Prince  dont  le  Père  &  l'Ayeul  m'avoienc 
honoré  fou  vent  des  marques  de  leur  Bon- 
té ,  &  dont  >  par  cPhenrenfes  circonjiances  , 
je  croy ois  pouvoir  elbérer  que  l'avene- 
ment  à  la  (Jharge  de  Grand-Maître  de  la 
Maifondu  Roi  feroit  moins  untems  de 
rigueur  pour  moi  que  pour  un  autre. 

Si  j'ai  été  affez  malheureux  de  ne  pou- 
voir lui  plaire  par  ma  Devife  pour  la  Cham- 
bre aux  Deniers  ,  je  veux  au  moins  tâcher 
de -mériter  fon  eftime  par  la  Devife  dont 
je  me  fuis  fait  honneur  toute  ma  vie,  &quc^ 
toutes  les  cabales  du  monde  ne  fçauroicnt 
m'ôter. 
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A  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc.  , 
BALADE. 

CErès  vingt  fois  a  rempli  iios  greniers» 
Depuis  qu* Auteur  triennal  de  la  Chambrct 
Communément  dite  Chambre  aux  Deniers , 
Pour  le  premier  du  mois  qui  fuit  Décembre  »  . 
Je  fais  Devife.  Or  fi  fuis  des  derniers 
A  blazonner  énigme,  logogriphe , 
Rébus,  image,' emblème ,  hierbglipBc  ; 
Au  moins  ne  fuis  flateut  fafttdieux  > 
Gâtant  les  Grands  par  un  culte  odieux. 
C*e{l  du  vrai  feul  que  mon  ame  ell  éprife,  ■ 
Je  n*ai  jamais  encenfé  les  fat»  Dieux  > 
La  Féritéfut  toi^oun  ma  Devife» 

Fuis  les  plaifirs  des  Prihces  cazaniers  , 
Jeune  Héros ,  fur  la  Scarpe  8c  la  Sambre*. 
Signale-toi  dans  tes  ans  princanniers. 
Pour  être  un  jour  au  Bcitwue  ^  au  Skambtm 
Plus  grand  effroi  qu'aux  perdrix  les  laniers^ 
Ce  vieillard  fec ,  long  8c  maigre  efcogrife» 
Qui  de  fa  faux,  de  fa  dent ,  de  fa  grife 
Kenverfe  tout ,  détruit  tout  fous  les  deun» 
Téprouvera  par  jours  délicieux. 
Du  fort  des  Grands  leur  ufage  ejl  la  crife^ 
Vois  tout  le  monde  ouvrir  fur  toi  les  yeux» 
La  Férité  fut  toujours  ma  Devife. 

ppij 
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.  Petit  Mercier  }e  nVmpIis  grands  pmw^ 
Trafic  ne  fais  eh  banille,  en  gingembre  « 
Ma  Lyr»  tient  itttft  défirs  (Hi(bnnieis« 
Peu  curieux  du  corail  8c  de  Tambre  » 
Comme  Arioir  d^avares  Murtnkrs  ^ 
Je  me  defiends ,  je  m*érige  en  Pontife 
Suc  ,mille  eneurs  ;  le  mérite  apocrife 
~Ne'm*ébIouit.  Peuple  capricieux. 
Donné  à  ton  gré  des  titres  fpécieux  »^ 
Tes  jugemens  ne  font  chez  moi  de  mife  ; 
J*aime  un  Héros  ^uand  il  «fi  en  tous  lieux* 
La  Fértté  fut  toujours  ma  Devife. 

E  N  r  or. 

Prince ,  qui  ibrs  d*un  fang  plus  glorieux 
En  tels  Héros  qu6  la  tzce  A'Anfhifef 
Un  jour  feras  au  rang  de  tes  Ayeux* 
La  Vérité  fia  toujours  ma  Devife. 


FIN- 


APPROATION. 

J^Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garcff  des 
Sceaux  le  Novueau  Recueil  des  Oeuvres  dePala'- 
frau  A  Paris ,  ce  1 8.  May.  171$. 

Signé  y  GAILLYOT. 


PRIFJ LEGE   DV    ROT. 

LOUIS  PAR  LA  GRACBDE  DlEU,  ROT 
deFrancb  Et  DE  Navarre  :  A  nos  amés 
Se  féaux  Confeillers ,  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris, 
BaiUifs»  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  £c 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ;  Salut. 
Notre  bien  -  amé  Amtoivb-  Claude  BriaSson  » 
Libraire  à  Paris  ;  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'A 
loi  avoit  été  mis  en  main  le  Théâtre  de  Palaprati, 
E^ais  fur  divers  fiijets  de  Littérature ,  qu'il  fouhaite- 
roit  faire  imprimer  &  donner  au  Public,  s'il 
Nous  pkifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privi- 
lège fur  ce  néceflaires ,  s'ol&ant  pour  cet  effet  de 
les  &ire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  carac- 
câes,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour 
modèle  fous  le  contre^-feei  des  Préfentes*  A  ces 
causes  ,  voulant  traiter  favorablement  ledit  Ex-- 
pofaht ,  Nous  lui  avons  permfa  fit  jpermettons 
paf  ces  Préfentes,  de  faire  imprimer,  leidits  Livres 
ci-deifiis  fpécifiés  en  un  ou  plufieurs  volumes  ^ 
conjoinétement  ou  fép»:ément ,  fie  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  ,  fur  papier  Se  caraâéres 
conformes  à  ladite  feitiUe  imprimée  fie  attadiée 
pour  modâe  fous  le  contfe-^fcel  des  Préfentes,  fie 
de  les  vendre»  faire  vendre  >  fie  débiter  pat  tout 


notre  Royaume ,  pendant  le  tems  de  Bx  ^anne'etf 
confécutives  »  à  compter  du  jour  de  la  date  def- 
dites  Préfentes.  Faifons  défenles  à  toutes  fortes  de 
Perilhines,  de  quelque  qualité  6c  condition  qu'el- 
les foient  9  d'en  introduire  d'impreiGon  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiilance  ;  Comme  auûi 
à  tous  JLib^aires,  Imprimeurs»  &  autres  9  d'impri- 
mer,.Ëiire  imprimer,  vendre,  faire  vendre,  dé- 
biter ,  ni  contrefaire  aucuns  defdits  Livres  ci- 
deifus  expofés ,  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire 
aucuns  Extraits,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  » 
d'augmentation ,  correction ,  cnangement  de  titre  9 
ou  autrement ,  fans  la  permiifion  expreiTe  Se  pas 
écrit  dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auroient 
droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation  des  Exem- 
plaires contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d'amende 
contre  chaam  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à 
Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel  Dieu  de  Paris  ,:rautrc 
tiers  audit  Expofant,  &  de  tous  dépens  9  domma-s 
ges  &  intérêts.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  fe- 
ront enregifirées  tout  au  lon^  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Libraires  oc  Imprimeurs  de  Pa^ 
ris  dans  trois  mois  de  la  fiate  d'icelles;  Que  l'im*- 
preilion  de  ces  Livres  fera  faite  dans  notre  Royau- 
me Se  non  ailleurs.  Se  que  l'Impétrant  fe  confor-  - 
mera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  i  Se  : 
notamment  à  celui  du  la.  Avril  17 zj-  8c  qu'a- 
,  vant  que  de  les  expofer  en  vente,  les  manuscrits  : 
ou  imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'impref-* 
fion  defdits  Livres ,  feront  remis,  dan»  le  même 
état  oh  les  Approbations  7  auront  été  données  i  . 
è»  mains  de  notre  très-cher  8c  féal  Chevalier  Gour- 
de des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Chauvelin  ,  . 
&  qdil  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires 
de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique,  on 
dai»  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  8c  un 
dans  celle  de  notre  très^- dier  Se  féal  Chevaliet 
Giftrde  des  Sceaux  de  Fiance,  le  Sieur  Cbau  vclin:;  .. 


le  tout  à  peine  de  nullité  des  PreTentes  :  du  con- 
tenu defçuelles  vous  mandons  8c  enjoignons  de 
faire  jouir  i'Expofant ,  ou  fes  ayans  caufe ,  plei- 
nement 8c  paifiblcment,  fans  jfouf&ir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  copie  defdites  Préfentes ,  qui  fera  impri- 
mée tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
defdits  Livres  foit  tenue  pour  dûëment  fignifiée  » 
&  qu'aux  Copies  coUationnées  par  l'un  de  nos 
amés  8c  féaux  Confeillers  &  Secrétaires ,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huiffier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exé- 
cution d'icelles  tous  aâ:es  requis  8c  nécenaires,  fans 
demander  autre  permiflîon  ,  8c  nonobftant  cla- 
meur de  Haro ,  Charte  Normande  8c  autres  Let- 
tres à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donne'  à  Verfailles  le  dixième  jour  du  mois 
de  Mars  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  trente-cinq  , 
&  de  notre  Règne  le  vingt ,  Far  le  Roi  en  fon 
Confeil 

Sainsok* 

Regifiréjur  le  Regifire  IX,  de  la  Chambre  Royale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N^,  '/p.  fol. 
67,  conformément  aux  anciens  Reglemens  >  c^onfirmét 
par  celui  du  28.  Février  17x5.  A  Paris  lei^.  Mars 

Signé,  G.  MsKTiiHp^yndic* 


De  l'Imprimerie  de  Jacques  Guerim»  Quai 
des  Augufiins.  1735. 
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